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PRÉFACE.

Dans mon ouvrage sur l'Homme avant Vhùtoire^ j*ai consacré

ftlusieur» chapitres à la description des sauvages modernes, parce

me les armes et les instruments qu'emploient aujourd'hui les races

inférieures servent à nous expliquer l'usage de ceux qu'on a décou-

verts dans les anciens tumuli , ou dans différentes couches de ter-

rains; parce qu'en outre connaître les sauvages modernes et leur

mode de vie nous permet de comprendre avec plus de certitude les

mœurs et les coutumes de nos premiers ancêtres.

I
Dans le présent volume, basé sur une série de conférences faites h

l'Institution royale dans le printemps de 1835, je me propose de

décrire plus particulièrement l'état social et intellectuel des sau-

vages, leur système de mariage et de parenté, leur religion,

leur langage, leur caractère moral et Inurs lois. J'espère publier plus

tard cette partie de mes conférences qui a trait à leurs habitations,

Ueurs vêtements, leurs embarcations, leurs instruments, etc. La

i nature même des sujets que j'ai à traiter dans le volume que je pré-

I sente au public me force à expliquer bien des idées, à citer bien des

I
faits, qui nous semblent horribles, et cela se présente si souvent que

" si je les cite sans commentaire , ou sans exprimer une désapproba-

tion, c'est crainte de fatiguer mes lecteurs par des répétitions sans

nombre. Ces remarques s'appliquent surtout aux chapitres sur le

mariage et sur la religion. Je me suis donc contenté de raconter, car

si j'avais exprimé mes sentiments dans quelques cas, mon silence,

autre part, aurait pu être pris pour de l'indifférence ou même pour

une approbation.
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II PRÉFACE,

Montesquieu (1) commence son grand ouvrage en s'excusant

qu'une partie traite de la religion. Gomme il le dit si bien : « On

peut juger parmi les ténèbres celles qui sont les moins épaisses, et

parmi les abîmes ceux qui sont les moins profonds; ainsi on peut

chercher entre les religions fausses celles qui sont les plus conformes

au bien de la société ; celles qui, quoiqu'elles n'aient pas l'effet de

mener les hommes aux félicités de l'autre vie, peuvent le plus con-

tribuer à leur bonheur dans celle-ci. Je n'esaminerai donc les

diverses religions du monde que par rapport au bien que l'on en

tire dans l'état civil, soit que je parle de celle qui a sa racine dans le

ciel, ou bien de celles qui ont la leur sur la terre. » Les difficultés

que j'ai eu à surmonter étaiert d'une nature différente, mais j'ai

voulu donner ces quelques mots d'explication pour qu'on ne suppose

pas que j'approuve ce que je condamne expressément.

Klemm, dans son « Allgemeine Culturgeschichte der Menschen, et

plus récemment M. Wood, l'une manière plus populaire {Natural

llislonj of Man), ont décrit consécutivement les différentes races

d'iiommcs, système qui, sans contredit , a ses avantages, mais qui

ne fait pas bien ressortir les difTérentes phases du progrès de la civi-

lisation.

Plusieurs autres ouvrages, au nombre desquels je dois particuliè-

rement citer : MûUer, Geschîchlc der Americanischen Urreligionen;

M'Lennan, Primitwe Marriage; et Bachofen, Das Mutterrecht, trai-

tent quelques parties du sujet. Maine, dans son intéressant ouvrage*

ancien/. Law, prend l'homme dans un état de civilisation plus avancé

que je ne l'ai fait.

Le plan que suit Tylor, dans son remarquable ouvrage, Early

llistory of Mankind, ressemble plus à celui que je me suis tracé;

mais le sujet est si vaste que mon ami, j'en suis certain, ne m'accu-

sera pas d'avoir empiété sur un domaine que ses magnifiques travaux

ont presque rendu sien.

Je ne dois pas oublier non plus de citer lord Kames, History o{

Man, et VEsprit des lois de Montesquieu, ouvrages qui présentent un

immense intérêt, bien qu'ils aient été écrits à une époque où on con-

naissait encore moins qu'aujourd'hui les races sauvages.

Les matériaux relatifs à notre sujet, quelque considérables qu'ils

(l) Esi^'it des /ois, liv. X.\IV,ch. I.



PRÉFACE. III

toient, s'augmentent tous les jours. Personne plus que moi ne

imprend toutes les qualités qui me manquent pour embrasser une

question aussi vaste; cependant, après dix ans d'étude, je désire

publier cette partie do mon ouvrage danL Vespoir que ce livre contri-

}uerâ aux progrès d'une science, qui offre le plus profond intérêt et

me les moyens si rapides de communication rendent plus importante

Bncore, puisque nous sommes, pour ainsi dire, journellement en

rapport avec des races arrivées à tous les degrés de la civilisation.

rue ou on con<
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ORIGINES

DE LA CIVILISATION
ET

ÉTAT PRIMITIF DE L'HOMME.

CHAPITRE PREMIER.

INTRODUCTION.

L'étude des races humaines dans un état de civili-

Sution i)eu avancé, outre l'importance qu'elle pre-

ssente dans un empire comme le nôtre, offre, à plusieurs

Itpoints de vue, un grand intérêt. En effet, la condi-

Woii sociale, les coutumes des peuples encore sauva-

iges rappellent, sous bien des rapports, quoique non

jpa > absolument, celles de nos propres ancêtres, à une

iépoque fort éloignée ; elles expliquent, dans nos

suciéîî's modernes, bien des coutumes qui n'ont évidem-

[imMil aucun rapport avec notre état social actuel
;

quelques idées même, empreintes pour ainsi dire

dans nos esprits, comme les fossiles sont empreints

dans le roc, nous pouvons enfin, par la comparaison,

soulever ({uclque peu le voile épais qui sépare le pré-

Iseut de l'avenir.

Les sauvages (jui habitent les différentes parties du

jlnonde nous offrent, il est vrai, des cxenq)lcs de

LuuuocK. Ui'ig. de k Civil. 1



2 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

condition sociale plus grossière, plus .rchaïqiie,

qu'aucune de celle, si nous devons en croire l'his-

toire, qui ait existé chez les nations destines à gran-

dir en civilisation. Mais, chez les nations les plus ci-

vilisées même, nous trouvons des traces de barbarie

ancienne. Sous ce rapport, l'étude du langage est fort

instructive ; les lois, elles aussi, ont souvent une ori-

gine fort ancienne et contiennent des symboles, qui

ne sont que les reliques de réalités passées. Ainsi

l'usage des couteaux de pierre dans certaines cérémo-

nies égyptiennes nous reporte à un temps où ce peu-

ple se servait habituellement d'instruments de pierre.

Le mariage par coemption chez les Romains, n'iii-

dique-t-'l pas une époque dans leur histoire, où l'en

achetait habituellement les femmes, comme tant de

tribus sauvages le font encore aujourd'hui. Le simu-

lacre de l'enlèvement de la femme dans la cérémonie

du mariage, chez tous les peuples, ne peut s'expli-

quer que par l'hypothèse, que l'enlèvement des fem-

mes était, autrefois, la triste réalité.

Dans des cas tels que ceux que nous venons de ci-

ter la continuité est évidente. L'emploi de cou-

teaux de pierre dans certaines céirnionies est évi-

demment un ancien usage qui s'est perpétué, ce n'est

pas une invention; le sirauhicro de l'enlèvement des

femmes dans le mariage a naturellement survécu à

la réalité, car nous ne pouvons supposer que la réalité

procède du symbole.

L'étude de la vie sauvage a en outre une impor-

tance toute particulière pour nous Anglais, citoyens

d'un grand empire, qui possède, dans toutes les par-

lies du

jènes
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INTRODUCTION. 3

jiics du monde, des colonies dont les habitants indi-

gènes présentent tous les degrés de civilisation. Nos

)ossessions indiennes en sont un exemple frappant.

Nous avons étudié les populations des basses terres,

%i dit M. Hunter (1), comme conquérant n'a jamais

|:( étudié, ou compris, une race conquise. Nous con-

|k naissons leur histoire, leurs habitudes, leurs be-

:^< soins, leurs faiblesses, leurs préjugés même ; cette

^( connaissance intime nous fournit la base de ces in-

'p dications politiques qui, sous le titre de prévoyance

c administrative, de réformes en temps utile, donnent

« satisfaction à l'opinion publique. La Compagnie des

«( Indes orientales ne marchandait ni honneurs, ni

k récompenses pécuniaires à quiconque s'efforçait de

« eomprendre et de décrire les mœurs des peuples

ft qu'elle gouvernait....

« Le résultat pratique est évident aujourd'hui.

tt Les administrateurs anglais de l'Inde comprennent

% parfaitement les besoins des populations de race

I aryenne, ils ignorent absolument ceux des popula-

t lions non aryennes. Ils savent avec une admirable

l
précision comment telle ou telle mesure sera reçue

% par les classes élevées, ou purement aryennes de

|t la population ; ils prévoient avec moins de certi-

% lude son eilet sur les classes inférieures, ou semi-

*tt aryennes ; mais ils n'osent s'aventurer à prédire

(jucls en seront les résultats parmi les tribur non
aryennes. Sans la connaissance parfaite d'un peuple,

les calculs politiques sont impossibles. Mais le mal

0) llunter, Non Aryan Laugmi]es of India, [>. 2.
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« ne s'arrête pas là. Les préjugés ont rempli le vide

« laissé par l'ignorance, et le malheur des races non

« aryennes n'est pas seulement qu'on ne comprend pas

« leurs besoins, c'est surtout qu'on les juge mal. »

Aussi M. Maine, dans son excellent ouvrage sur

les « lois anciennes, » dit-il avec beaucoup de raison

que « le travail fut-il plus fatigant qu'il ne Test réel-

ce lement, ce ne serait cependant pas un travail inu-

« tile que de retrouver les gourmes d'où sont assuré-

ce ment sorties toutes les considérations morales qui

ce contrôlent nos actions et dirigent noire conduite

(( dans nos sociétés modernes. En tant que nous con-

ce naissons les rudiments de l'état social, ajoute-t-il.

ce cette connaissance nous vient par trois sortes de

ce témoignages : les rapports que nous font les obser-

ee vateurs contemporains sur les peuples moins civi-

c( Usés que ceux auxquels ils appartiennent eux-

ee mêmes ; 1 s souvenirs qu'ont gardés certaines races

ce sur leur histoire primitive ; et enliu les lois an-

ce ciennes. Les témoignages de la première sorte sont

« les meilleurs. Les sociétés n'avançant pas concm-

a remment, les progrès, chez chacune d'elles, étant

« différents, il y a eu des époques où des hommes

u habitués aux observations méthodiques ont pu réel-

fe lement voir et décrire l'enfance de l'espèce hu-

<e maine (1). » Puis il cite particulièrement Tacitf,

<< qu'il loue (]o n'avoir pas négligé une occasion sem-

(c blable, el ajoute: ce mais le ce De Gcrmanià » n'a pa?'

•e ressemblé à presque tous les livres célèbres, en c*

^1] Mainu, Ancient Law, p. 120.
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INTRODUCTION. 5

f« sens que l'exemple donné par son auteur n'a pas

|« en d'imitateurs et ces sortes de témoiyiiagos sont

malheureusement en fort petit nombre. »

Ici nous différonscomplétemenl d'avis avec M. Maine,

toutes les époques, des observateurs méthodiques

:|)nt été en position de voir et de décrire l'enfance de

J'espèce humaine et le témoignage de nos voya-

geurs modernes est de la même nature que celui que

lions devons à Tacite. Il est, d'ailleurs, beaucoup à re-

gretter que M. Maine, dans son admirable ouvrage,

lie se soit pas plus servi de ces témoignages, car la

connaissance des lois et des coutumes des sauvages

înodernes l'aurait mis à nu'îmc de renforcer considé-

rablement ses arguments sur certains points, tandis

'^ue, je le crois, elle aurait profondément modifié ses

Vues sur d'autres points. Ainsi il établit comme pro-

position évidente que « l'organisation des sociétés pri-

!t< mitives eût été impossible, si les hommes n'avaient

\ considéré comme leurs parents que les membres de

« la famille de leur mère, » tandis que je prouverai

|)ientot, comme Mac Lennan l'a déjà fait remarquer

l'ai Heurs, que la parenté par les femmes est la cou-

tume la plus ordinaire des tribus sauvages dans toutes

\es parties du monde.

Mais bien que nos connaissances sur la condition

sociale et la condition morale des peuples non civilisés

Jïoient beaucoup plus considérables que ne le suppose

[. Maine, elles sont loin cependant d'être aussi éten-

lues, aussi certaines, que nous le désirerions. Les

voyageurs trouvent naturellement qu'il est beaucoup

)lus facile de décrire les habitations, les embarcations,
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la nourriture, les vêtements, les armes et les instrii-

ments des sauvages, que d'arriver à comprendre leurs

pensées et leurs sentiments. La condition mentale du

sauvage est si différente de la nôtre qu'il est souvent

fort difficile de suivre ce qui se passe dans soa esprit.

ou de comprendre les motifs qui le font agir. Bien

des choses lui paraissent naturelles, presque évidentes,

alors qu'elles nous produisent une impression toute

différente. « Comment! disait un nègre à Burton, faut-

« il donc que je meure de faim, quand ma sœur a

« des enfants qu'elle peut vendre ? »

Les sauvages, il n'en faut pas douter, ont toujours

une raison pour faire ce qu'ils font et pour croire ce

qu'ils croient, mais il convient d'ajouter que leurs

raisons sont souvent fort absurdes. En outre, la dif-

ficulté de savoir ce qui se passe dans leur esprit s'aug-

mente considérablement de la difficulté des communi-

cations avec eux. Ceci a causé bien des méprises

risibles. Ainsi, quand Labillardière demanda aux in-

digènes des îles des Amis le mot de leur langue

signifiant 1 000 000, ils semblent avoir pensé que la

question était absurde et lui répondirent par un mot

qui apparemment n'a aucune signification; quand il!

demanda le mot exprimant 10 000 000, ils lui dirent

« laoalai » que je n'expliquerai pas
;
pour 100 000 000,

« laounoua », ce qui signifie « absurdit'^; » pour|

les nombres plus élevés, ils lui répondirent par cer-

taines expressions grossières qu'il a gravement pu-|

bliées dans sa table de numération.

Une méprise faite par Dampier eut de plus sérieux 1

résultats. Il avait rencontré quelques Australiens et
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INTRODUCTION. 7

redoutait une attaque, puis il ajoute : « Je décliar-

(( geai mon fusil pour les effrayer tout en évitant d'en

'( tuer aucun; voyant alors que le jeune homme

a qui m'accompagnait courait de grands dangers au

« milieu d'eux, que moi-même j'étais en péril et

(( que bien que le coup de fusil les ait d'abord

« quelque peu effrayés, //,v avaient rependant vite

« appris à s'en moqacr et qu'ils revenaient sur

(t nous en criant : Pooh, pooh, pooh ! je pensai qu'il

(( était grand temps de recharger mon fusil et d'eu

tuer un, ce que je fis. Les autres, le voyant tomber,

«. s'arrêtèrent, mon jeune homme saisit l'occasion

(c pour se dégager de leurs mains et venir me re-

(( joindre; mon autre compagnon était aussi à. mon
f( côté, il n'avait rien fait, car il n'était pas armé;

a je partis donc, désolé de ce qui était arrivé et bien

« décidé à ne pas suivre davantage les indigènes (1). »

« Pooh, pooh, » ou « puf, puf » n'est après tout que

le nom que les sauvages comme les enfants donnent

aux fusils.

Les sauvages aiment peu à contredire; c'est encore

kï une autre source d'erreurs. Ainsi M. Oldfield (2),

en nous parlant des Australiens, nous dit : « Cette

« habitude qu'ont les sauvages de ne pas contredire

« me gênait beaucoup quand je voulais arriver à

« savoir quelque chose; je connaissais juste assez leur

f( langue pour leur faire quelques questions : or comme

« ils me répondaient toujours par l'affirmative, j'étais

« fréquemment obligé de prendre des détours iu-

(1) Pinkerton, Voyages, vol. XI, p. 473.

(2) Trans. Ethn. Soc, nouvelle série, vol. III, p. 255.
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croyables pour arriver à la vérité. Un jour, un indi-

gène m'apporta quelques spécimens d'une espèce

« d'.'ucalyptus ; désirant connaître les habitudes de hi

« plante, je lui demandai : «Est-ce un grand arbre? »

« Il me répondit immédiatement que oui. Peu satis-

« fait de la réponse, je lui demandai de nouveau :

« C'est un petit arbrisseau? » « Oui, me répondit-il

ce encore. »

En outre, l'esprit du sauvage, comme celui de l'en-

fant, se fatigue facilement, et alors il répond à tort

et à travers, pour ne pas se donner la peine de ré-

fléchir. En pnrlant des Ahts (Amérique septentrio-

nale), M. Sproat(l) dit: «11 semble ordinairement que

« l'esprit du sauvage soit à moitié endormi; si vous

« lui faites soudainement une question, il faut la lui

« répéter plusieurs fois et parler avec emphase jus-

« qu'à ce qu'il ait bien compris ce que vous voulez lui

« dire. Cela ptut venir en partie de ce que nous ne

« parlons qu'imparfaitement leur langage; je ne crois

« cependant pas que ce soit là une explication suffi-

« santé, car on peut observer que le sauvage s'oublie

a quelquefois, même quand il vous fait des commu-

« nications volontaires. Quand son attention est bien

« éveillée, il fait souvent preuve de beaucoup de

« vivacité dans la réplique et d'ingénuité dans le rai-

« sonnement. Mais une courte conversation le fatigue,

« surtout si on lui fait des questions qui exigent de sa

« part quelque eftbrt dépensée ou de mémoire pour y

ce répondre. La faiblesse semble alors prendre le

(1) Scènes and studies of savcge life, p. 120.
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<( dessus, l'esprit (lu sauvnge vacille, pour ainî^i dire,

« et il ne vous répond plus que des mensonges ou

« des absurdités. »

« J'ai souvent demandé à des nèp;res, dit Park.

« ce que devenait le soleil pendant la nuit, et si ie

« lendemain matin nous verrions 1<^ même soleil ou

« un soleil différent. Ils considéraient <fue c'était là

« une question absurde. Le sujet leur paraissait si

(( parfaitement en deliors de toutes solutions bn-

« maines, qu'ils ne s'étaient même pas donné la jjeine

« d'essayer une conjecture ou de l'aire une liypo-

« tbèse (1). )i

De semblables pensées sont, en effet, trop abstraites

pour l'esprit des sauvages, et leur infériorité, sous

le rapport de l'intelligence, est si grande, qu'il nous

est difficile de nous en faire une idée.

M. Dalton, qui a visité l'intérieur de llornéo, nous

raconte qu'il y a trouvé des sauvages (2) « vivant ab-

a solument dans l'état de nature ; ils n'ont ni cultures,

« ni demeures; ils ne mangent ni riz, ni sel; ils ne

« s'associent pas les uns avec les autres, mais errent

« dans les bois comme des bétcs fauves; Tbomme
« enlève une femme et ils s'accouplent dans la forêt.

« Quand les enfants sont assez grands pour trouver

((. seuls leur nourriture, homme et femme se sépa-

« rent ordinairement sans jamais songer davantage

« l'un à l'autre. Ils passent la nuit sous un gros arbre

« dont les branches descendent jusqu'à terre; ils at-

(1) Park, Travels,xo\. I, p. 265.

(2) Moor, Notices of (he Indian Archipelago, p. kO. Voir aussi Kep-

pel, Expeditiijn io Bornco, vol. H, p. 10.
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« tachent les enfants à ces branches dans une espèce

« de tilet, et allument un ^rand feu autour de l'arbre

« pour éloigner les bêles fauves et les serpents. Ils se

a couvrent avec un morceau d'écorce dont ils se

a servent aussi pour envelopper leurs enfants; cette

« écorce est douce et chaude, mais laisse passer la

a pluie. Les autres Dyaks regardent ces mallieu-

« reuses créatures comme des bétes fauves et les

« traitent en conséquence. »

Lichtenstein décrit un Bosjesman qui « présentait

« la vraie physionomie du petit singe bleu de la Gâ-

te frerie. La vivacité de ses yeux, la flexibilité de ses

(( sourcils, rendaient cette comparaison frappante....

« Les narines et les coins de la bouche, que dis-je, les

« oreilles même, remuaientinvolontairemeni D'un

« autre côté, il n'y avait pas un seul trait dans tout

« son visage qui indiquât la conscience d'une intel-

c< ligence, si bornée qu'elle fut (1). »

Dans ces circonstances on ne peut s'étonner que

nous ayons les récits les plus contradictoires sur le

caractère et l'intelligence des sauvages. Néanmoins, en

comparant les récits de différents voyageurs, on peut,

dans une certaine mesure, éviter bien des erreurs;

ce qui nous y aide d'ailleurs beaucoup, c'est la simi-

litude remarquable qui existe entre les différentes

races. Cette similitude est si frappante, que différentes

races, arrivées au même degré de développement,

offrent souvent plus de traits de ressemblance l'une

avec l'autre, que la même race à des époques diffé-

rentes de son histoire.

Que

fantai

dues,

fendu il

nous d

Nord q

garder]

sion

,

qu'auci]

(1) Liclilenstoin, vol. II, p. 22'i.
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Oiielqiics idées qui. tout d'abord, nous semblent

fantastiques et inexplicables, sont cepenaant fort répan-

dues. Ainsi, chez bien des races, il est alisolument dé-

fendu aune femme de parler à son gendre. Franklin (1)

nous dit que chez les Indiens de l'Amérique à l'extrême

Nord « il est extrêmement indécent qu'une belle-mère

parle à son j^endre, ou même se permette de le re-

garder; quand elle a (pielque communication à lui

faire, elle doit lui tourner le dos et ne s'adresser à lui

que par le médium d'une troisième personne. »

Plus au Sud, chez les Omahaws, « ni le beau-père

ni la belle-mère n'ont aucune communication directe

avec leur gendre ; lui, de son côté, dans aucune occa-

sion , ne converse immédiatement avec eux , bien

qu'aucune brouille n'existe entre eux ; ni les uns ni

les autres ne voudraient, pour tout au monde, pro-

noncer leurs noms en soci<3té, ou même se regarder

en face ; toute conversation qui s'échange entre eux

doit passer par le médium d'une tierce personne (2). »

Harmon rapporte que la même coutume règne

chez les Indiens à l'orient des montagnes Rocheuses.

Selon Baegert (3), chez les Indiens de la Californie,

<i le gendre n'a pas la permission, pendant quelque

temps, de regarder sa belle-mère, ni les proches pa-

rentes de sa femme, il doit se ranger de côté ou se ca-

cher quand il rencontre ces femmes. »

Lafitau (4) constate la même coutume chez presque

(1) Joimwj to the Shores of the Polar Sca, vol. I, p. 137.

(2) James, Expédition to the Rockii Mnuntains, vol. I, p. 232.

(3) Account of Califurnia, 1773. Traduit par Rau dans les Smith sonian

fiep. pour 1863-6'i, p. 368.

['i) Mceursdes Sauvages américains, vol. 1, p. 576.
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tous les Indiens de TAmérique septentrionale. Nous la

trouvons chez les Crées et les Dacotahs, et dans la

Floride. Selon Rochefort elle existe chez les Caraïbes

et, dans rAmérique du Sud, chez les Arawaks.

En Asie, chez les Mongols et les Kalmouks, une

femme ne doit pas parler à son beau-père ni s'asseoir

en sa présence. Chez les Ostiakes (1) de Sibérie, « une

« fille mariée évite autant qu'il lui est possible la

« présence du père de son mari, tant qu'elle n'a pas

« d'enfants; et le mari, pendant ce temps, n'ose pas pa-

« raitre devant la mère de sa femme. S'ils se ren-

te contrent par hasard, le mari lui tourne le dos, et

« la femme se couvre le visage. On ne donne point

« de nom aux filles Ostiakes; lorsqu'elles sont ma-

riées, les hommes les nomment Imi, femmes. Les

ffjmmes par respect pour leurs maris, ne les ap-

pellent pas par leur nom; elles se servent du mot

de Tahé, hommes. »

Dubois rapporte que dans certains districts de Tîn-

doustan une femme « ne doit pas parler à sa bellc-

« mère. Quand on lui prescrit quelque chose, elle

« montre par signes seulement qu'elle a compris; »

coutume, ajoute-t-il sarcastiquement, « bien faite

pour assurer la tranquillité domestique (2). »

En Chine, selon Duhalde, le beau-père, après le

jour des noces, « ne revoit plus jamais la figure de sa

belle-fille ; il ne lui rend jamais visite (3), » et « si par ha-

ll) Pallas, vol. IV, pp. 71, 577. II constate qu'il a trouvé la mômo

cou.unie chez les Sanioyèdcs, loc. cit. p. 99.

(2) On the peojile of ImUa, p. 235.

(3) Astley, CvUedion of Voijiiyes, vol. IV, p. 91,
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« sard il la rencontre, il se cache. » La même coutume

règne à Bornéo et dans les îles Viti. En Australie, Eyre

constate qu'un homme ne doit jamais prononcer le nom

de son beau-père, de sa belle-mère ou de son gendre.

Dans l'Afrique centrale, Caillié (1), raconte « qu'à

« partir de ce moment le fiancé ne doit plus voir le père

(( et la mère de sa future femme ; il fait tout son possi-

« ble pour les éviter, et si, par hasard, ils l'aperçoi-

« vent, ils se couvrent la face comme si tous liens d'ami-

(( tié étaient rompus entre eux. J'essayai en vain de dé-

« couvrir l'origine de cette singulière coutume; la seule

« réponse que je pus obtenir fut « c'est notre cou-

ce tUiUe.» Elle s'étend d'ailleurs au delà des parents : si

« le fiancé appartient à un camp différent, il évite tous

c< les habitants du camp de sa fiancée, à l'exception

« de quelques amis intimes qu'on lui permet de visiter.

(( On lui élève ordinairement une petite tente dans

« laquelle il reste enfermé toute la journée, et s'il est

(f obligé de sortir, ou de traverser le camp, il se couvre

i( le visage. Il ne lui est pas permis de voir sa fiancée

« pendant le jour, mais, quand tout le monde est cou-

(^ ché, il se rend secrètement dans sa tente et reste avec

« elle jusqu'au point du jour. » Enfin, chez les Bosjes-

mans, à l'extrémité méridionale de l'Afrique , Cliap-

man a observé exactement la même chose, cependant

aucun de ces observateurs ne savait combien générale

est cette coutume.

M. Tylord, qui discute fort ingénieusement ces cou-

tumes dans son « Histoire de l'homme pendant l'anti-

(1) Travels to 'Umbuctoo, vol. I, j). 94.
,
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quité, » remarque qu'il est fort difficile d'imaginer quel

état de choses a pu leur donner naissance, et, autant que

je le sache, personne n'a essayé de les expliquer. Dans

le chapitre sur le mariage j'essayerai d'indiquer com-

ment, selon moi, elles se sont produites et répandues.

Une autre coutume fort curieuse est celle connue

en Béarn sous le nom de la Couvade. Tout Européen

qui n'a pas étudié les habitudes d'autres races affirme-

rait probablement, qu'à la naissance d'un enfant, c'est

la mère qui se met au lit et qu'on entoure de soins. Il

n'en est pas ainsi. Chez bien des peuples, c'est le père

et non pas la mère qui se met entre les mains du mé-

decin à la naissance de î'enfant.

Eh bien, celte coutume qui nous paraît si singulière

existe dans presque toutes les parties du monde. Com-

mençons par l'Amérique méridionale. Dobritzhoffer

nous dit que « à peine avez-vous appris qu'une femme

« est accouchée, vous voyez le mari au lit, couvert de

« nattes et de peaux, de peur des courants d'air, jeû-

« nant, seul, s'abstenant religieusement de certaines

( viandes pendant plusieurs jours; vous jureriez que

u c'est lui qui vient d'accoucher. . . .
j 'avais entendu par-

« 1er de cette coutume et m'en étais moqué, ne [»en-

'( saut pas que je puisse jamais croli'c à une telle folie,

(( et j'étais convaincu <|ue c'était un conte fait à plai-

(f sir. Cependant je l'ai vn, dv mes yeux vu, chez les

(c Abipones. »

Au Brésil, chez les Coroados, selon Martius, a ans-

'I sitôt ([ue la fenune estévidennncnt enceinte ou vieni

« d'accoucher, l'homme se retire. Avant la naissance

'< le mari et la femme observent un régime tort strict
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(( et s'abstiennent pendant quelque temps de la chair

u de certains animaux. Ils mangent principalement

.( du poisson et des fruits (1). »

Plus au Nord, dans la Guyane, M. Brett (2) ob-

serve que «les hommes chezles Acawoio et les Caraïbes

(( quand ils attendent l'accouchement de leur femme,

(( s'abstiennent de certaines sortes de viandes, de peur

« que, s'ils venaient à en manger, l'enfant qui vanaî-

« ti'c ne s'en ressente mystérieusement. Ainsi ils rc^

« poussent Xacouri (ou agouti) de peur que, comme
(( ce petit animal, l'enfant ne soit maigre; Vhaimaraj

« de peur qu'il ne soit aveugle, l'enveloppe extérieure

(( de l'œil de ce poisson ressemblant à une cataracte
;

« lelahba, de peur que la bouche de l'enfant ne s'al-

a longe en avant comme les lèvres du labba, ou qu'elle

« ne soit couverte de taches comme elles, ces taches

« devenant des ulcères; le maruai, de peur quel'en-

u faut ne vienne mort-né, lo cri de cet oiseau étant un

(( signe de mort. A la naissance de l'enfant, l'ancienne

« coutume indienne veut que le père se couche dans

(( son hamac; il y reste quelques jours, comme s'il

(( était malade, et y re(;oit les visites de félicitations et

u de condoléance de ses amis, j'ai eu occasion d'ob-

« server cette coutume; un homme, en excellente

u santé, reposait dans son han)ac, entouré de femmes

" (pii prenaient de lui tous les soins imaginables,

(t pendant que la mère du nouveau-né faisait la cui-

iue sans que personne lit attention à elle. »

i)ieu d'autres voyugeurs,entre autres ])uTerlre,(i il iz,

(1) ?pix cl Marliiis, \'uij'i(jes au Ikôsil, vol. U, p. 2'i7,

(2) Liroll, Inlian Tnbçs of Guiana, p. 3 J6,

" s
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Biet, Fermin, en un mot presque tous ceux qui ont

écrit sur les sauvages de l'Amérique du Sud, confirment

l'exactitude des renseignements que l'on vient de lire.

Au Groenland, après l'accouchement de la femme,

« le marine doit pas travailler pendant quelques semai-

c( nés; il ne doit pas non plus se livrer au commerce (1).»

Au Kamschatka, le mari ne doit se livrer à aucune

occupation pénible pendant les quelques semaines

qui précèdent la naissance de l'enfant. La même

coutume existe chez les Chinois du Yunnan occi-

dental, chez les Dyaks de Bornéo, dans le Nord de

TEspagne, en Corse et dans le Sud de la France,

où elle s'appelle « faire la couvade.» Tout en pensant

avec M. Tylor (2) que cette curieuse coutume a un
|

gi'and intérêt ethnologique, je ne puis partager son

opinion, quand il la regarde comme une preuve que "|

les races qui l'ont adoptée appartiennent à une va-

riété distincte de l'espèce humaine. Je crois au con-

traire qu'elle a surgi d'une façon indépendante dans

plusieurs parties du monde.

11 est bien évident qu'une coutume si ancienne,
|

si répandue, doit trouver son origine dans quel-

que idée qui satisfait l'esprit du sauvage. On u |
essayé plusieurs explications. Le professeur Max 1

IMuller (3), dans son ouvrage intitulé : « Chips froiu l

a Cernian Workshop, » dit : « Il est clair que le pau- 1

« vre mari a d'abord été t) rannisé par toutes ses

« pai'ontes, puis ellrayé, et u été enfin amené à la su-

(1) Ilgcdo, GrecnhvuL p. 196.

(•2) Luc. cit., [). 296.

v3) Chqjs from a (Jcrmun Worhshop, vol, II, p. 281.
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« perslition par la terreur. Il a commencé par se fain»

K martvr et en est arrivé à se rendre réellement ma-

u lade, ou à prendre le lit pour se défendre contre les

« récriminations des femmes. Ouelqu'étrange, qnel-

(c qu'absurde que puisse, à premièixî vue, paraître la

a couvade, il y a là, croyons-nous, un sentiment qui

<c doit avoir toutes les sympathies des belles-mè-

. res. » Lalitau(l) y voit un vague souvenir du pé-

ché originel et rejette l'explication des Caraïbes et

(les Abipons, qui, selon moi, est la vraie ; ces peu-

ples pensent «pie si le père se livrait à des travaux

manuels, ou ne se mettait pas à la diète, « cela ferait

(c mal à l'enfant, et que cet enfant participerait à tous

« les défauts naturels des animaux dont le père aurait

« mangé. »

Cette idée qu'un homïne participe au caractère

(le l'animal qu'il mange est d'ailleurs fort répandue.

Ainsi les Malais de Singapore recherchent beaucoup

la chair du tigre, non pas parce qu'ils l'aiment, mais

parce qu'ils croient qu'un homme qui mange du tigre,

(( acquiert la sagacité, ainsi qiie le courage de cet

« animal (.2). »

« Les Dyaks de Bornéo ont de grands préjugés

«( contre la chair du daim, <[ue les hommes i\r. doivent

>; pas manger, mais «[u'on permet aux femmes et aux

(( enfants. Us croient que si les guerriers mang(îaieni

<c de la chair du daim, ils deviendraient aussi [»eu

a courageux que lui (11), »

(l) }f(rurs de Sam'Ufifs ainvricains, vol. I, p. 200.

(2 Kp[iiioI, I7si7 /(> thc Indian .Irc/n'/K'/t/'/o, [). IJ.

(3j Kcppol, Expédition lo liurncu, vol. 1, p. '231.

LUiiiocK. Orig de la Civil.
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a Dans l'antiquité, ceux qui désiraient avoir des

« entants mangeaient des grenouilles, parce qu'elles

c déposent un grand nombre d'œufs(l). »

Les Caraïbes ne veulent manger ni cochons, ni

tortues, de peur que leurs yeux ne deviennent aussi

petits que ceux de ces animaux (2). Les Dacotahs

mangent le foie du chien afin d'acquérir la sagacité

et le courage de cet animal (3). Les Arabes attri-

buent aussi le caractère passionné et rancunier de

leurs compatriotes à l'usage de la chair du cha-

meau (i).

Tylor (5) raconte « qu'un négociant anglais à

« Shanghai, à l'époque de l'attaque des Taipings, ren-

« contra un jour son domestique chinois portant un

« cœur sanglant, et lui demanda ce que c'était. C'est 1

« le cœur d'un rebelle, répondit le Chinois, et je vais |

a le manger pour me rendre brave. » Les Nouveaux.

Zélandais, après avoir fait baptiser leurs enfants,

avaient coutume de leur faire avaler des cailloux,

pour que leur cœur devînt dur et qu'il leur lût im-

possible de ressentir aucune pitié (6).

Le cannibalisme lui-même provient quelquefois de |

cette idée, et les Nouveaux-Zélandais mangent leurs |

plus formidables ennemis en partie pour cette raison.

C'est en vertu d'une déduction à peu près semblable

que l'on supposait que la fleur de l'eufraise était

(1) Inman, Ancïcnt faiths in Ancient Names, p. 383.

(2) Miilloi", Gcschichte der Americanisclien Urreliuionen, p. 221.

(3) Sclioolcralt, Imtian tribcs, vol. II, p. 80.

{'*) AsUoy, Collection of voyagns, vol. II, p. 143.

(5) Tylor, lîarly hislonj of man, p. 131.

(6) Yate, New Zealand^ p. 82.
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I
bonne pour les maladies d'yeux, parce que cette fleur

I

ressemble un peu à un œil.

L'idée nous semble absurde. Elle ne semble pas

I

aussi absurde aux enfants. Je me rappelle avoir en-

I

tendu une petite fille dire à son frère : « Si tu man-

« ges tant d'oie tu deviendras tout à fait bete, » et il y

|a sans doute fort peu d'enfants qui ne croiraient pas

cette induction toute légitime.

Les Esquimaux, pour la même raison, « se procu-

; rent de vieux morceaux des semelles de nos souliers

« et les font porter aux femmes stériles, qu'ils veulent

.( rendre fécondes ; ils pensent que notre nation est

( plus féconde que la leur, que notre corps est plus

a solidement bâti, et ils croient que nos qualités cor-

u porelles se communiquent à nos vêtements (1). »

En un mot, pas plus que nous, les sauvages n'agis-

|s(!ut sans raison, quoique leurs raisons soient sou-

vent mauvaises, et puissent nous sembler singulière-

Imont absur les. Ainsi, ils ont grand'peur de faire faire

leur portrait. Plus le portrait est ressemblant, plus le

modèle a de sujets de craintes; car ils pensent qu'on ne

peut mettre tant de vie dans la copie qu'aux dépens de

l'original. Un jour qu'il était fort tourmenté par quel-

4Fies Indiens, Kane s'en débarrassa immédiatement

on les menaçant de faire leurs portraits s'ils restaient

auprès de lui. Catlin nous raconte à ce sujet une

I

anecdote fort amusante, en même temps (lu'elle est

fort triste. Un jour il faisait de prolil le portrait d'un

chef nommé Mahtocheega ; ce portrait de prolil exci-

(1) Lgodc, Grcmlund, p. 198:
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tait beaucoup de curiosité parmi les Indiens : « Pour- ^
« quoi laisser de coté la moitié de la figure ? demau-

« daient-ils : Malitocheega n'a jamais craint de re- j
« garder un blanc en face. » Maatocheega lui-même ne

|

sembla pas se trouver offensé, mais Shonka, «leChien»

s'empara de cette idée pour le morlifier. « L'Anglais

« sait bien, dit-il, que vous n'êtes que la moitié d'un
|

« homme; il n'a peint que la moitié do votre figure

c< parce qu'il sait que le reste ne vaut rien.» Ceci amena

un combat pendant lequel h pauvre ]\îalitoclieega fut |

tué, et la balle qui le frappa à mort l'atteignit juste-
|

meni dans la partie de la figure omise sur le portrait.

Ceci fut très-malheureux pour M. Catlin qui eut

beaucoup de peine à s'échapper, et qui, pendant

quelques mois, manqua plusieurs fois» de perdre la

vie ; l'affaire ne fut d'ailleurs tout t fait arrangée

pour lui que quand Shonka et son frère eurent été

tous deux tués pour venger la mort de Mahtocheega.

Franklin rapporte aussi que les Indiens de l'Améri-

que Septentrionale « aiment beaucoup les tableaux,

« et regardent comme d'excellents talismans tous ceux

« qu'ils peuvent se procurer, quelque mal exécutés

« qu'ils soient(l). »

Les indigènes de Bornou ont la même horreur

des portraits, ils disent : « qu'ils n'îûment pas cela
;

« (pie leur slieik ne l'aime pas; que c'est un péché: et

« je suis sûr, par l'impression produite, que nous au-

« rions beaucoup mieux fait de ne pas montrer notre

i< album (2). » Sir A. de C. Brooke dit dans ses Voyages

1 1) Voyage to thc Polar Sens, II, 6.

\'2)Dculiuiii,rrayj/s in Affica^ vo!. I, p. 275.
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en Laponio (1): « Je voyais chiiroinoiit qno boancoui»

« (rentre eux s'imaginaieiîtqiie ce que je faisais tenait

« (le la magie; aussi étaient-ils inqniels jusqu'à ce que

(( quelques marchands les eussent rassurés. Il s'en

a présenta un exemple un matin : un Lapon frappa à

n la porte de ma chambre et entra, comme ils le font

<i ordinairement, sans autres cérémonies. Venu pour

(( affaires d'Alten à Hamnierfest, la curiosité l'avait

<( poussé avant son départ à aller rendre visite à l'An-

a glais. Je lui donnai à boire, ce qui le mit tout à fait

(r à son aise
;
je pris alors mon crayon pour faire son

'( portrait. Sa contenance changea immédiatement et

n prenant sa casquette il était sur le point de me quit-

te ter abruptement, sans que je pusse conjecturer la

« cause de ce brusque déj>art. Conmie il ne parlait que

« sa langue je dus avoir recours à un interprète; je

« sus alors qu'il avait conq^ris ce que je voulais faire,

'< et qu'il craignait qu'en ayant son portniit je n'ac-

(( quisse sur lui un pouvoir, ou une influence, qui

(( pouvait lui être fatal. Il refusa donc de me laisser

« faire, désirant tout au moins retourner auparavant

« ù Alton pour en demander la permission à son

« maître. » M. EUis constate rexistence d'un même
sentiment à Madagascar (2).

Il n'y a guère lieu de s'étonner que pour le sauvage

l'écriture tienne encore plus de la magie que le des-

sin. Carver, par exemple, permettait aux Indiens de

l'Amérique septentrionale d'ouvrir un livre aussi sou-

vent et à ({uelque endroit que ce lut, puis il leur

(1) liroolvc, Laplaml, p. 354.

[2, Three VisHs to Mudayasair, p. 3J3.
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(lisait le nombre des pnges. « Ils ne pouvaient,

« (lit-il, s'expli([uer mon savoir (ju'cn supposant (pio

« le livre était un esprit (pii m'ii)di({uait les réponses

« à tout ce que je lui demandais (l). »

Le père Baegert raconte (2) « ({u'un certain rois-

« sionnaire envoya un indigène à un de ses collègiics

« pour lui porter quelques pains, il lui remit aussi

« une lettre constatant le nombre de ces pains. Le mes-

« sager mangea une partie de pain, remit la lettre et

« son vol fut par conséquent découvert. Une autre lois

« on le chargea encore de porter quatre pains, il en

« mangea deux, mais pendant qu'il le faisait il cacha,

«sous une pierre, la lettre dont il était chargé,

« croyant, cette fois, que son vol ne serait pas dé-

« couv rt puisque la lettre ne l'avait pas vu manger

Ci les pains. »

Plus au nord, les Minatarrees, voyant Catlin lire

avec attention un exemplaire du « New-York Com-

mercial advertiser, » ne savaient que penser; ils con-

clurent enfin ([ue c'était un talisman pour les maux

d'yeux et l'un d'eux l'acheta à un prix fort élevé (3).

Cet emploi de l'écriture comme médicament est fort
|

répandu en Africpie, où \qs prêtres et les sorciers écri-

vent une prière sur un morceau de bois, la lavent et|

font boire l'eau au malade.

Caillié (4) rencontra un homme qui avait uiiol

grande réputation de sainteté et qui se procurait les

moyens d'existence en écrivant des prières sur une

(1) Travch, p. 255.

(2) Smithsonian Ileport , 186'i, p. 379.

(3) American Iiidiaus, vol. Il, p. 92.

[k) Voijaaea, vol. I. p. 262.



un inis-

INTRODUCTION. S3

planche, les lavait, puis vendait l'eau dont il s'était

servi. On répandait cette eau sur différents objets et

on espérait ainsi les embellir ou les protéger.

Mungo-Park dans une certaine occasion mit cette

idée à profit. « Un Bambarran, dit-il, ayant appris

« que j'étais chrétien pensa de suite à se procurer un

« talisman; dans ce but il m'apporta son IVnUia^ ou

« planche à écrire, m'assurant qu'il me donnerait Ju

f( riz pour mon souper si je voulais lui écrire un ta-

« lisman pour le protéger contre les méchants.

« La proposition était trop importante pour moi

« pour que je la refusasse. Je couvris donc sa

« planche d'écriture des deux côtes, depuis le haut

« jusqu'en bas, et mon propriétaire pour être certain

« d'avoir toute la force du talisman lava l'écriture

'( avec un peu d'eau, dans une calebasse, puis, après

« avoir marmotté quel([ues prières, but cette drogue

« puissante ; après quoi, de peur qu'un seul mot ne lui

a ait échappé , il lécha la planche jusqu'à ce qu'elle

« fut sèche (l). »

En Afrique les prières écrites pour servir de médi-

caments ou d'amulettes sont ordinairement des sen-

tences tirées du Coran. 11 est admis qu'elles ne protègent

pas contre les armes à feu, mais ceci ne diminue en

riL'u la fui qu'on a dans ces remèdes, parce que, dit-

on, les armes à feu n'étant pas inventées au temps de

Mnbomet, il n'avait naturellement pas imaginé de

spécifique contre elles (2).

Atkinson nous dit que chez les Kirghiz, les Mullas

(1) Park, 2Vaoc/s, vol. 1, p. 357. Voir aussi p. 56.

(2) Astley, Co//ectiojt of l'oyages, vol. 11, p. 35.
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vendent de semblables amukHtes moyennant un mou-

Ion pour chacjue bout de papier (1).

Eu un mot, hi science d(i la médecine, tout comme

l'astronomie et la religion, prend chez les sauvages le

caractère de la magie.

Les Cafres « attribuent toutes les maladies à trois

« causes : un charme que vous a jeté un ennemi; la

« colère de certains êtres qui semblent demeurer dans

« les rivières; le pouvoir des mauvais esprits (2). w

Dans la Guinée, les médecins indigènes peiginuit le

corps de leurs malades de diiïérentes couleurs en

rhoiiueur de l'esprit (3).

Le sauvage ignore (juelles sont les causes qui sou-

tiennent la vie, il ignore l'anatomie et la physiologie;

aussi ne comprend-il rien à la vraie nature de la ma-

ladie. Bien des peuplades ne croient pas à la mort

naturelle et si un homme, quelque vieux qu'il soit,

vient à mourir sans être blessé, on attribue toujours

sa mort à la magie. Aussi quand un sauvage est ma-

lade accuse-t-il toujours de ses souffrances quelque

ennemi caché dans son corps, ou quelque objet

étranger, et cette idée amène un mode d(; traitement

particulier que sa simplicité et son universalité ren-

dent fort curieux.

« Une chose remarquable chez les médecins Abi-

« pons (Paraguay), dit le Père Dobritzlioifer (I), c'est

« qu'ils traitent toutes les maladies de la même façon,

a Examinons ce traitement. Ils appliquent leurs lèvres

(1) Siberin, p 310.

(2) Liclilcnsteiii, vol. 1, p. 255.

(3) Astley, Cullection uf V'oijaqcs, vol, II, p. ^39.

(k^ Illstonj of ihc AbiiMUi's. vol. II. p •J'»9.
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,-( ;'i In pai'lio malade ci la sucent, cracliaiit après elia-

(( que succion. A intervalles ils tirent leur haleine du

a fond même <le leur poitrine et souniciit sur la partie

« malade da corps, ils ré[)ètent alternativement ces

(( succions et ces exhalaisons.... Ce mode de traitement

« est en usage chez tous les sauvages du Paraguay et

a du Brésil que je connais, et, selon le père Jean ( irillet,

« chez les Indiens Galihes.... Les Abipous, encore plus

« déraisonnables, pensent que ces succions débarras-

(( sent le corps de toutes les causes de maladie. Les

(( jongleurs encouragent constamment celte croyance

« par de nouveaux artifices; car, quand ils se prépa-

ie rent à sucer un homme malade, ils cachent dans

a leur bouche des épines, des insectes, des vers, puis

« les crachent après avoir sucé pendant quehpie temps,

rt eu disant au malade: Voici la cause de votre mala-

« die. A cette vue le malade se sent mieux, car il

« pense que l'ennemi qui le tourmentait est enlin ex-

« puisé. )j

A première vue, on serait presque disposé à croire

(pie quelqu'un s'est amusé aux dé[sens du bon père,

mais nous retrouvons le même mode de traitement

chez d'autres races. Martius nous dit que le traite-

ment des malades chez les Guaycnriis (Brésil) est

«très-simple; il consiste principalement en fumiga-

f( lions et en succions de la partie malade; puis le

'( Payé crache dans un trou comme s'il voulait rejeter

« h; mauvais principe qu'il a sucé et l'euterrer (l) ! »

Dans la Guyane anglaise, scUm 31. Brett, « si le

malade est assez fort pour « sup[»orter la maladie,

(1) Ti'aveh in lirazil, vol. II, p. 77.
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f< l'excitation, le bruit, la l'umée <lu tabac, qui l'on-

« veloppe quelquefois tout entier, et que le sorcier

« observe des signes de mieux, ce dernier prétend ex-

« traire la cause de la maladie en suçant la partie

« malade. Après bien des momerics il tire de sa

« bouche quelque substance étrangère , telle ([u'une

« épine, un gravier, une arête de poisson, une serre

« d'oiseau, uu'^ dent de serpent, ou un fil de métal,

« que quelque méchant yauhahu a du insérer dans

a la partie malade (l). »

Le Père Baegert rapporte que les sorciers de la

Californie souillent sur les malades, puis leur font

des succions, et finissent par leur montrer quelque»

petit objet, leur assurant qu'ils viennent de l'extraire

et que c'était là la cause de leur maladie. Wil-

kes décrit ainsi une scène qui s'est passée en sa

présence à Wallawalla sur le fleuve Golumbia : « Le

« médecin, qui était une femme, se penchant snr h

« malade commença à lui sucer le cou et dill'érents en-

« droits de la poitrine pour arrive^' plus vite à extraire

« le mauvais esprit. De temps en temps elle paraissait

« attirer à elle quelque partie de la maladie et alors

« elle s'évanouissait. Le lendemain matin elle suçait

a encore la poitrine de reniant.... L'inlluence sur le

« gamin était telle qu'en ellet il semblait mienx.... La

« dernière fois que M. Drayton vit la femme médecin,

a elle lui montraunc pierre de la grosseur environ d'un

« œuf d'oie et lui dit que c'était la cause de la maladie

« qu'elle avait extraite du corps do l'enfant (2). »

(1) Hi-ett, fndian Tn'bfs of (hiimut, p. 36(1.

('2) l'uited stiiti's Exi)hriutj Expédition, vol. IV, p. 400.
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Los Indiens des Prairies attribuant tontes les mala-

dies à une cause unique : la présence d'un mauvais

esprit qu'il faut chasser; les traitent toutes aussi delà

même façon. Le médecin ou sorcier essaye de chasser

le mauvais esprit : « D'abord au moyen de certaines

« incantations et de certaines cérémonies qui ont pour

« but de lui îissurer l'aide de l'esprit ou des esprits qu'il

« adore; puis, au moyeu de toutes sortes de bruits ter-

((. riblcs, de gestes et ae succions faites avec la bouche

(( sur l'endroit malade (1). » En parlant des Indiens de

la baie d'IIudson , llearne dit : « Il est nécessaire de

a faire remarquer qu'ils n'emploient aucuns médica-

« monts pour les affections intcrKcs ou externes; tous

(( leurs traitements consistent en jongleries. Dans les

c( cas ordinaires, ils soufflent sur la partie malade et

(( la sucent, le tout entremêlé de chants (^). »

A l'extrême nord, chez les Esquimaux, Crantz

nous dit a que les vieilles femmes ont coutume d'cx-

f( traire d'une janihe onllée un paquet de cheveux ou

(( des morceaux de cuir; elles le font en suçant avec

(( leur bouche qu'elles avaient eu soin de garnir do ces

« objets avant de commencer l'opération (11). » Si un

Lapon est malade, les sorciers du pays lui sucent \g

tï'ont, et lui soufflent à la figure, prétendant le guérir

ainsi.

Chapman a observé une coutume semblable dans

rAfri<pu^ méridiouaU» r « Un homme ayant été blessé,

« notre ami suça la plaie, puis.... il sortit de sa bou-

(1) Sclioolcrafl. hulian Tn'hen. vol. I, p. 250.

(2) yoijaife (o llie Xorlhi-rn Océan, p. 189.

(j) Ilisturtj uf Greenkmdf vol. !, p. 21'i.
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« cho lin morceau de quelque substance qu'il suppo-

« sait être la cause de la maladie (1). »

L'ex-gonvernour Eyre écrit dans sou intéressant

ouvrage sur l'Australie que : « toutes les nudadies

« étant attribuées à la magie, les sorciers possèdent

« seuls le pouvoir de les guérir. Quelquefois ils ap-

« pliquent la boucluî à la partie du corps où est la souf-

c< france, sucent jusqu'à ce qu'ils fassent jaillir du sang,

« puis appliquent des fiuiilles vertes sur l'endroit sucé.

« Outre le sang qui {)rovient de ses gencives, le sorcier

« rejette ordinairement nn os, qu'il d'^clare avoir ex-

« trait de la partie malade; dans d'autres occiisions ils

«. soutirent la maladie sous une forme invisible et pré-

« tendent la jeter dans l'eau ou dans le feu (2). »

Ainsi donc nous retrouvons dans le monde entier

ce mode de traitement primitif, qui consiste à sucer la

partie malade pour on ^uire sortir le mal et peut-être

les traces en restent-elles encore au milieu de nous,

dans ces coutumes charmantes avec les enfjuits :

« Viens que je t'embrasse et tu seras guéri? »

Les Australiens -ont un autre remède fort curieux :

ils entourent d'une llcelle le front ou le cou du ma-

lade, « un ami prend le bout de la licelle et s'en

« frotte les lèvres jusqu'à ce que le sang coule. Ils

c( supposent que ce sang })rovient du malade et qu'il

« arrive aux lèvres le long de la ficelle (3). »

Presque tous les peuples peu avancés eu civilisa-

tion ont une grande aversion pour les jumeaux. Dans

(1) Travvls in Afriiv, vol. II. p. kl').

{-1) Uiscuviries in Ctiitrdl Aaslralid, vdI. Il, p. 360. Voir aussi OUficld,

Tmiis. lilbn. Suc, iuiiivoll(3 sorif, vol. 111, p. 2k'6,

(3) /ùify/<s/i Colonij in Ncir Soalh IFii/cs, jip. 303, 382.

« meaux
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l'île de Balî (1) (près de Java), « les indigènes ont la

« singulière idée, quand une femme accouche de ju-

«mcaux, que c'est un très-mauvais présage; dès

« qu'on le sait, ^a femme, son mari et ses enfants sont

(( obligés d'aller vivre, pendant un mois, au Ijord de

« la mer^ ou parmi les tombeaux, pour se purifier,

« après quoi ils reviennent dans le village et doivent

a olfrir un sacrifice. Ainsi, ils considèrent comme un

(( malheur une preuve de fécondité chez la femme, et

« la pauvre mère et les enfants nouveau-nés sont ex-

u posés en plein air à toutes les inclémences de la sai-

« son juste au moment où il leur faudrait le plus de

(( soins. » Cette idée est loin d'être particulière k cette

île.

Chez les Khasias de l'Indoustan (2), « quand il

f< naît des jumeaux on en tue ordinairement un; ils

« considèrent que c'est un malheur et une dégrada-

« lion d'avoir des jumeaux, car c'est s'assimiler, pen-

« sont-ils, aux animaux. »

Au Japon (3), chez les Ainos, ([uand il naît des ju-

meaux, on détruit toujours un des deux enfanls. A

Arebo dans la Guinée, Smith et Bo?nian (i) nous di-

sent que, quand une femme met aa monde des ju

meaux, on tue et les enfants et la mère. « Dîuis la

province de Ngurii, dépendant de l'empire d'U-

iiynnyembé, la loi ordonne de tuer les jumeaux et

de les jeter à l'eau dès (ju'ils sont nés, de peur que la

(1) Moor, Notic("< of Iho Indiiiii AnJiiin'hino, p. 96.

{•!) Stool, Traiis /•.'////(. Soc, iiouvcllo scrio, vol. \ll. |). 308.

(3) BicUinorc, Proc. //os/. Snc. of \at. Ilist. 18G7.

v4) Voilage (o Guinca, p. 233. Piiikorloii, vol. \V, p. 526. Ailleurs,

ilans lu Guinoc, los jiiniiNiux sont les bienviMiiis.
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sécheresse, les inondations et la famine ne désolent le

[)ays. Si quelqu'un essayait de cacher la naissance de

jumeaux, la famille entière serait massacrée (1). »

Les indigènes de l'Amérique (2) tuent aussi un des

deux enfants, avec rid(;e qu'un enfant fort vaut mieux

que deux enfants faibles.

Ce n'est cependant pas là, je crois, la cause géné-

rale du préjugé contre les jumeaux; c'est plutôt l'idée

curieuse qu'un homme ne peut avoir qu'un seul en-

fant, de telle sorte que la naissance de jumeaux im-

plique une infidélité de la femme. Ainsi dans l'intro-

duction du vieux roman du chevalier Assigne, ou

chevalier du Cygne (le roi et la reine sont assis en-

semble sur un mur) :

« Le roi regarda en bas du mur et vit une pauvre

femme assise à la porte, avec doux enfants devant

« elle, tous deux nés en même temps ; et il se détourna

<i et laissa tomber des larmes. Puis il dit à la reine :

c( Voyez-vous là-bas cette pauvre femme, elle est eii-

« combrée de deux jumeaux et cela me fait de la

c( peine, et je voudrais lui porter aide. » La reine

« répondit : « Non, et ce n'est pas bien, car il l'uni

« un homme pour un enfant et deux femmes pour

a deux; ou aul''3ment c'est chose singulière, car je

'c pense que chaque enfant a un père, combien y en

« a-t-il donc eu (3)? »

(1) Spekc, DiacQirrii (i/'//i? Source of thc Niîc, \)\). bk\-k2,

(2) Lanian, vol. 1," p. .'J02.

['i) Thc Romance of thc dicvclerc Assigne
^

imbliiio par II. II. Gibb-.

I^lsq'", Triibiicra, 1868.
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Depuis que j'ai lu ce passage j'ai appris que la

même idée existe dans la Guinée (1).

Il y a chez les sauvages des idées fort curieuses

provenant de ce fait que, comme ils ne peuvent agir

sans la vie, ils attribuent la vie, même aux objets

inanimés. Platon avait supposé que le monde a une

iiine, puisque tout ce qui se meut doit en avoir

une. Hearne nous dit que les Indiens de l'Amérique

septentrionale préfèrent un hameçon avec lequel on

a pris un gros poisson, à une poignée de hameçons

qui n'ont pas encore servi; et qu'ils ne mettent jamais

deux filets ensemble, de peur qu'ils ne soient jaloux

l'un de l'autre (2).

Les Bosjesmans pensaiejit que la grosse voiture de

Cliapman était la mère de ses plus petites; « ils mé-

K prisent une flèche qui a une fois manqué le but;

K ils donnent au contraire une valeur double à celle

« qui a porté. Ils aiment donc mieux faire de nou-

« velles flèches, quelque peine que cela leur donne,

K que de ramasser celles qui n'ont pas porté pour s'en

« servir de nouveau (3) . a

Les indigènes de Tahiti semèrent quelques clous

de fer que leur avait donnés le capitaine Cook, dans

l'espoir qu'ils pousseraient. Ils croient aussi <[uc

« non-seulement tous les animaux, mais les arbres,

« les fruits et même les pierres ont des âmes, qui à leur

« mort, ou quand ils sont consumés ou brisés, remon-

(1) Astloy. Collection of vuijjf/es, vol. 111, p. 83 AI;i pago 358 du luômc
volume, iiijus trouvons une curieuse vuriaiilo de colle idée chez les

lloUcnlots.

(i!) I.OV,. cit., p. 330.

(3) Lichleii.ileiu, Tnivels in suuth /l/nca, vol. II, p. 271.
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c( Iciil à l.'i divinité, se mêlent d'abord avec elle, et pas-

ce sent eiisiiile dans la demeure attribuée à cbaciin. »

Les Toiigans pensent que (1) « si un animal meurl,

f( f-on âme va immédiatement dans les plaines de Bolo-

« too ; si une pierre ou to^ite autre substance est brisée,

« l'immortalité devient également sa récompense;

c( que dis-je, les corps artiliciels partagent aussi cette

'( récompense avec les hommes, les cochons et les

cf bœufs. Si une huche ou un ciseau se brise, son ame va

« immédiatement retrouver les dieux. Si on abat une

« maison, la partie immortelle trouve aussi sa place

« dans le Bolotoo. » De là vient probablement leur cou-

tume de briser les instruments, etc., enterrés avec les

morts. Ce n'est certainement pas pour les rendre inu-

tiles qu'ils les brisent, car un sauvage ne songerait pas

à violer une tombe, il craindrait de s'attirer la colère

du mort; ils les brisent donc parce ({u'il l'aut « tuer w

ces instruments i)Our que leurs âmes, comme celles

des femmes et des escliivcs, puissent accouipagner

leurs maîtres dans la terre des esprits.

Lichtenstein raconte que le roi des Cafres Koussas,

brisa un morceau d'une ancre, appartenant à un na-

vire naufragé, et mourut quelque temps après; depuis

lors, tous les Cafres avaient grand soin de saluer

respectueusement l'ancre, chaque fois qu'ils passaient

au[)rès d'elle, car ils la regardaient comme un être

vindicatif.

Un accident sembhd)le donna probaldement nais-

sance à l'antique superstition Mohawk, prédisant

(1) INUirincr, Tonga IsUmds, vol. II, p. 137.



INTRODUCTION. 33

une grande infortune si quelqu'un prononçait une

parole sur le lac Saratoga. Un jour qu'une Anglaise,

esprit fort, traversait le lac, elle insista pour parler, et

en arrivant sans accident à l'autre bord, elle se moqua

(la la superstition de son batelier; mais il lui répondit

immédiatement : « Le Grand-Esprit est miséricor-

dieux, et lisait qu'une femme blanche ne sait pas rete-

nir sa lang^^e ! (1). »

Les formes de salutation chez les sauvages sont

parfois fort curieuses, et leur manière de montrer

leurs sentiments toute différente des iiôtres. Le baiser

nous paraît être le langage naturel de l'affection. « 11

« est certain, dit Steele, que la nature en est l'auteur,

« et que le premier baiser date du premier amour. »

Cela semble être une grosse erreur. Le baiser était in-

connu aux Australiens, aux Nouveaux-Zélandais,

auxPapouanset aux Esquimaux. Les nègres de l'Afri-

que occidentale ne l'apprécient pas, nous dit-on, au-

trement j'aurais pensé que cette mode une fois dé-

couverte devait devenir universellement populaire.

Les Polynésiens et les Malais s'asseyent toujours

ijuaud ils parlent « un supérieur ; un Chinois met sou

chapeau au lieu de se découvrir. Cook affirme que les

liabitants de Mallicollo expriment leur admiration en

sifflant ; il en est de même, selon Casalis, chez les Ca-

frcs (2). Dans quelques îles du Pacifique, dans quelques

parties de l'Indoustan (3) et de l'Afrique, tourner le

dos à son supérieur est une marque de respect. Les

(l) liurlon, Abbeukuta, vol. I, p. 198.

;2, The liasutos, par lo Kev. E. Casalis, p. 23<i.

(3) Dubois, /oc. ciY., p. 210.

LuuuocK Urig. de la Civil.
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Todas des collines de Neilgherry montrent leurrespect,

dit-on, en faisant nn pied de nez; on a affirmé que

dans une tribu des Esquimaux on vous tire le nez pour

' vous faire un compliment, bien qu'il soit juste d'ajou-

ter que le docteur Rae pense qu'il y a là une erreur.

D'un autre côté, le docteur Blackmore constate que

le mode de salutation chez les Arapahoes, coutume

d'où ils tirent leur nom, consiste à saisir le nez de

l'étranger entre le pouce et l'index (1).

On affirme qu'en Chine un cercueil est un présent

convenable pour un parent âgé, surtout s'il est eu

mauvaise santé.

(1) Trans. kithn. Soc, 1869, p. 310.
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CïïAPITliE II.

ART ET ORNEMENTS.

Les traces d'art les plus anciennes qu'on ait encore

découvertes, appartiennent à l'âge de la pierre, à une

époque si éloignée que le renne abondait dans le sud

de la France, et que probablement, quoiqu'on ait

quelques doutes sur ce point, le mammouth lui-même

«'avait pas encore entièrement disparu de ces régions.

I Ces œuvres d'art sont quelquefois des sculptures, si on

peut s'exprimer ainsi, quelquefois des dessins ou des

ciselures, entaillés sur un os ou sur une corne, avec la

[pointe d'un silex.

Elles offrent un intérêt <out particulier, et, parce

Ique ce sont les œuvres d'art les plus anciennes qui

Inous soient connues, plus anciennes qu'aucune des

Istatues égyptiennes, qu'aucun des monuments as-

syriens, et aussi parce qu'elles indiquent une habi-

leté considérable. Il y a, par exemple, un certain

talent dans le groupe de rennes représenté ci-dessous

(fig. l), copié sur un spécimen dans la collection du

iiarquis de Vibraye. Le mammouth (pi. I) représenté
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ci-contre, quoique moins artistique, est peut-être encore

plus intéressant. U est gravé sur uu morceau de défeuse

de mammouth, trouvé dans la caverne de la Madelaine,

dans la Dordogne.

Un fait à remarquer, c'est que nous trouvons

d'assez bons dessins d'animaux, datant de l'ùge de la

pierre, et que ces dessins disparaissent presque entiè-

rement dans la p«'Tiode de l'âge de la pierre polio

et pendant l'âge du biv^nze, et que, pendant ces deux

Kig. 1. Gruuiic de rennes.

dernières époques, l'ornementation consiste unique-

ment en différentes combinaisons de lignes droites et 1

courbes, et en dessins géométriques. C'est là, je

crois, la preuve d'une différence de race dans la

population de l'Europe occidentale à ces différentes

époques, iinsi, à présent, les Esquimaux sont assez

bous dessinateurs (Voir iig. 2-4), taudis que les

Polynésiens, beaucoup plus avancés sous d'autres]

rapports, et fort habiles pour leur parure et l'or-
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nementation de leurs armes, ne savent dessiner

ni les animaux, ni les plantes. Leurs tatouages,

par exemple, et les modèles de leurs armes, sont,

comme les ornements de l'âge du bronze, emprun-

tés presque tous à la géométrie. Les représentations

d'animaux et de plantes ne manquent pas, il est vrai,

absolument; mais, toutes les fois qu'ils les essayent,

soit en dessins, soit en sculptures, elles sont toujours

grossières et grotesques. C'est tout le contraire chez

les Esquimaux. Nous ne trouvons chez eux aucune de

ces gracieuses spirales, aucun de ces dessins géomé-

triques, qui caractérisent la Polynésie; mais leurs

armes sont souvent couvertes de figures d'animaux et

de scènes de chasse. Beechey (1) décrit ainsi les armes

des Esquimaux de la petite île Ilotham :

« Us gravent sur leurs armes et beaucoup d'autres

« instruments, une variété de figures d'hommes, de

« bêtes, d'oiseaux, etc, ayant une vérité et un carac-

« tère, qui prouvent que cet art est commun parmi

« eux. Ils représentent ordinairement les rennes en

« troupeau; dans un de ces dessins, un homme les

« poursuit, il porte des ^ouliers à neige; dans un au-

« tre, il s'est approché pdus près de son gibier, et

c( tend son arc. Un troisième représente la manière

« de prendre les veaux marins avec une peau gon-

« fiée du même animal comme amorce; cette peau est

« placée sur la glace, et non loin se trouve l'homme,

« couché sur le ventre, armé d'un harpon et prêt

« à frapper l'animal dès qu'il paraîtra. Un autre

(1) Narrative of a Voyage to ihe Pacific, vol. I, p, 251,
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« en traîneau tire après lui un veau marin
;
plusieurs

a enfin, harponnent des baleines, blessées précédem-

(( ment avec des flèches. En comparant ainsi ces

« dessins l'un avec l'autre, on se fait une bien meil-

« leure idée de leurs habitudes et de leurs coutumes

« qu'on ne pourrait s'en faire en les interrogeant

(c par signes. » Les figures 2-4 représentent quel-

ques-uns de ces dessins ; ils sont copiés sur les spéci-

mens présentés par le capitaine Beechey au musée

Ashmoléen à Oxford.

Hooper (1) a vu aussi des dessins chez les Tuski
;

il parle surtout « d'une peau de veau marin qui avait

c( été tannée et parfaitement blanchie , ornée tout

« entière de peintures représentant des hommes, des

(( bateaux, des animaux, une pèche à la baleine, etc. ;

« une grande curiosité, » ajouto-t-il.

Nous pouvons espérer, je crois, qu'on finira par

[trouver dans nos cavernes des dessiîis, qui nous per-

mettront de connaître un peu les habitudes de nos ancé-

Itrosdansl'Europt; occidentale
;
qui nous indiqueront,

jpar exemple, si leurs rennes étaient à l'état domes-

ticjiie, ou à l'état sauvage. Toutefois on n'a tro^jvé

Jusqu'à présent que de simples figures d'animaux,

luine viennent rien ajouter aux preuves que l'on peut

^irer des instruments eux-mêmes, sur lesquels elles

Borit gravées.

Mnis bien que nous trouvions des œuvres d'art,

fort s'uiples, il est vrai, mais fort intéressantes ce-

[)i'iul!uit, dans des temps très-reculés et chez des

1

(1) Tentsofthe Tuski, p. 65.
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peuples très-sauvages, il y a aussi d'autres races qui en

sont absolument dépourvues.

Ainsi , bien que quelques tribus Australiennes

soient capables de faire de grossiers dessins représen-

tant des animaux, etc, d'autres au contraire, selon

Oldfied (1), « semblent incapables de comprendre

« les représentations artistiques les plus claires. Jo

« leur ai montré un grand dessin colorié, repiV;.

« sentant un indigène de la Nouvelle-Hollande ; l'un
j

« déclarait que c'était un vaisseau, un autre un Kan-

« garou, et ainsi de suite. Il ne s'en est pas trouvil

« un, su? une douzaine qu'ils étaient là, qui comprit

« que le dessin avait quelque rapport avec lui-même.

« Ils peuvent arriver à comprendre un grossier des-

K sin dans lequel on exagère beaucoup les parties lesl

« plus petites. Ainsi, pour leur donner l'idée d'un'

« homme, il faut faire la tête démesurément g. nde.i

Le docteur Collingwood (2) se trouvant chez loîj

Kibalans de Formosa leur montra un exemplaire del

VIllustration de Londres, et il nous dit « qu'il lui fntl

et impossible de les intéresser, on leur montrant meiiui

« les illustrations les plus frappantes, qu'ils ne parais]

« saient pas comprendre. »

Denham, dans ses « Voyages dans l'Afrique ceii^

traie, » raconte que Eooidialoom, homme cepenclniil

"ort intelligent, reconnaissait assez facilement lej

ures, mais ne pouvait comprendre un paysage]

ne pus, dit-il, arriver à lui faim comprondr

"le représentait la gvavnre de la tempôte de veii

Kthn, Soc.^ nouvelle série, vol. III, p. '"27.

'. VI, p. 139.
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« et de sable dans le désert, si bien rendue cependant

a par le dessin du capitaine Lyons; il regardait la grâ-

ce vure le haut en bas; deux fois je la roplarai dans la

« position exacte : « Pourquoi faire? s'écria-t-il, c'est

« tout à fait la même chose.» Je pus lui faire compren-

« dre un dessin représentant un chameau et un autre

« représentant un homme; à cette vue il exprima «ne

« grande agitation et un grand plaisir : « Gieb ! gieb ! »

« — Merveilleux ! Merveilleux ! Les yeux attirèrent

a d'abord son attention, puis les autres traits; à la vue

« de l'épée il s'écria : « Allah ! Allah î » et en discer-

(( nant les fusils il dit de suite : « Où est la pou-

ce dre? (1)»

Les Cafres ont aussi grande difficulté à comprendre

les dessins ; la perspective est lettre close pour eux.

Eu un mot, l'Afrique centrale et l'Afrique méridionale

semblent être fort en arrière pour tout ce qui est

affaire d'art. Cependant les Nègres ne manquent pas

absolument d'idées dans cette direction. On ne peut

certainement pas appeler leurs idoles des œuvres d'art

et cependant elles représentent souvent des hommes

et les représentent quelquefois en indiquant les ca-

ractères de la race nègre avec une grotesque fidélisé.

Les Cafres aiment à tailler dans le bois, des figures

d'animaux et de plantes et le font avec quelque suc-

cès. Les manclies de leurs ustensiles repré:3entent

souvent, avec asses de fidélité, des girafes, des autru-

ches et d'autres animaux.

Quant aux Bopjesmans, nous ne savons trop que

(l) Dcnliain, Travels in Africa^ vol. I, p. 167.
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penser. Quelques voyageurs nous disOxit qu'ils n'ont

aucune idée de la perspective, qu'ils ne peuvent pas

comprendre comment on peut représenter une surface

courbe sur une surface plane ; d'autres au contraire

affirment qu'ils reconnaissent facilement les dessins

d'animaux et de fleurs. Les Chinois, si avancés sous

tant d'autres rapports, ont, comme nous le savons,

fort peu d'idée de la perspective.

Il est plus que probable que pendant l'âge de la

pierre aucune race d'hommes n'avait atteint l'art de

communiquer les faits au moyen de l'écriture, n'en

était même arrivé au système bien plus grossier des

hiéroglyphes ; et ce qui, aujourd'hui, cause le plus

d'admiration aux sauvages, c'est de voir que les Eu-

ropéens peuvent communiquer les uns avec les autres

au moyen de quelques lignes, tracées sur un morceau

de papier.

Les Péruviens eux-mêmes qui, à l'époque de la

conquête espagnole, avaient atteint un si haut degré

de civilisation relative, n'avaient, pour retracer les

événements, que le Quippu ou Quipou. Le quippu

consistait en une corde d'environ deux pieds de long

à laquelle pendaient, sous forme de frange, des fils

de différentes couleurs. Ces fils portaient des nœuds,

d'où le nom quippu, signifiant un nœud. Ces nœuds

servaient de chiffres ; les différentes couleurs des fils

avaient aussi une signification. Cette singulière mé-

thode de mnémotcchnie se retrouve en Chine et eu

Afrique. Ainsi (1), «les caractères chinois primitifs,

(3) Aslley, CoUection of voyages, vol. IV, p. 194.

l!'
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a avant le commencement de la monarchie, consis-

te taient en petites ficelles avec des nœuds coulants,

« dont chacune avait une signification particulière,

(( et qu'on employait pour les affaires. Ces caractères

« existent encore et sont représentés dans deux tables,

« appelées Ho-tu et Lo-shu. Les premières colonies

(t qui habitèrent Sechwcn n'avaient d'autre littéra-

a tare que quelques compteurs arithmétiques, faits

« de petites cordes à nœuds, imitant un collier de

« boules, et dont ils se servaient pour leurs calculs et

« leurs comptes de commerce. » Les peuples d'Ar-

drah (1), dans l'Afrique occidentale, ne savent,

nous dit-on, « ni lire ni écrire. Us emploient de peti-

(( les cordes à nœuds qui ont tous leur signification.

« Ces cordes sont aussi employées par plusieurs na-

« tiens sauvages en Amérique. » U n'est pas impossi-

ble que faire un nœud à son mouchoir pour se sou-

venir de que' jue chose ne soit une dernière trace,

dans notre Europe occidentale, de ces cordes à nœuds

qu'employaient sans doute aussi nos ancêtres.

Le système des hiéroglyphes est déjà, sans contre-

dit, un immense progrès. Cependant il n'y a qu'un

pas entre la représentation de chasses en général,

I

telles que celles des Esquimaux (voir figures 2-4),

et la représentation d'une chasse particulière. Les

Esquimaux marquent presque toujours leurs flèches

let je ne sache pas qu'aucun Polynésien ait jamais

cil l'idée de le faire. Ainsi, nous trouvons chez

les Esquimaux un double commencement, pour ainsi

\\] Aslley, /oc. ciY., vol. III, p. 71.
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dire, de la représentation des idées au moyen de

signes.

Les Feaux-Rouges avaient poussé fort loin cet art

des hiéroglyphes.

Carver nous i aconte que dans une certaine occa-

sion son guide Chipéway, craignant que les Naudo-

wessies, une tribu hostile, ne les rencontrassent ac-

cidentellement et ne les attaquassent, « enleva l'écorce 1

« d'un grand arbre à l'embouchure d'une rivière, puis

a avec de la poussière de charbon mélangée à de la

« graisse d'ours (ce qu'ils emploient ordinairement

«. en guise d'encre), il dessina sur l'écorce la ville des

« Ottagaumies. Il plaça à gauche un homme revêtu

« de peaux, pour représenter un Naudowessie, avec

«une ligne partant de sa bouche et allant rejoindre

« celle d'un daim, emblème des Chipéways. Après quoi

« il indiqua, encore plus sur la gauche, un canot

« remontant la rivière, dans lequel il plaça un homme

« aFsis, la tête couverte d'un chapeau ; cette figure

« représentait un Anglais ou moi-même, il indiqua

a le Français qui m'accompagnait par une autre figure,

« ayantun mouchoir autour de la tête et ramant
;
puis]

« il ajouta plusieurs autres emblèmes significatifs,

« parmi lesquels le calumet de paix, peint sur lai

« proue du canot. Il voulait faire comprendre aux

ce Naudowessies, et je suis certain qu'ils lurent sansj

« difficulté ces hiéroglyphes, que quelques chefs Nau-

« dowessies étaient venus trouver un des chefs Chi-

« péways, dans la ville des Ottagaumies, qu'ils lui]

« avaient demandé de faire conduire l'Anglais, qui der-

« nièrement était avec eux, sur la rivière Chipéway;
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« qu'il comptait donc que le Cliipéway, qui lui

« servait de guide, bien qu'il fut un ennemi, ne se-

« rait pas molesté par eux sur son passage, puisqu'il

« avait à conduire une personne qu'ils estimaient

«autant que si c'eût été un des leurs. (1) »

Schoolcraft, dans son «Histoire des tribus indiennes

aux États-Unis, » consacre un excellent chapitre à cet

art des hiéroglyphes chez les Peaux-Rouges.

La planche II représente le recensement d'une tribu

indienne séjournant à Mille Lac, dans le territoire de

Mhmesota, recensement envoyé à l'agent des Etats-

Unis par Nago-Nabe, indien Chippowa, pendant le

payement des annuités, en 1849. Les Indiens se repré-

sentent ordinairement par leur « totem », ou signe de

famille, mais dans ce cas comme ils avaient tous le

même totem, il désigne chaque famille par un signe

indiquant le nom commun du chef. Ainsi le n° 5 re-

présente un chat marin et les six marques indiquent

que la famille de cet individu comprend six person-

nes; le n" 8 représente une peau de castor; le n" 9,

un soleil ; le n° 13, un aigle ; le n" 14, un serpent ; le

n° 22, un buffle; le n" 34, une hacha; le n" 35, le

médecin ; et ainsi de suite.

La figure 5 représente la planche tumulaire d'un

fameux chef de la tribu Sainte-Marie. Ce chef s'appe-

lait Shin-ga-ba-was-sin, ou la Pierre à image; il mourut

près du lac Supérieur en 1 828. Il appartenait au totem

ou tribu de la grue, ainsi qu'il est indiqué par la fi-

gure. Les six marques à droite et les trois à gauche

(1) Carver, 7V.'fe/s, [i. klH.
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sont des marques d'honneur. Ces dernières représen-

tent trois importants traités de paix auxquels il a i

pris part à différentes époques (1). Les marques à

droite indiquent lescombats auxquels il s'est trouvé,

entre autres sa présence sous les ordres de Te-

curaseh, à la bataille de Moraviantown où il perdit
|

un frère.

Fig. 5

M'/f^^J-^

Planches luraulaires indiennes (Sr.hookraft, vul. J, pi. 60).

La ligure représente l'adjedatig, ou planche tu-|

mulaire de Wabojeeg, célèbre guerrier, qui moui-ut,

près du lac Supérieur, vers 1793. Il appartenait à la

famille ou clan du renne. Ce fait est indiqué par Iflj

figure du renne. La position renversée indique la

mort. Son nom personnel, le Pécheur blanc, n'est pas

(Ij Schoolcralt, IndianTribes, vol. 1, p. 357.

r\
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indiqué. Les sept traits à gauche indiquent qu'il a

comiuandé sept expéditions. Les trois lignes perpen-

diculaires, au-dessous du totem, représentent trois

*^ -^d3

---<]

« ^

o

3

a

s

3

^=.<î^ =<fl5- --^«li
I
<i>

.-I

se

blessures, reçues sur le champ de bataille. La tête

(lûldii, placée au-dessous, rappelle un combat ter-

rible avec un animai de cette espèce.
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La figure 7 est la copie d'une lettre écrite sur écorce,

trouvée près des chutes Saint- Antoine, en 1820.

« L'écorce provenait d'un bouleau blanc, les figures

avaient été dessinées avec soin. Le n" 1 indique le dra-

peau de l'Union ; le n" 2 , le cantonneraent récem-

ment établi à Cold Spring, sur le côté occidental des

collines, au-dessus de l'embouchure du Saint-Peter;

le n° 4, le symbole de l'officier commandant (le co-

lonel H. Leavenworth) , chargé d'une mission paci-

fique dans le pays des Chippewa; le n° 11, le symbole

de Chakope, ou le Six, chef Sioux, qui commandait

l'expédition; le n° 8 représente le second chef, ap-

pelé AYabedatunku, ou le Chien Noir. Le symbole do

sou nom est le n° 10, il a quatorze cabanes. Le n" 7

indique un chef subordonné à Chakope, avec treize

cabanes et un ballot de marchandises (n° 9) donné

par le gouvernement pour aider à la conclusion de la

paix. Le nom du n" 6 , dont le wigwam se trouve

indiqué par le n*^ 5 avec treize cabanes, n'est pas

exprimé (1). »

Cette lettre indiquait qu'une troupe de Sioux, com-

mandée par Chakope, et accompagnée, ou tout au

moins envoyée, parle colonel Leavenworth, était venue

dans cet endroit avec l'espoir de rencontrer les chas-

seurs Chippewa et de conclure la paix. Le chefl

Chippewa Babesacundabee, qui trouva cette lettre, la

comprit sans un moment de doute ou d'hésitation.

Des explorateurs, accompagnés de deux guides In-

diens, virent un matin , au moment de quitter leur !

(1) Schoolcral't, Indian Tnbes, vol. 1, pp. 352-3.
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bivouac pour se remettre en route, un bâton planté

dans ia direction qu'ils allaient suivre, et portant à

son extrémité un morceau d'écorce couvert de dessins,

mis là pour servir d'avis à tout autre Indien qui pour-

|rait passer. La figure 8 représente cet avis.

Le 11° 1 indique l'officier subalterne commandant

Ile détachement. 11 porte le sabre pour dénoter son

rang; le n" 2, le secrétaire : on l'a représenté avec

luii livre, les Indiens ayant cru que c'était un homme
|de loi; le n° 3, le géologue, reconnaissable à son

larteau; les n°^ 4 et 5, des attachés; le n° 6, l'inter-

--<)

"K^
— 10 9

mmmu
I '1

Fig. 8. Lettre indienne sur ccorce.

)rète. Le groupe de figures, marqué 9, représente sept

[oldats d'infanterie, dont chacun, ainsi que l'indique

le u" 10, porte un fusil. Le n° 15 montre qu'ils avaient

lu feu séparé et mangeaient à part. Les n°' 7 et 8

îpréseutent les deux guides Chippewa. Ce sont les

3uls qui ne portent pas de chapeau. C'est le signe

[rdinairement employé par les Indiens pour distin-

Hier les hommes blancs des hommes rouges. Les n°* 1

1

iï représentent un coq de prairie et une tortue

|erte, qui constituent le résultat de la chasse du jour

recèdent et qui ont été mangés au campement. L'in-

LUBBOCK. Orig. de la Civil. 4

! 1
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clinaisondu batoti, portant ces hiéroglyphes, indiquait

la route suivie par la troupe et trois lignes tracées sur

le bâton, au-dessous du morceau d'écorce, la longueur

présumée de cette partie du voyage.

La figure 9 donne la biographie de Wingemund,

fameux chef des Delawares (1).

Le n'' 1 indique qu'il appartenait à la plus an-

cienne branche de la tribu, qui a la tortue pour sym-

bole; '2, est son totem ou symbole; 3, le soleil, et les

dix lignes tracées au-desso;is, dix expéditions guer-

rières aa quelles il a, pris ^».; l. Les ligures, à gauche

Kig.'J. hiûrpliogiju indien .mit licorce,

du dessin, représentent les résultats qu'il a obtenus

dans chacune de ses expéditions, les hommes sont

distingués des femmes; les prisonniers qu'il a rame-

nés sont pourvus d'une tête ; les ennemis qu'il a tuésl

n'ont plus de tête. Les figures au centre représeutojil

trois forts qu'il a attaqués : 8, un fort sur le lac(

Erié; 9, le fort de Détroit; 10,1e fort Pitt^ au cou-

(1) Sclîoolcraft, vol. 1, p. jW.
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flnent de l'Alleghany et du Monongahela. Les lignes

penchées indiquent le nombre de ses guerriers.

La figure 10 représente une pétition, présentée

au président des États-Unis, pour réclamer la pos-

session de certains lacs (8), situés dans le voisinage

du lac Supérieur (10).

Le n° 1 représente Oshcabawis, le chef, qui appar-

tient au clan de la grue. Les yeux de ses co-péti-

tionuaires sont tous reliés aux siens pour symbo-

liser l'unité de vues; et leurs cœurs au sien, pour

indiquer l'unité de sentiment. Le n° t représente Wai-

mit-tig-oazh, dont le totem est une martre; le n^'S,

Ogemagee-zhig, aussi une martre; le n" 4, une

autre martre, Muk-o-mis-ud-ains, la Petite Tortue
;

le u° 5, 0-mush-kose, le Petit Elan, dont le totem est

tu

ours ; le n** ^ appartient au totem de l'homme

oissou, et le ^.' 7 an totem du chat marin. L'œil du

hef porte Cii outre une ligne qui se dirige vers le pré-

ideut et une autre vers les lacs (8).

On a découvert dans quelques parties de l'Europe

ccidentale des rochers, couverts de sculptures, a'jx-

uelles nous ne pouvons encore attribuer aucune

iguilication ; l'étude approfondie des hiéroglyphes

es sauvages modernes nous permettra peut-être de

omprendre ces sculptures.

Étudions maintenant l'art appliqué à la parure.

es sauvages ainuint passionnément les orr. înients.

ans les races très-inférieures, les femmes n'en ont

as, il est vrai, mais la raison en est fort simph', les

omuies gardent pour eux tous ceux qu'ils peuvent

procurer. En règle générale, les sauvages du sud
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ornent leur corps, ceux du nord leurs vêtements.

En un mot, toutes les races sauvages, qui lais-

sent une grande pru*tie de leur corps à découvert,

aiment à se peindre avec les plus brillantes couleurs.

Le noir, le blanc, le rouge et le jaune sont leurs

couleurs favorites, ou peut-être celles qu'ils se

procurent le plus facilement. Quoique parfaitement

nus, les Australiens de Botany-Bay n'en portaient!

pas moins des ornements. Ils se peignaient avec

de l'ocre rouge, de l'argile blanche et du char-

bon; ils disposaient le rouge en larges taches, le

blanc originairement en bandes, ou sur la figure ei){

points, le plus souvent avec un cercle autour de cha-

que œil (1); ils se passaient dans la cloison du nezl

un os, aussi gros que le doigt d'un homme et de

cinq ou six pouces de long. Ce n'était pas, hlei)î

entendu^ fort commode, cela les empêchait de respirer!

par le nez, mais ils se soumettaient gaiement à tous]

ces inconvénients dans le désir de se parer.

Us portaient aussi des colliers de coquillages, très-i

joliment coupés et enfilés, des boucles d'oreilles, des

bracelets faits avec de la petite ficelle et des '^yiii-|

tures de cheveux humains tressés. Quelques-uii<|

avaient aussi des espèces de hausse-col, consistant ir'

grands coquillages, leur tombant du cou sur la }i()i-i

trille. Us mettaient un grand prix à tous ces oriic-

ments.

Spix et Martius(2) décrivent ainsi le tatouage d'uni

femme Coroado : «Sur la joue elle avait un cercle,
d|

(1) Uiuvkcnvorth, Voyages^ vol. III, p. 635.

^1) Tramh in Hrazil, vol. II, p. 22<i.

•mu '
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« au-dessus de ce cercle deux traits ; au dessous du nez !

« plusieurs marques ressemblant à un M; des coins

« de la bouche au milieu de la joue, deux lignes pa-

ci rallèles, et au-dessous, des deux côtés, plusieurs

« bandes droites; au-dessous de ses seins et entre

« eux, sur la poitrine r.lusieurs segments de cercles

« se reliant l'un à l'autre; sur chacun des bras ud|

« serpent. Cette beauté ne portait, pour tout vête-

« ment, qu'un collier de dents de singe. »

Los sauvages portent aussi des colliers et des ba-|

gués, des bracelets, des anneaux autour des chevilles,

des bras et des jambes, et même autour de leur corps.l

Ils portent des ornements de toute espèce autour de

leur corps, de leur cou, de leurs bras et de leursl

jambes, de leurs doigts et même de leurs doigts

de pied. Par leur nombre et par leur poids, ces orne-

ments doivent souvent être fort incommodes. Lichten-

stein vit la femme d''in chef Beetuan qui portait]

soixante-douze anneau v de cuivre.

La matière leur inporte d'ailleurs fort peu : cui-

vre, laiton ou fer. cuir ou ivoire, pierres, coquil-

lages, verre, morceaux de bois, graines ou dents,!

tout leur est bon. Dans l'île du Sud-est, une des îles

de l'archipel de la Louisiade, MacGillivray a même vus

plusieurs bracelets faits de mâchoires humaines, tra-

versés par un os de la clavicule ; d'autres voyageurs]

ont vu porter avec la plus grande gravité et beau-

coup d'orgueil des anneaux à rideau en cuivre, (les|

parties de serrures, des couvercles de boîtes à sar-

dines, et autres objets tout aussi impossibles.

Les dames Felatah, dans l'Afrique centrale, passent!
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plusieurs heures par jour à leur toilette. Elles com-

mencent même la veille au soir en s'enveloppant avec

soin les doigts de la main et du pied dans des feuilles

de henna, pour les retrouver le matin d'un beau

ronge pourpre. Elles se teignent les dents alterna-

tivement bleu, jaune et pourpre, en laissant à une ou

deux leur couleur naturelle comme contraste. Elles

prennent grand soin de leurs paupières, qu'elles tei-

gnent avec du sulfure d'antimoine. Elles colorent leur

chevelure avec de l'indigo, et portent en grande pro-

fusion des boutons et autres joyaux (1).

Non contents de se pendre des ornements autour

du cou, des bras et des jambes, en un mot partout

où la nature leur permet d'accrocher quelque chose,

les sauvages se font encore des trous dans le corps

pour en accrocher davantage.

Les Esquimaux, à l'ouest du fleuve Mackensie, se

font deux ouvertures dans la jctie, une de chaque

côté, ouvertures qu'ils élargissent graduellement et

dans lesquelles ils portent un ornement de pierre, res-

semblant à un grand bouton de manchettes, et qu'on

pourrait par conséquent appeler un bouton de joues.

La coutume de porter un morceau de bois dans la

partie centrale de la lèvre inférieure existe dans une

grande partie de l'Amérique occidentale et en Afrique.

On fait un petit trou dans la lèvre pendant l'enfance
;

puis on l'élargit par degrés, jusqu'à ce qu'il atteigne

(pielquefois deux pouces de loiîgueur.

Quelques races étendent le lobe de l'oreille jusqu'à

! Jl

' fi

(0 LaivA, Expédition into the interior of A frica, vol. II, p. ^'i
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ce qu'il atteigne l'épaule, d'autres se liment les dents

de différentes façons.

Ainsi, chez les Rejangs de Sumatra, «les deux sexes

c< ont la coutume extraordinaire de se limer les dents

« et de les changer de forme ; dents que, par suite de

« la simplicité de leur nourriture, ils ont admirable-

ce ment blanches et belles. Ils emploient en guise de

« limes des petites pierres à aiguiser de différentes

« finesses, et le patient se couche sur le dos pendant

« l'opération. Beaucoup, et particulièrement les fem-

« mes du pays de Lampong, se font user les dents

« jusqu'au niveau des gencives ; d'autres les font

« limer en pointes, d'autres enfin se contentent do

« faire enlever l'émail pour les teindre plus facile-

ce ment en noir, couleur que ces peuples affectionnent

c( pour les dents (1). »

Le D"" J.-B. Davis possède un crâne Dyak dans le-

quel les six dents de devant ont été perforées avec

soin ; dans le trou on avait inséré une tige de métal

se terminant par une petite boule de laiton. De cette

façon, la lèvre supérieure étant relevée, le laiton bril-

lant devait s'apercevoir sur chaque dent (2). Quel-

ques tribus Africaines se taillent aussi les dents de

dilïérentes façons, chaque tribu a sa mode parti-

culière.

Le tatouage est presque universel parmi les sau-

vages. Dans quelques cas, chaque individu suit son

imagination particulière ; dans d'autres, chaque tribu

a un dessin spécial. Ainsi, en parlant d'Abeokuta, le

(1) Marsden, History of Sumalra^ p. 52.

(2) Thésaurus Craniorum, p. 289.
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capitaine Burton (1) dit : « Les tatouages sont si va-

(( ries qu'il est fort difficile à un étranger de s'y recon-

« naître. Leur peau forme des dessins extraordinaires,

« depuis la plus petite piqûre jusqu'aux grandes bala-

« fres et des élévations ressemblant à des clous. Ils

{( représentent des tortues, des crocodiles, le lézard fa-

ce vori, des étoiles, des cercles concentriques, des lo-

f( sanges, des lignes droites, des coins, des gouttes de

( sang caillé, des morceaux de chair ressemblant à des

(' billes, des cicatrices élevées ressemblant à des brù-

(( lures qu'on ouvre pour l'introduction des talismans et

« pour en extraire les mauvais esprits. Dans ce pays

(Chaque tribu, chaque sous-ribu; chaque famille

(( même, a son blason (2), dont i a diversité infinie peut

« se comparer à celle des blasons européens. »

Dans l'Afrique méridionale les Nyambanas se dis-

tinguent par une rangée de boutons ou de verrues,

de la grosseur d'un pois environ, rangée qui s'étend

de la partie supérieure du front jusqu'au bout du

nez. Chez les Cafres Bachapin, ceux qui se sont dis-

tingués dans un combat ont le droit de se faire une

longue cicatrice sur la cuisse ; on la rend indélébile et

de couleur bleue en frottant des cendres sur la bles-

sure encore fraîche.

La marque distinctive de la tribu des Bunns (3)

(Afrique) consiste en trois balafres qui, partant du

sommet de la tête, descendent le long de la face

jusque vers la bouciie ; les coutures de la peau for-

(1) Abeokuta,vo\. I, p. ICi.

(2) Voir aussi Baikio, Kxiihring Voyage, p. 77, 29^, 336 et

surtout 450.

(3) Tram. Ethn. Soc, vol. V, p. 86.
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ment un relief prononcé. On fait cette opératio:^ dou-

loureuse en coupant la peau et en enlevant u. mor-

ceau de chair: puis ou couvre la plaie d'huile de »alme

et de cendres, ce qui produit un relief très-épais.

Les Bournouese, dans l'Afrique centrale, ^)orteut

vil '^t coupures ou lignes de chaque côté de la fî-

^oIvî; elles partent des coins de la houche et se diri-

ji^nt vers l'extrémité de la mâchoire inférieure. Ils

oui mssi une coupure au milieu du ,roiit, six sur

chaque bras, six sur chaque jambe, quatre sur cha-

que sein, et neuf de chaque côté, juste au-dessue des

hanches. Cela fait en tout quatre-vingt-onze grandes

coupures, et l'opération est, dit-on, extrêmement

douloureuse, à cause de la chaleur et d^s mou-

ches (1).

Les insulaires du détroit de Torres se font comme

ornement une grande cicatrice ovale, légèrement pro-

éminente et parfaitement dessinée : elle est située

sur l'épaule droite
;
quelques-uns en portent une se-

conde sur l'épaule gauche. Au cap York, la plupart

des indigènes portent deux ou trois longues cicatrices

transversales sur la poitrine. Beaucoup se dessinent

aussi une espèce de corne sur chaque sein, mais ces

différences semblent dépendre du goût de chaque

individu.

La coutume du tatouage se retrouve dans le monde

presque tout entier, bien que, comme on doit s'y at-

tendre, elle soit plus développée dansles pays chauds.

En Sibérie, cependant, les femmes 0:>tiakes se ta-

(1) Denham, vol. IH, p. 175.
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touent le dessus des mains, l'avant-bras et le devant

de 'ajamj>e. Les honimes se tatouent seulement sur

le piignet le signe, ni la marque, qu'ils adoptent

pour leur signature (1).

Chez les Tuski (2), « les femmes se tatouent sur

« le menton des lignes divergentes ; les hommes ne se

« font une marque permanente sur le visage que pour

« un acte de courage ou un succès, tel qu'une ren-

f( contre heureuse avec un ours, la capture "^me ba-

(< leine, etc., peut-être aussi en temps de u arre,

a pour la mort d'un ennemi. »

Les femmes des îles Brumer, sur la cot< uc^ridio-

nale de la Nouvelle-Guinée, se tatouent 'ur la figure,

les bras et le devant du corps, mais pas oidinairement

le dos, des bandes verticales, à un pouce de distance

l'une de l'autre environ, et relient ces bandes par des

ornements en zig-zag. Sur la face, ces tatouages sont

plus compliqués, et, sur l'avant-bras et le poignet, ils

sont si délicatement faits, qu'ils ressemblent à de la

dentelle (3). Les hommes se tatouent plus rarement,

et quand ils le font, ne s'impriment que quelques li-

gnes ou quelques étoiles sur le sein droit. Quelque-

fois, cependant, ces tatouages consistent en une double

série de grandes étoiles et de points, s'étendant de

l'épaule au creux de l'estomac.

Les habitants de Tanna se font sur les bras et sur

la poitrine des cicatrices représentant des plantes,

(les fleurs, des étoiles et plusieurs autres figures.» Les

(!' Pallas, vol. IV, p. ns.

(2) Hooper, The tc.nhofllw Tusî;i, p. [VI.

3) M'Gillivmy, Vuyage ofthe Huttlesniike, vol. T, p. 2G2.
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« habitants de Tazovan ou Formose s'impriment sur la

« peau, au moyen d'une opération fort douloureuse,

« différentes figures d'arbres, de fleurs et d'animaux.

« La peau des hommes puissants de la Guinée res-

te semble à du damas broché ; au Deccan, les femmes

« se font sur le front, les bras et la poitrine des ci-

« catrices représentant des fleurs et peignent ces ci-

« catrices de brillantes couleurs (1). »

Aux îles Tonga, « les hommes se tatouent depuis

« le milieu des cuisses jusqu'au-dessus des hanches.

« Les femmes se tatouent seulement sur les bras et les

« doigts et très-lég3rement (2).» Aux îles Viti, au con-

traire, les femmes se tatouent plus que les hommes.

Beaucoup de voyageurs affirment que le tatouage,

quand il est bien fait, est un véritable ornement.

Ainsi, Laird dit que quelques tatouages qu'il a vus

dans l'Afrique occidentale, donnent un beau fini à la

peau en l'absence de tout vêtement (3).

Aux îles Gambier, selon Beechey (4), « le tatouage

« est si commun, qu'il est rare de rencontrer un homme

« qui ne soit pas tatoué ; et on le pousse à un tel point

« que le corps entier, depuis le cou jusqu'aux cho-

« villes, est complètement couvert de lignes ; toutefois

« ils épargnent ordinairement la poitrine ou n'y des-

« sinent qu'un seul ornement. Chez quelques indivi-

« dus, généralement les vieillards, la figure entière

« au-dessous des yeux est couverte de tatouages, dans

(1) Forster, Observations faites pendant un voyage autour du monde,

p. 588.

(2) Cook, Voyage au Pôle sud, vol. I, p. 218.

(3) Narrative of an Expédition into the interior ofAfrica, vol. I, p. 291.

(là) Beechey, vol. I, p. 138.
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« ce cas les lignes sont plus espacées que sur les autres

« parties du corps, probablement parce que l'opération

« est très-douloureuse ; ces tatouages se terminent à la

(( partie supérieure par une ligne droite allant d'une

(( oreille à l'autre. A ces exceptions près, auxquelles il

(( faut peut-être ajouter la mode qu'adoptent quelques

« indigènes de lignes bleues ressemblant à des bas, al-

« lant du milieu de la cuisse jusqu'aux chevilles, l'effet

(( est assez joli et détruit en grande mesure l'aspect de

a la nudité. Les dessins qui font le mieux ressortir la

« forme du corps, dessins qui me paraissent particu-

« liers à ce groupe, sont des lignes légèrement courbes

« qui partent de dessous les bras et s'étendent jus-

« qu'aux hanch'js. Ces lignes ont pour effet d'amincir

« la taille et, à quelque distance, donnent au corps

« une grande élégance et les font quelque peu res-

« sembler aux peintures des tombeaux égyptiens. »

La figure 11 représente un insulaire des Carolines,

d'après Freycinet, et donne une idée du tatouage,

bleu qu'on ne puisse prendre ce dessin comme type

des formes ou des traits de ces insulaires.

Le tatouage des îles Sandwich est moins orné ; les

dessins qu'ils aft'ectionnent, selon Arago, « sont bi-

zarres, n'ont aucune signification, n'indiquent aucun

goût et sont eu général mal exécutés (1). » Les ta-

touages les plus beaux sont peut-être ceux des Nou-

veaux-Zélandais (voir figures 12 et 13) ; ils affec-

tionnent les lignes courbes ou les spirales. L'opéra-

tion est extrêmement douloureuse, principalement

,1) Lettres d'Arago, l't. 2, p. 147.
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sur les lèvres; mais reculer devant cette opération,

laisser même échapper quelques plaintes, pendant

qu'on l'accomplit, ne serait pas digne d'un homme.

Les indigènes emploient « le moko », ou modèle de

Fig. 11. Insulaiic des Caroluies.

leur tatouage, comme une sorte de signature. Les lè-

vres des femmes sont couvertes de lignes horizon-

tales ; avoir les lèvres rouges serait une honte.

On pourrait citer bien d'autres exemples des souf-

,
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frances qu'endurent les sauvages pour se couvrir

d'ornements. Il n'y en a d'ailleurs peut-être pas de

plus remarquable que la pratique, si commune dans le

Imoude, de l'emploi de bandages pour modifier la

forme du corps humain. On comprend ce que doi-

Iveiit souflrir les femmes chinoises pour se faire des

ipetits pieds; la contraction de la taille, chez les

femmes européennes, au moyen du corset est bien

t'ië. 12. Fif. 13.

Têtes de Nouveaux-ZélatiJais.

plus [j inicieuse encore. Quelques tribus américaines

[ont même modifié la forme de la tète. On aurait pu

[supposer que de semblables compressions devaient

lexercer un terrible effet sur rintelligence de coua

[qui y sont soumis, mais d'api s les témoignages re-

[cucillis jusqu'à présent, il ne paraitpas en êtn' ainsi.

La coitl'ure varie beaue.oup chez les différentes ra-

[cL's. Quelques races se rasent complètement; d'auires
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gardent quelques cheveux sur le sommet de la tête;

le Cafrc porte une étroite couronne de cheveux ; lin-

dien de l'Amérique du Nord regarde comme un point

d'honneur de conserver une touffe de cheveux, pour

le cas où il aurait le malheur d'être vaincu ; car au-

trement, ce serait priver son vainqueur du scalp, em-

blème de la victoire.

Les insulaires du détroit de Torres se font de lon-

gues papillottes et portent aussi une sorte de perru-

que préparée de la même façon. Quelquefois, ils se

rasent la tête, ne gardant qu'une bande transversale

de cheveux. Au cap ''^ork, les indigènes portent tou-

jours les cheveux courts (I).

Les insulaires de Viti donnent beaucoup de temps

et d'attention à leur chevelure, ainsi qu'on peut s'en

convaincre en examinant la planche IlL La plupart des

chefs ont un coiffeur spécial luquel ils consacrent or-

dinairement plusieurs heures ])ar jour. Leurs coiffures

ont souvent plus de trois pieds de circonférence, et

M. Williams en a mesuré une, qui avait près de cinq

pieds de tour. Cela les force à employer, pour doriuir.

des oreillers de bois, sur lesquels ils reposent leur cuii,

ce qui doit être fort peu coniortable. ils se teiguoiit

aussi les cheveux ; le noir est la couleur favorite, nuiis

({uchjucs-uns préfèrent le blanc, le jaune filasse, ou

le rouge brillant.

« L'un, dit JM. Williams (2), porte tous ses cheveux à

la même hauteur, mais un tiers par devant est coulcui'

de cendre ou de sable, et le reste tout noir ; les deux

(1) Mac (iliiJvray, Voijcnjc uflhcHatIksnakc, II, 13.

(2) Fijiandthe Fijinns, vyi, I, p, IhS.
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(ointes sont parfaitDmont séparées. Reaucoiip sont

si iiifj;'éiiieiisemciit grotesques qu'on dirait qu'ils n'ont

L'u qu'un but, exciter le rire. L'un a un gros nœud de

cheveux rouge vif sur le sommet de la tête et s'est

l'ait raser tout le reste. Un autre porte les cheveux

courts, sauf trois ou quatre rangées de petits bouquets,

où les cheveux sont droits, si bien qu'on dirait qu'il

s'est fait planter des pinceaux sur la tète. Un troisième

il la tète rasée, sauf deux toupets sur les tempes. Ils

aisscut souvent tomber de la tempe droite, un, deux

ou trois cordons do cheveux tordus ayant un pied, ou

ii.\-huit ]»ouces de long. D'autres portent un grand

|iiuud)re de ces cordons d'une oreille à l'autre, de la-

ïc ou à se faire un rideau derrière le cou. Une mode qui

iK'cossite beaucoup de soins consiste à diviser les che-

YCMix en mèches, rayonnant tout autour de la lète.

Ir.!ia(|ue n)èch(i forme un cône parfait, d'environ sept

hioucos de longueur, avec la base à l'extérieur, de telle

Isoi'tc ([ue la lète est couverte d'un grand nombre de

|}iL'lits cercles, le bout de chaque mè"he est tourné vers

lo contre du cône. )j

Lmuo-u. Orih'. ilo la. Civil.
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CHAPITRE III.

MARIAGE ET PARENTE,

Les idées des sauvai^^es sur la parenté et le mariage,

sont [)eut-etre ce qui nous permettra le mieux de com •

)i'eiidre quelle est leur vraie condition sociale , en étu-

|[liHnt ce sujet, nous verrons aussi les immenses avan-

iciycs de la civilisation, au point de vue de la relation

(les deux sexes.

Le mariage, les rapports de parenté d"iin enfnîitavec

^011 pure et sa mère, nous semblent si nature si évi-

Mits, que nous sommes tout disposés à les iisidé-

fer c'uaune luisant partie de l'essisnce m» c de la

piuu' humaine. Il est loin d'en étn; ainsi. L/'s sauva-

ges ne connaissent pas l'instiliitio!i du m ruge ; l'a-

luiur leur est pres(jue entièrement incouiiu ; et le

iiai'i-ii^'c, ou plutôt ra('('ou|»lemenl, n'est en aucune

fficon une allaire d'allection, '

Les llotteiilots, d.l Koll)en (I), « sont si troids,

If si indiilérenls les uns envers les autres, (!u on en

,1) Ivolboii, Histoire du cai» de lionne-EspuraHce, vol. I, p. 16'2-
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« est amené à penser que l'amour n'existe pas eh(7

« eux. )j Lichtenstcin (1) adirme que chez les (lairo.<

Koiissas, il n'entre dans le mariage aucun sentiment

d'amour. Les Indiens Tinné, dans l'Amérique di

nord, ne possédaient pas de mot pour exprimn

« cher » ou « bien-aimé ; » et le lanj^aj^-e des Alguu-

(piiiis ne renfermait pas de verbe siguifiant « aimer,),

de telle sorte que, quand les missionnaires traduisi-

rent la Bibl(.' en algonquin, il fallut inventer un niut|

ayant cette signilication.

Bien que les chants des sauvages parlent ordinain'-]

ment de chasse, de guerre, ou de femmes, il (îst furi

rare qu'on puisse leur appliquer le nom de chants d'a-

mour. Le docteur Mitcliell, par exenq)le, présidoii:|

pendant plusieurs années du comité du sénat des Etat>

Unis pour les aifaires indieimes, constate que « ni clie;!

« les Osages, ni chez les (Jherokees, on ne pourrai

« trouver une seule expression musicale, ou poétiquii

u basée sur une passion tendre entre les deux sexes,

Et il ajoute : w l^ieii <iu'on le leur ait demandé son

« veid, ils n'ont jamais produit un chant d'amour (2).

Laiider ditqu'au Yai'iba (3) (Afrique centrale) «kj

(1 indigènes se marient avec la plus grande iiidl

« rence; il im[>ortc aussi peu à un homme de prciulij

u une femme que de couper un é])i de blé ; l'afïedii

i< n'a rien à voir dans Falfaire. » Quand le roi lij

Boussa (I), nous dit-il, dans un autre endroit, «

(( s'occupe i>as des affaires de i'I'ltat, il consacre ou

(i, ïrdi'i'ls in Siuilli Afrita, vol. I, p. Ltil.

(•J) Arrli.ivl. A)iirvii\niil, Vul. I, |i. 1^17.

(6) 11. cl.). I.aiiili'r. A'/f/'T ('.r/H''///')». \iil. 1, p. IGl.

(k) /6/(/.,vul, II. |i. lue Voir luiiisi p. l'J7.

l'Inde, regar

l« comme uni

]« commodité

K djiier. Ils II

R vouement
(

Chez les (lu

ffriage sont

f' ne se con^

cért'monie.

f<
.'iiirune not

de l'espèce 1

»l<'ni conq}lé't<

|(1J I^Of/«i;(),v, vol,

I (2) mil tracts of
(3) •Jli;irl(!voi.K, /

' ik) Lac. cit., p. 3



rdiiiairi'-|

il (»st foril

liants (ra-l

présicloiii

dcsÉtut<-

3 a m clifl

e poiirrail

poétiiiiii

hix si'xc's.i

iiidô soii|

iioiir(2).]

ruk') «l'-|

Jo iiulilî'

1(» prciuli

raffcciii'

le roi l\

roit, «11

acre <.»ii'^

MARIAGE ET PARENTI^!. 'lO

.' riairemont ses heures de loisir àsnrveillerses donies-

a ti({ues et à confectionner ses propres vêtements, La

(( muliki (reine) et lui, ont des établissements distincts,

(( une fortune distincte, des intérêts distincts ; en nn

(( mot, ils paraissent n'avoir rien en conunun l'un avec

l'autre, et cependant nous n'avons jamais vu nn cou-

ple plus uni depuis cpie nous avons quitté notre pays

la natal.» Chez les Mandingues, le mariage est pure-

'iiKMit et simplement une forme d'esclavage. Mari et

jfemme ne rient ou ne ploisantent jamais ensemble.

« Je demandai à Baba, dit Caillié, pourquoi il ne se ré-

(f jouissait pas quelquefois avec ses femmes; il me ré-

|(( pondit que, s'il le faisait, il ne pouri^'^it plus se faire

« obéir, car elles se moqueraient de iiu :diaque fois

|(( qu'il leur ordonnerait quelque chose (1). »

Les tribus habitant les collines de Chittagong, dans

i'inde, regardent le maringi;, dit le capitaine Lewin,

|(( comme une simple union animale et comme une

If commodité, comme le n oyen de faire cuire leur

|tt dîner. Ils n'ont aucune idée de tendresse et de dé-

vouement (-). »

Chez les (luyacui'us du l^u'agnay « les liens du ma-

b ria^^e sont si légers, que, »[uand les deux parties

[( ne «e conviennent pas, ils si; séparent sans autre

cén'monie. A tous égards ils n(^ paraissent avoir

aucune notion de la pud(Mir, si nnturelbî au reste

\( de l'espèce humnine(3). » L(>s (luaranis Umv ressem-

Mcntconqdétement sous ces ra[qu»rls (i).

(1) Koî/dj/cs, vol. I, p. IV.'I.

,2) nul tracts of Chitta:, ng, );. 116,

(3) Uluirlevoix, UiulDirc du Pt'r^ijii'Hj, vol. I, p. 01.

[k) Luc, cit., p. 35'i.
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Choz les Samoyèdes(l) <!(» Sibôrie, les maris témoi-l

f^-ncnt peu d'afrection à leurs fciiiincs et, selon Palla\

« daignent à peine leur dire une parole de douceur.
;|

En Australie, « i)eu d'affection ré(dle existe eiitiv

« maris et femmes ; les jeunes gens apprécient miel

<-< femme principalement en raison de ses servi ci>

« comme esclave; quand on leur demande pourcpn

(( ils désirent prendre femme, ils vous répondent or-

<( dinairement : pour qu'elle se charge de me proeuivrl

« du bois, de l'eau, des aliments et pour porter ce ([iJ

«je possède (2).» La position des femmes en Austra-

lie semble en effet horrible. On les traite avec la pliiJ

grande brutalité, on les bat, on leur perce les mem-

bres de coups de lance, pour la plus petite rais(iii.j

(c Si on examine les femmes indigènes, dit Eyre, oii|

« en trouvera fort peu qui n'aient pas de terrible

« cicatrices sur la tète, ou des traces do coups

c( lance sur tout le corps. J'ai vu unr jeune feiniiij

« qui était absobiment couverte de cicatrices. Si

« femme est quelque peu jolie, sa position devioaLt i-'o

a core plus horrible s'il est possible. »

Notre système de famille, d'après lequel 1\ niai

est également parent de son père et de sa mère, iiû«

semble si naturel, que nous éprouvons comme un s(>iiti|

ment de surprise en nous trouvant face à face ;ivtj

d'autres systèmes. Cependant nous aunuis li ii.

pense, d'en arriver à ces conctusions : que d'aboidi

considère l'enfant comme parent seulement do i\

tribu
;
puis de sa mère et non de son père : puis

(1) Pallas, Voyafioa, vol. IV, p. 94.

(2"l Eyre, Discoverics, \o\. Il, p. 321 (Voir les notes).
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son père et non de sa mère ; et enfui de son père

et (le sa mère. Chez les Romains même, le mot «fa-

milia » signifiait « esclaves», et la femme e|^,les en-

fants d'nn homme ne faisaient partie de sa famille

[ue parce qu'ils étaient ses esclaves ; de telle façon

u'un fils émancipé, c'est-à-dire rendu libre, n'avait

Iroit à aucune part de l'héritage paternel, ayant

cessé d'appartenir à la famille. Mais nous pourrons

mieux compremliv celle partie de la question quand

nous aurons examiné les diiïérentes phases que pré-

sente le mariage^ car il n'a pas un caractère uni-

forme. Dans que^«evs cas le mariage parait ne pas

exister du tout ; dans d'autres, il est essentiellement

temporaire et ne dure que jusqu'*ci la naissance de l'en-

fant, l'homme et la femme recouvrant alors leur li-

berté absolue ; dans d'autres, l'iiomme achète la

ïomme qui devient sa propriété tout comme son che-

val ou son chien.

Il y avait anciennement à Sumatra trois espèces de

mariages parfaitement distincts : le « Jugur, » par le-

(|uel l'homme achetait la femme ; « l'Ambel-anak, »

par lequel la femme achetait l'homme ; et le a Se-

maudo, » par lequel ils se mariaient dans des termes

•l'égalité. Dans le mode de mariage par l'Ambel-anak,

(lit Marsden (1), « le père d'une vierge choisit pour

'< son mari quelque jeune homme appartenant àunefa-

" mille, le plus souvent inférieure en position, qui re-

« nonce à tous droits sur lui. On le conduit alors à la

' maison de son beau-père, qui tue un buftle à cette oc-

(1) Mirsdon, Ifishrij uf Sumatra, p. 262.
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<-* casiori et reçoit vingt dollars dos pavonls de s*

(( pondre. Après quoi le buruk-baik'iiia (le ijon of Ir

(( mauvais qui peuvent être eu lui) a})partieut à lu

(( famille de sa femme. S'il se reml cou[)able d'un

ff m.eurtre ou d'un vol, c'est à elle de payer le bafi-

(( gun, ou amende ; s'il est assassiné, c'est elle qui rc-

« çoitle bangun. Les dettes qu'il a pu contracter avant

(( son mariage restent à la charge de ses parents ; cel-

« les qu'il contracte après le mariage, sont à la charj^o

« de sa nouvelle Camille. Il occupe dans cette famille

a une position qui tient le milieu entre colle d'un fils

« et celle d'un dél)iteur; il partage comme lils tout co

« que produit la maison, mais il ne possède rien on

« propre ; sa plantation de riz, le produi le ses poi-

c( vriers, en un mot tout ce qu'il peut gagner ou ac-

« quérir, appartient à la famille. On peut le reii-

« voyer, même s'il a eu des enfants, et dans ce cas, il

« doit tout quitter et partir nu comme il est venu. »

« Le « Semando » est un contrat régulier entre les

« parties, sur le pied de l'égalité. L'adat payé aux pn-

(( rents de la jeune fille se monte ordinairement à

«douze dollîirs. Le contrat stipule que tous eil'ots.

« gains, ou acquisitions, deviennent également la pro-

« priété des deux conjoints; et en cas de divorce pav

« consentement mut«iel, l'établissement, b^s dettes et

« les créances, doivent aussi être également divisés. Si

a l'homme seul demande le divorce, il donne à la

c( femme la moitié des biens et perd les douze dollars

« qu'il a payés. Si la femme seule réclame le divorce,

« elbî perd son droit à la moitié des biens, mais a le

c( droit de garder ses tikar, bantal, et dandan (ses
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E ( eir(îfspor:onn('ls). o.i ses parents sont t(>nns de rcm-

.( boui'sor l(,'s douze dollars; mais on les n'-clame rni'e-

i< ment. Ce mciU; <le inariaiAc l'st s,ins e.onli'edit cehii

« {[uise rapproche le pins de uos idées ; les chels du

« pays de Rejang ont l'orniellement consenti à l'éta-

( blir dans tout le pays soumis à leur autorité (I fin-

ie tluence dos prêtres malais contribuera à faire efli-

'( cac(unent exécuter leurs ordres. »

Il est inutile de décrinî particurh-rement le Jni^ur.

Les Arabes Hassaniyeli ontune forme de mari m pfo v.x-

Irèinement curieuse, qu'on jionrrait a])[)eler le ma-

riage « aux trois quarts;» c est-à-dire que la femnu^

est légalement mariée trois jours sur quatre, et ([uele

(jiiatriùme elle est parfaitement libre de faire ce qui

lui plaît.

A Ccylan, il y a deux sortes de mariages, le Dee.<j,a

et le lîeena. Par !
> Deega, la femme se rend à In luitte

de son mari ;par leBeena, l'homme va habiter la hutte

dola femme. En outre, selon Davy, les maria.i^es à Cey-

lau sont provisoires pendant quinze jours ; à l'expira-

lion de ce délai, on les confirme ou on les annule (l).

Une coutume fort singulière (existe chez les Red-

dies (2) de l'Inde méridionale : « On marie une jeune

« femme de seize à vingt ans à un gamin de cin([ ou

« six ! Pnis, elle s'en va vivre avec qnelqucî autre

'< homme, un oncle ou un cousin maternel ordinaire-

'( nient, car il ne lui est pas permis de former une.'

«haison avec les membres de sa famille patcTiielle
;

« quelquefois même (die va vivre avec le père de; son

(1) D;ivy, Ceijlan, p. 2S6.

(2) Sliorll, Trans. Ethn. Soc, nouvelle série, vol. VII. p. I9k.
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« jpiine mari, c'est-à-dire avec sou beau-père. S'il

« vituii des enfants de ces liaisons, c'est le jeune mari

'( qui en est considéré comme 1(^ père. Quand lui, à

( son tour, est arrivé à l'aj^c d'iionimiî, sa femme est

<( vieille et a passé l'agc; d'avoir di^s eiifrMits ; alors il

u s'accouple avec la femme d'un auiro gamin (;t cii-

f< gendre des enfants pour le compte du jeune mari. »

La polyandrie, c'est à-dirc le mariaf;c d'une même

femme à plusieurs hommes à la fois, esL plus commune

qu'on ne le croit ordiiiaireuîent, quoiqu'elhi le soit

moins que; la polygamie, luu'tout permise chez les sau-

vages. On peut expli([uer celte universalité de la po-

lygamie, par un«5 cause évidente
;
quoique je ne dise

pas que ce soit la seule. Après le sevrage de nos en-

fants, h; lait rr'ste longlt'mps une partie importante et

nécessaire'de leur alimentation. Nous suppléons à ce

besoin avec le lait de la vache ; mais chez les p<;u-

ples qui n'ont pas d'animaux domestiques, il ne peut

en être ainsi ; aussi les enfants ne sont-ils sevrés

qu'à deux, trois et même quatre ans. Pendant

tout ce temps l'homme et la femme rest<5nt ordi-

nairement séparés, donc, à moins qu'un homme

n'ait plusieurs hommes, il n'en a plus du tout. Ainsi à

Viti « les /urents d'une; femme regaivhîut comme une

« insulte publique la naissance; d'un nouvel enfant

« avant que trois ou quatre annécîs se soient écou-

« lées, et ils considèrent de leur devoir de s'en veii*

« ger d'une façon publi4[ue (I). »

Il nous send>le natured et conv<Miahle (pie le mari el

(1) Sôemann, A vissionio Fiji, p. 191,



MARIAGE ET PARENTÉ. 75

liifomTnojonisscnl unlniit <{U(' possible «In la soc'n'U;

l'un «U; rautre, mais clicz les Turcomans, selon Fraser,

le mari ne peut visiter sa f<Mnnie qu'en cachette pen-

dant six mois ou un an, ou quelquefois même deux ans

après 1(» mariaj^e.

Klemm nous afiirme que la même coutume existe

chez les Circassieus jusqu'à la naissance du premiei

enfant. Chez hrs Vitiens, mari et femme ne passent pas

la nuit ensemble. A Chittagon^(l) (Inde), où, selon nos

ifU'îos européennes, il n'y a guère de moralité, on ne

permet cependant au mari et à la femme de cohabi-

ter que sept jours aju'ès le mariage.

Burckhardt (2) affirme qu'en Arabie, après le ma-

riage, si on peut s'exprimer ainsi, la mariée retourne

à la tente de sa mère, mais s'en échappe le soir et ré-

pète ces sorties plusieurs fois. Elle ne va habiter la

tente de sou nmri que quelques mois, souvent même
([u'un an après le mariage.

Lafitau nous informe que chez les Indiens de TA-

mérique septentrionale le marine peutvisitersafemme

qu'eu cachette ; « Ils n'osent aller dans les cabanes

particulières, où habitent leurs é[»ouses, que durant

Tobscuritéde la nuit Ce serait une action ex-

traordinaire de s'y présenter le jour (iJ). »

Ou dit que dans le Futa, un des royaumes de l'A-

frique occiduntale, un mari ne peut voir la ligure de

sa femme qu'Mi)rès trois ans de mariage.

A Sparte et en Crète, selon Xénophon et Strabon

,

(1) Lowin, loc. fi7., p. 51.

(2) Ifiirckliardl, iVo/rs, vol. VI, p. 2C9.

(3) Luc. cit., vol. I, p. ri76.
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les nouveaux maries ne pouvaient se voir que clan-

destinement pendant quelque temps après le ma-

riage ; une semblable coutume existait, dit-on, pariiii

les Lyciens. On n'a encore, autant que je le sache,

donné aucune explication satisfaisante de cette cou-

tume; j'essayerai tout à l'iieure d'en suggérer une.

Dans bien des cas les sauvages n'observent aucune

cérémonie pour le mariage. « Je n'ai rien dit, écrit

« Metz, des cérémonies du mariage clioz les Badagas

« (Indoustan), parce qu'ils n'en ont à peine pas. »

Les Kurumbas, une autre tribu des collines de Ni!-

glierry, ne connaissent pas les cérémonies du ma-

riage (1). Selon le colonel Dalton (2), les Keriahs de

l'Inde centrale « n'ont, dans leur langage, aucun mot

« signifmnt mariage, et la seule cérémonie semble être

« la reconnaissance publique du fait. » Les mission-

naires espagnols n'ont, de leur côté, trouvé aucun

mot signifiant mariage, ni aucune cérémonie se ra}»-

portantàcet acte, chez les Indienr, de la (Californie (il).

Plus au nord, chez les Indiens Kutchin, « on n'oh-

« serve aucune cérémonie ni au mariage ni à la

a naissance (I). »

« La cérémonie du mariage dans nos tribus (les

« Peaux-Rouges des États-Unis), dit Schoolcraft, con-

« siste simplement dans le consentement personnel

« des i)arties, sans qu'il soit besoin d'un prêtre, d'un

'< magistrat ou de témoins; les parties accomplissent

(1) Trans. Ethn. Soc, vol. VII, p. 270.

(2) /6t(/.,vol. VI. p. 25.

(3) Kagiiorl, Smillmmian licport, 1863, p. 3C8.

Ik) Smith sunlanlU'iiorIf 1«66, p. 326.
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« cet acte, sans qii'il soit besoin d'une sanction étran-

a gère (1). »

Selon Brett, il n'existe pas de cérémonie nup-

tiale chez les Arawaks de l'Amérique méridionale (2).

Martius fait la même assertion pour les tribus brési-

jlf^r ucs en générale (3) ; il en esl de même pour

juelques tribus auslialiennes (4).

« On ne connail i)as le mariage en Abyssinie, dit

« Bruce (o), à m >ii)s ([u'on n'appelle mariage l'union

« contractée parle consentement mutuel des deux par-

« ties, sans avoir besoin d'autre sanction, union qui ne

« subsiste que jus([u'au moment ou un des deux con-

« joints désire la rompre et qui peut se renouveler

(( aussi souvent qu'il leur plaît; ils peuvent doue se se-

« parer, se remarier à d'autres, avoir des enfants, et un

« heaujour redevenir mari et femme. Je me rappelle

« avoir vu un jour àKoscara, au cercle delà Itegbe (la

« reine), une femme de grande qualité, entourée de sept

« lionimes ([ui, tous, avaient été ses maris, et dont aucun

<( n'était l'beureux époux du munient. El cependant il

« n'y a pas pays au monde où il y ait autant d'églises. »

Chez les Arabes Bédouins on l'ait une cérémonie pour le

mariage d' ne jeune fille, mais si une veuve convole en

secondes noces cela a trop peu d'importance, selon

eux, pour en mériter une. Speke (0) dit : « On ne con-

« naît pas le mariage dans le royaume d'Ui^uid.! »

(1) Imlian Tribes, p.2f»8, IJJ.

(2) Guiana, p. 101,

(3) Loc. cit., p. il.

[k] i;yre, Discooeries, vol. Il, p. 319.

(5) Bruco, Travels, vol. IV, p. kSl et vol. V,p. 1.

(6) Journal, y. 361.



I?;

;k

78 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

Selon Caillié (1), mari et femme, chez les Maudin-

gucs (Afrique occidentale), s'unissent sans aucune cé-

rémonie. Hutton (2) affirme qu'il eu est de môme chez

les Ashantees. Au Congo et à Angola (3) « On ne fait

(t aucune cérémonie pour le mariage, c'est à peine

« même si l'on s'inquiète du consentement des pa-

o rents. » Le Vaillant (4) nous dit <[ue les Hottentols

ne connaissent pas la cérémonie du mariage; et les

Bosjcsmans, selon M. Wood, n'ont dans leur langage

aucun mot pour distinguer une lille, d'une femmr

mariée (o).

Il ne faudrait cependant pas croire que le seul l'ail

qu'ils ..ont contractés sans cérémonies rende les liens

du mariage nécessairement fragiles. « Dans cette îlu

(( (Tahiti), dit Cook ((3), le mariage nous paraît cou-

u sister simplement en un contrat, consenti parl'homme

« et par la femme, sans que le prèlre ait rien à y voir.

(t Une fois le contrat fait, il semble assez respecté pur

« les deux conjoints, bien que quelquefois ils se sépa-

« rent en vertu d'un consentement mutuel, et dans ce

« cas le divorce a lieu avec aussi peu de cérémonie

« que s'était accompli le mariage. Bien que les prêtres

« ne se soient pas ingérés dans la cérémonie du ma-

(i riage, ils se sont réservé deux opérations (jui leur

« procurent de beaux bénéfices : le tatouage et la

(i) Loc. cif., vol. I, p. 350.

(2) Klcnim, Cultur d. Menschony vol. 111, |>. '280.

(3) Astley, Coll. of Ko/yrtf/fs, vol. 111, p. 221, 227.

(4) \'oiia(ies, vol. Il, p. .')8.

(5) Naiuml hislonj uf Man, vol. 1, ji. 269.

(6) Cook, Voyage, autour du nwiuh, ll.iwkrsworlh, VoyuficSf vol. M.

p. 240. Pour los îles do la Caroline, voir Klcium, loc. cit., vol. IV,

p. 299.
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f( circoncision. » Puis il ajoute plus loin que les fem-

mes mariées à Tahiti sont tout aussi fidèles à leurs

maris que dans les autres parties du monde.

Il est bon d'avoir toujours présente à l'esprit la

distinction qu'il faut faire entre un mariage « fa-

cile » et un mariage « fragile », si l'on peut s'ex-

primer ainsi. Dans quelques pays on peut rompre avec

la plus grande l'acilité le lien conjugal et cependant,

tant qu'il dure, les deux époux le respectent stricte-

ment; tandis que dans d'autres pays c'est tout le con-

traire.

Peut-être, après tout, un cérémonial quelconnjie

vaut-il mieux que rien pour solenniser le mariage;

cependant quelques races l'accompagnent de prati-

([ucs qui sont fort regrettables. Quelques autres sont

fort curieuses et sans aucun doute symboliques. Ainsi

Carvcr (1) nous dit que cliez ks Indiens du Canada,

(lès que le chef a prononcé la formule consacrant le

mariage, « lo mari se retourne, se baisse, prend sa

« fcnime sur son dos et la porte ainsi jusqu'à sa tente

« au milieu des acclamations des spectateurs, m Bruce

a observé une coutume identique en Abyssinie. Quand

la cérémonie est terminée, <lit-il, « le mari prend sa

'( l'cmme sur ses épaules et la porte? jusqu'à sa maison.

« Quand s(m habitation est trop éloignée, il se eon-

« tonte de faire le tour de la maison de sa femme (2).»

En Chine, <piaud le cortège^ conduisant la mariée

arrive à l'habitation du mari, une àiiatronc porte la

(1) Travch, p. 37't.

(2) Vol. VII, 1». 07.
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niai'it'c «laiis la maison en la faisant passer au-dessus

<run l'oiiriicau «le chai'l)on placé à la porte (1).

Nous verrons tout à l'heure que ce ne sont pas là

(les cas isolés; cette coutume de soulever la mariée

«l (le la porter dans la maison de son mari a une si-

^iiiiiralioii. J'indiquerai bientôt plusieurs coutumes

scmlilaltks, coutumes dont M. M'Lennan, dans son

niagMil!({ii(' ouvrage sur le «mariage primitif, » a in-

diqué Unûv rimporlance et toute la signification.

Je vais a(luelle!.i"nt essayer de retracer quels ont

été les «li'V('l()i)[»einents successifs de la coutume du

mariage. Il y a tout lieu de croire que les sauvages

vivent, ou ont \éeu sous ce rapport, dans un état

<lu'on pourrait a[)pe!er le « mariage en commun, »

ou la « communauté de: femmes ». Sir Edward Bel-

eher (2) constate «{u'aux iles Anda.'nan, riionime et la

IV'iniiie restent ensemble jus<[u'à ce que l'enfant soit

sevré; il va de soi qu'ils se séparent alors et chacuu

d'eux clicrclie un nouveau compagnon. Les IJosjes-

maus, dans l'Afrique méridionale, ne connaissent pas le

mariage. Chez les Nairs (Inde), selon Buchanau, « per-

ce sonne ne connaît son père et chaque homme regarde

« les enfaiils de sa soîur comme ses héritiers. » Les

Teehurs de l'Onde « vivent (,'iisend)le dans de grarids

« établissements où tout est en commun, et, si deux

c( individus se marient, le lien n'est que nominal (3). »

En Chine, les femmes furent communes, jusqu'au

(,1) Davis, Tlir Chitiese, voLl, |). 2iii).

(2) Trans. lilhn. .Soc, vol. V, p. kï».

(3) Tlie peuple iif liidia, jiar J. Walson et J. W. Kaye, publié par les

soins du Gouveniciuenl Indien, vol. Il, p. U5.
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règne de Fouhi (i), et en Grèce jusqu'à l'époque de

Cécrops. Les Massaget^r (2) et les Auses (3), tribu

éthiopicune, selon Hérodote, ne connaissaient pas le

mariage ; Strabon confirme le dire d'Hérodote pour

les premiers. Strabon et Solinus font la même remar-

que pour les Garamantes, autre tribu éthiopienne. En

(lalifornie, selon Baegert (4), les sexes s'accouplent sans

aucune formalité, et le langage de ces peuples ne

contient même pas de mot pour exprimer « se

marier. »

Le langage des indigènes des îles Sandwich indique

clairement combien ils étaient en arrière (jusque tout

récemment) dans leurs relations sociales. Le tableau

suivant, que j'extrais d'un mémoire fort intéressant de

M. Morgan « sur l'origine et la classification de la

parenté, » le prouve absolument (5).

hawaïen.

Kupuna signifie

FRANÇAIS.

Arrière-grand-père.

Arrière-grand-oncle.

Arrière-grand'mère.

Arrière-grand'tante.

Grand-père.

Grand-oncle.

Grand'mère.

Grand'tanle.

(1) Coguet, L'origine des LoiSy des Arts et des Sciences , vol. 111, p. 328.

(2) Clio, 1, p. 216.

(3) Melpoméne, IV, p. IttO.

ik) Loc. cit., p. 368.

(5) Proceedinys of the Àm. Acad. of Arts and Sciencis^ 1868.

LuBDOCK. ûrig. de la Civil. 6
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hawaïen.

Makua kana =

Makua waheena =

Kaikee kana =

||( HunoDc

Waheena

Kana

Punalua

Kaikoaka

FRANÇAIS.

Père.

Frère du père.

Beau-frère du père.

Frère de la mère.

Beau-frère de la mère.

\ Fils du frère du grand-père.

Mère.

Sœur de la mère.

Belle-sœur de la mère.

Sœur du père.

Belle-sœur du père.

Fils.

Fils de la sœur.

Fils du frère.

Fils du fils du frère.

Fils de la fille du frère.

Fils du fils de la sœur.

Fils de la fille de la sœur.

Fils du fils de la sœur de la mère.

Fils du fils du frère de la mère.

Femme du fils du frère.

Mari de la fille du frère.

Femme du fils de la sœur.

Mari de la fille de la sœur.

Femme.

Sœur de la femme <

Femme du frère.

Femme du frère de la femme.

Femme du fils du frère du père.

Femme du fils de la sœur du père.

Femme du fils de la sœur de la mère.

Femme du fils du frère de la mère.

Mari.

Frère du mari.

Mari de la sœur.

Mari de la sœur de la femme (beau-frère

Frère de la femme.
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La clefde ce système hawaïen, ou des îles Sandwich,

est l'idée exprimée par le mot wahcena (femme).

Ainsi :

Waheena

Femme.

Sœur de la femme.

Femme du frère.

Femme du frère de la femme.

Toutes ces personnes sont parentes au même degré

pour chaque mari; de là le mot

Kaikee = Enfant, signifie aussi l'enfant de la femme

du frère ;

et sans aucun doute l'enfant de la sœur de la femme,

et l'enfant de la femme du frère de la femme. D'où il

s'ensuit aussi que, comme la sœur porte le nom d'é-

pouse de son beau-frère (mais non pas de son frère)

et que le beau-frère porte le nom de mari de la femme

de son frère, il est par conséquent le i)ère des enfants

de son frère. De là le mot « kaikee » signilie aussi « fils

de la sœur » et « fds du frère. » En un mot, « kaikee »

et « waheena » correspondent à nos mots « enfant » et

!« femme, » et il semble n'exister dans le langage

liiwaien aucun mot répondant à nos mots « fils, »

( lille, » a épouse » ou « mari. » Il est évident que

Icela ne provient pas de la pauvreté du langage, car

ils ont des termes pour distinguer d'autres degrés de

[parenté que nous négligeons.

Peut-être le contraste paraîtra-t-il plus frappant si

|ou prend les mots signifiant beau-frère et belle-sœur.

Ainsi quand une femme parle :

I f
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Belle-sœur = Femme du frère du mari = punalna.

Belle-sœur = Sœur du mari = kaikoaka.

Mais beau-frère, soit mari de la sœur ou

frère du mari = Kana, c'est-à-dire, mari,

Quand au contraire un homme parle :

Belle-sœur = sœur de la femme = waheena, ou épouse.

Belle-sœur = femme du frère n= waheeaa, ou épouse.

Et aussi :

Beau-frère = frère de la femme = kaikoaka.

Beau-frère = mari de la sœur de la femme = punalua.

Ainsi une femme a des maris et des belles-sœurs,

mais pas de bea]ix-frères; un homme, au contraire, a

des femmes et des beaux-frères, mais pas de belles-

1

sœurs. La même idée se retrouve à tous les degrés è

parenté : les cousins, par exemple, s'appellent frères 1

et sœurs.

En outre, alors que les Romains distinguaient!

entre le

Frère du père = patruus, et frère de la mère = avunculus.

Sœur du père =: amita, et sœur de la mère = matertera.

les deux premiers chez les Hawaïens sont des ma-

kua-kana qui signifie aussi père; les deux deruières|

des makua-waheeiia qui signifie aussi mère.

Ainsi l'idée du mariage n'entre réellement pas dans!

le système de parenté hawaïen. Oncles, tantes, cou-

sins, sont passés sous silence, et on trouve seulerneDtj

des

(jrands-parents,

Parents,
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Frères et sœurs,

Enfants et

Petits-enfants.

Il est doue évident qu'ici l'enfant est parent du

çroiipe et qu'il n'est pas spécialement parent de son

père et de sa mère, qui ne jouent le rôle que d'oncles

et de tantes. De telle sorte que chaque enfant a plu-

sieurs pères et plusieurs mères.

Les habitudes sociales de ces insulaires tendent, je

crois, à expliquer ïa persistance de cette antique

nomenclature. La douceur du climat, l'abondance de

la nourriture, font que les enfants deviennent bientô

indépendants; l'habitude d'avoir de grandes maisons

employées seulement comme dortoirs, le curieux pré-

Ijugé contre les repas pris en commun, ont dû tendre

aussi à retarder beaucoup le développement des sen-

timents de la famille. Cependant le système de no-

menclature rapporté plus haut ne -correspondait plus à

l'état de leur société telle que la trouvèrent le ca-

pitaine Cook et les anciens voyageurs.

Chez les Todas, des collines du Nilgherry, quand

UD homme épouse une fille, elle devient la femme ^e

tous les frères de son mari, à mesure qu'ils arrivent

I

à l'âge d'homme, et eux aussi deviennent les maris de

toutes les sœurs de leurs femmes, à mesure qu'elles

I

deviennent assez âgées pour se marier. Dans ce cas

«le premier enfant, a pour père le frère aîné, le se-

« cond enfant le frère cadet, et ainsi de suite. Malgré

'c ce système, contre nature, les Todas, il faut le con-

'< fesser, montrent beaucoup d'attachement pour leurs

« enfants, beaucoup plus même qu'on ne le suppose-

n
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« rait avec ee svstème de communaut('' de la fcm-

c( me (1). »

Nous trouvons « chez les Tottivars de l'Inde un

« autre exemple semblable ; chez ce peuple les frères,

'< les oncles et les neveux possèdent leurs femmes en

« commun (2). » Selon Nicolaus (3), les femmes éta'ent

« communes chez les Galactophages « qui donnaient

« le nom de père à tous les vieillards, de fils à tous les

« jeunes gens, et où tous les hommes du même Age

« s'appelaient frères. Chez les Sioux et quelques au-

« très tribus de l'Amérif^ue septentrionale, quand un

« homme achète la fille aînée du chef, toutes les autres

« lui appartiennent et il les prend comme femmes
|

« quand il lui plait (4). »

De semblables conditions sociales tendent à expli-

quer la fréquence de l'adcption chez les sauvages etl

le fait qu'on la regarde souvent comme un lien aussi

sacré que la paternité même. Le capitaine Lyon nous

dit que chez les Esquimaux «cette parenté curieuse

a lie les parties aussi fermement que les liens du sang;

« et si le fils adcntif est plus âgé que le fils naturel, il

« hérite de toutes les richesses dr la famille (5). »

Denham constate que dans l'Afrique centrale «lai

« coutume de l'adoption est très-développée chez l('s|

« Felatahs, et bien qu'ils aient des fils et des filles, l'en-

« fant «'dootif hérite ordinairement de tous Icursl

« biens »

(1) Sliorlt, Tarn. Ethn. Soc, nouvelle scorie, vol. VU, p. 240.

(2) Dubois, Ihscription du peuple de Vlnde, \). 3.

(3) Bachofen, Das Mutterrecht, p. 21.

(k) Ethn. Journal, 1869, p. 286.

(5) Journal, p. 353.

(6) Denham, Travels in Africa, vol. IV, p. 131.
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« Les femmes des îles Tonga, dit Mariner (1), adop-

« teiit des enfants, fort grands déjà quelquefois, dans

« le but de pourvoir à leurs besoins, et de les entourer

(( de toutes les commodités de la vie. Cette adoption se

« fait souvent, même pendant que la mère naturelle

(( vit encore, auquel cas la mère adoptive est consi-

« dérée au même titre. »

L'adoption jouait aussi un rôle important chez les

Romains et s'accomplissait par le symbole d'un accou-

chement simulé, sans lequel l'adoption n'était pas

complète. Cetle coutume semble s'être continuée jus-

qu'au temps de Nerva qui, en adoptant Trajan, trans-

féra la cérémonie du lit nuptial au temple de Jupi-

ter (2). Diodore (3) nous peint en traits curieux la

même coutume, telle qu'elle existait chez les Grecs, et

raconte que Junon adopta Hercule en simulant un ac-

couchement.

Dans d'autres cas, le symbole de l'adoption repré-

sente non pas la naissance mais le lien du lait. En Gir-

cassie par exemple la femme offre le sein à la per-

sonne qu'elle adopte. En Abyssinie, selon Parkyn (4),

« si un homme désire se faire adopter comme le fils

« (1 une personne d'un rang supérieur, il lui prend

« la main et, lui suçant un des doigts, se déclare son

fils adoptif ; son nouveau ]Mirc est alors forcé de l'as-

'( sister dans la mesure do ses moyens. »

La même idée a peut-être été le point de départ de

lia curieuse coutume des Esquimaux, qui ont l'habi-

\l) Mariner, Tonga Islands, vol. If, p. 98.

(2) Das Mutterrecht, p. 25'».

(3) IV, 39. Voir les notes.

(M Parkyn, Abyssinia, p. 198.

! .
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tude de lécher tout ce qu'on leur présente, appa-

remment pour faire acte de propriété (1).

Dieffenbach (2) a observé aussi cette même coutume

à la Nouvelle-Zélande ; mais là, c'est le donateur qui

lèche l'objet. Le capitaine Cook nous dit que les indi-

gènes des îles Tonga ont « la singulière habitude de

«porter à leur front tout ce qu'on leur présente;

fi c'est sans doute leur manière de remercier, » ajou-

te-t-il (3).

Tous les exemples que nous venons de citer nous

autorisent certainement à dire que la communauté

des femmes, qui existe, ou qui a existé, chez tant

de races non civilisées, représente le premier état

social de l'homme. Examinons maintenant les diffé-

rents états qui ont remplacé cet état primitif et com-

ment on en est arrivé au mariage individuel.

Montesquieu établit presque comme un axiome

que « l'obligation naturelle qu'a le père de nourrir

« ses enfants a fait établir le mariage, qui déclare celui

« qui doit remplir cette obligation (4). » Et plus loin:

« 11 est arrivé dans tous les pays et dans tous les

« temps que la religion s'est mêlée des mariages. » Les

pages suivantes vont prouver combien ces assertious

sont loin de la vérité.

Bachofen (5), M. Lennan (6) et Morgan, les plus ré-

cents auteurs qui aient étudié cette question, pensent 1

(1) Franklin, Journei/s 1819-22, vol. I, p. 3'i.

(2) Nouvelle-Zélande, vol. II, p. 10(t.

(3) Voyaqe au. pôle SuJ, vol. I, p. 221.

(4) Esprit des Lois, vol. H, p. 186, 299.

(5) DasMutterrecht.

(6) Primttit' marriage.
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que l'état social primitif de l'homme fut un état

de pur hétairisme (1), qu'alors le maringe n'existait

pas, ou qu'il n'existait que comme « mariage en com-

mun, » c'est-à-dire que tous les hommes et toutes les

femmes, composant un groupe ou une tribu, appar-

tenaient indifféremment l'un à l'autre.

Bachofen croit qu'enfin les femmes choquées, scan-

dalisées, par un tel état de clioscs, se révoltèrent et

établirent un système de maringe comportant la supré-

matie de la femme, c'est-ù-dire que le mari devint le

sujet de la femme, que la descendance se fit par les

femmes et qu'elles eurent la plus grande part du pou-

voir politique. Il donne à la première période le nom

d' « hétairisme ; » à la seconde le nom de « Mutter-

reclit » ou « droit de la mère. »

Puis, en troisième lieu, il pense que l'influence spi-

rituelle de la paternité l'emporta sur l'idée plus ma-

térielle de la maternité. Les hommes réclamèrent la

prééminence; la propriété et la filiation passèrent à

la ligne masculine, le culte du soleil remplaça le

culte de la lune, et il se produisit beaucoup de chan-

gements dans l'organisation sociale, principalement

parce qu'on en vint à reconnaître que l'inlluence créa-

trice du père était plus importante que le lien matériel

de la maternité. Le père, en un mot, était l'auteur do

la vie, la mère une simple nourrice.

Ainsi, selon lui, la première époque se caractérise

par toute absence de loi, la seconde est matérielle, la

troisième spirituelle. Je crois, cependant, qu'il y a eu

(1) toc. cit., XVIIÎ, XIX.
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fort peu de pays, s'il y en a eu, où les femmes aient

exercé le suprême pouvoir. Nous ne voyons pas dans

riiistoire, comme un fait, que les femmes aient jamais

revendique leurs droits et je pense que les femmes

sauvages seraient tout particulièrement fort éloignées

de le faire. Au contraire, dans les races les moins ci-

vilisées, comme, par exemple, en Australie, la posi-

tion des femmes est celle de la sujétion absolue et il

me semble parfaitement clair que l'idée du mariage

est fondée, non pas sur les droits de la femme, mais

sur ceux de l'homme ; c'est, en un mot, un exemple

de plus « du bon vieux plan, que celui qui a le pou-

ce voir, prenne, et que celui qui le peut, garde. »

Chez les sauvages, la femme est littéralement la

propriété du mari. Comme Petruchio le dit de Cathe-

rine:

« Je veux être le maître de ce qui m'appartient.

« Elle est mon bien, ma propriété ; elle est ma maison,

« mon ameublement, mon champ, ma grange, mon

« cheval, mon bœuf, mon line, mon tout. »

Et cela est si vrai que, comme je l'ai déjà fait re-

marquer, la « famille » d'un Romain, originairement,

et pendant même tous les temps classiques, signifiait

ses esclaves; et ses enfants ne faisaient partie de sa fa-

mille que parce qu'ils étaient ses esclaves ; de telle fa-

çon que si un père affranchissait son fils, ce dernier

cessait de faire partie de la famille et n'avait pas de

part à l'héritage. Aujourd'hui même, dans quelques

parties de l'Afrique, les biens d'un homme passent,

non pas à ses enfants comme tels, mais à ses esclaves.

Hearne nous dit que chez les Indiens de la Baie
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(l'[Tudson(1) «une coutume fort ancienne veut que les

« hruimes luttent au pugilat pour la possession de la

« f( rame à laquelle ils sont attachés ; et, bien entendu,

« le plus fort enlève toujours le prix. Un homme fai-

« ble, à moins qu'il ne soit excellent chasseur et fort

« aimé dans sa tribu
,
garde rarement une femme»

« qu'un homme plus fort que lui veut s'approprier....

« Cette coutume existe dans toutes leurs tribus et

« cause un grand esprit d'émulation parmi les jeunes

« gens qui, dans toutes les occasions, et dès leur plus

« tendre enfance, essayent leurs forces et leur ha-

« bileté à la lutte. » Franklin nous .dit aussi que les

Indiens Copper regardent les femmes avec le même

mépris que le font les Chipewyans: « c'est pour eux

« une sorte de propriété que le plus fort peut enle-

« ver au plus faible (2) ; » et Richardson (3) « a vu

a plus d'une fois un homme fort enlever la femme d'un

(c de ses compatriotes, plus faible que lui. Tout homme
(( peut en défier un autre à la lutte et s'il est vain-

ce queur., enlever la femme de son adversaire. » Ce-

pendant les femmes ne songent pas à protester contre

ces coutumes qui, au contraire, leur semblent par-

faitement naturelles. On ne peut donc, je pense, re-

garder comme correcte, ni la théorie du docteur Ba-

cliofen, ni la séquence des coutumes sociah^s qu'il a

suggérée, bien qu'il les ait défendues avec beaucoup

de savoir (4).

\i

i i|

(1) Ilearne, p. lO^j.

(2) Jmirney to the .S/iores oflhe Polar f^cas. Vol. VIII, p, k?.

(3) Hicliardson, lioat Journey, vol. Il, p. 2'».

{k) Voir par exemple Lewln, Hill Tracts of Chittagong, p. 47, 77, 80,

93, 98, IQl.
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M' Lennan, comme Bachofen et Morgan, prend

pour point de départ un état d'hétairisme ou de

communauté des femmes. Puis, selon lui, on passe

à cette forme de polyandrie dans laquelle les frères

possédaient leurs femmes en commun
;
puis, vint Tétat

du lévirat, c'est-à-dire le système d'après lequel, à

la mort d'un frère aîné, le frère cadet épouse la

veuve, et ainsi de suite. Puis, quelques tribus de-

vinrent endogames, d'autres exogaraes (1); c'est-à-

dire que quelques tribus défendirent le mariage hors

de la tribu, d'autres le défendirent dans la tribu. Si

l'un de ces deux, systèmes est plus ancien que l'autre,

il pense que c'est l'exogamie. L'exogamio, selon lui,

basée sur l'infanticide (2), conduisit à la pratique du

mariage par capture (3).

Un peu plus tard, la filiation dans la ligne fémi-

nine produisant une division dans la tribu, obvia à la

nécessité de la capture, comme une réalité, et la ré-

duisit à un symbole.

A l'appui de cette théorie, M. M' Lennan a certaine-

ment cité bien des faits frappants ; mais, tout en admet-

tant qu'elle représente probablement la succession des

événements dans quelques cas, il me semble, cepen-

dant, qu'ils sont exceptionnels. Tout en admettant

parfaitement la coutume fort répandue de l'infanticide

chez les sauvages, nous prouverons, je pense, qu'ils

tuent les garçons aussi souvent que les filles. Eyre

(1) Loc. ciY., p. 145.

(2) Loc cit., p. 138.

(3) Loc. cit., p. 140.

(<») Discorerj'es, etc., voi. II, p. ZT-i.
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affirme qu'il en est ainsi en Australie. En un mot, la

distinction entre les sexes implique une prévoyance

et une prudence que les sauvages ne possèdent pas.

Pour des raisons que je donnerai tout à l'heure, je

crois que la communauté des femmes disparut gra-

duellement pour faire place au mariage individuel,

basé sur la capture, et que celui-ci conduisit

d'abord à Tcxogamie, puis à l'infanticide des nou-

veau-nés du sexe féminin. Je renverse ainsi l'ordre de

séquence de M. M'Lennan. Quoique l'endogamie et la

polyandrie régularisée soient fréquentes, je ne les en

regarde pas moins comme des exceptions au dévelop-

pement normal des sociétés.

Je crois, avec M' Lennan et Bachofen, que nos rela-

tions sociales actuelles procèdent d'un état primitif

d'hétairisme, ou communauté des femmes. Il est évi-

dent, cependant» que, même à l'époque de la com-

munauté des femmes, un guerrier, qui avait capturé

une belle fille dans quelque expédition, devait la ré-

clamer pour lui seul, et, s'il était possible, enfreindre

la coutume existante. Nous avons déjà vu qu'il y a

d'autres exemples de l'existence de mariages, sous

deux formes différentes, dans un même pays; il n'y a

donc aucune difficulté à supposer la co-existence de

la CQmmunauté des femmes et du mariage individuel.

Il est vrai qu'avec le système de la communauté des

femmes aucun homme ne pouvait entièrement s'ap-

proprier une fille, sans enfreindre les droits de toute

la tribu. Un tel acte aurait naturellement excité des

jalousies, et n'eût été justifiable que dans des cir-

constances toutes particulières. Mais une captive de
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guerre se trouvai t dans une position tout excep-

tionnelle; la tribu n'avait aucun droit sur elle; son

vainqueur aurait pu la tuer s'il l'avait voulu; il a pré-

féré la prendre vivante, c'était son droit; il a fait

comme il lui a plu, et la tribu n'a rien à y voir.

M' Lennan (1) dit, il est vrai, « qu'il est impossible

n de croire que l'illégalité violente de sauvages se

« trouve coiisacrce par un symbole légal, que si, d'ail-

c< leurs, on l'admet, il est impossible d'expliquer pour-

« quoi un symbole du même genre n'accompagne pas

« le transfert d'autres sortes de propriétés. » Le sym-

bole de la capture, cependant, n'est pas un symbole

d'illégalité, c'était au contraire, selon les idées du

temps, une possession légale. Il ne s'appliquait pas à

ceux à qui on enlevait la captive, il avait pour but

de limiter les droits i\n la tribu dans laquelle on

l'introduisait. Le mariage individuel était, en fait, une

infraction aux droits de tous; l'bomme s'appropriaut,

ou l'homme et la femme s'appropriant mutuellement

l'un à l'autre, ce qui aurait dû appartenir à toute la

tribu. Ainsi, chez les Andamans, toute femme qui

essaye de résister aux privilèges conjugaux réclamés

par quelque membre que ce soit de la tribu, s'expose

à une grave punition (2).

Il est d'ailleurs, je le crois, facile de comprendre

pourquoi le symbole de la capture n'existe pas dans les

transferts d'autres sortes de propriétés. Chaque géné-

ration a besoin de femmes; il fallait donc répéter

(1) Loc. cit., p. kk.

(2) Trans. Ethn. Soc, nouvelle série, vol. II, p. 35.
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souvent soit la capture, soit le symbole. Ceci, au con-

traire, ne s'applique pas à la terre
;
quand l'idée de la

propriété fut une fois entrée dans les relations sociales,

la même terre passait de propriétaire à propriétaire.

Il y a aussi, pour les autres sortes de propriétés, une

distinction importante à faire. Un homme faisait de

ses mains son arc, ses flèches et ses armes, il con-

struisait sa propre cabane ; la nécessité d'une capture

n'existait pas, aussi le symbole ne devait-il pas se

produire.

M' Lennan suppose que le meurtre des enfants fémi-

nins, et, par conséquent, l'absence, ou la petite quantité

des ferames, poussèrent les sauvages à l'exogamie et

au ma/'iage par capture. Je donnerai tout à l'heure les

raisons qu' me font rejeter cette explication.

Il suppose aussi que le mariage par capture résulte

de cette coutume remarquable, à laquelle il a donné

le nom si bien approprié d'exogamie, c'est-à-dire le

mariage en dehors de la tribu. Je crois, au contraire,

que l'exogamie fut la conséquence du mariage par cap-

ture, et non le mariage par capture de l'exogamie
;

que la capture, et la capture seule, pouvait donner

à un homme le droit de s'approprier une femme, à

l'exclusion des autres membres de la tribu ; et qu'ainsi,

bien que toute nécessité d'une véritable capture ait

disparu depuis longtemps, le symbole survécut; la

longue habitude ayant fait regarder la capture comme

un préliminaire absolument indispensable au ma-

riage.

m

Il est, je crois, évident, que le mariage par capture

n'a pas pourpoint de départ la modestie féminine, non-
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seulement parce que nous n'avons aucune raison de

supposer qu'un tel sentiment existe chez les sauvages,

mais aussi parce qu'on n'expliquerait pas de cette

façon la résistance simulée des parents, et, enfin, parce

que la vraie question à résoudre est celle-ci : com-

ment se fait-il que la coutume de conquérir la femme

par la force et non par la persuasion soit devenue

si générale.

La théorie de M. M'Lennan n'explique en rien

les singulières cérémonies par lesquelles on expiait

en quelque sorte le mariage, cérémonies dont je par-

lerai tout à l'heure.

J'ai d'abord l'intention de prouver combien la « cap-

ture, » soit sous la forme réelle, soit sous laforme sym-

bolique, participe à l'idée du mariage. M. M'Lennan

est, je crois, le premier qui ait apprécié toute l'impor-

tance de cette coutume. J'emprunte quelques-uns des

exemples suivants à son excetle^'t ouvrage, tout en en

ajoutant wi grand nombre d'auti 3s.

Il faut de fortes preuves, et elbs existent en abon-

dance, pour nous convaincre que l'origine du ma-

riage est indépendante de toutes considératioos

sacrées ou sociales; que l'affection mutuelle, ou même

la sympathie, n'y sont pour rien
;
qu'un consentement

mutuel était inutile, et que le mariage consistait, non

pas en démonstrations amoureuses d'un côté, eu

tendre dévouement de l'autre, mais en violence

brutale et en soumission forcée.

Les preuves, nous l'avons déjà dit, sont très-

abondautes. Les Caraïbes, par exemple, enle-

vaient tant de femmes aux peuplades voisines, et
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avaient si peu de communications avec elles^ que les

hommes et les femmes parlaient des langues différen-

tes. « En Australie, dit Oldfîeld, il y a plus d'hom-

me mes que de femmes; aussi beaucoup d'hommes,

« dans chaque tribu, manquent-ils de ce qui leur rend

< l'existence confortable : une femme. La femme, en

« effet, est leur esclave dans le sens le plus strict du

«mot, c'est leur béte de somme, c'est elle qui pro-

acure les aliments, c'est sur elle qu'ils déchargent

c( leur mauvaise humeur, quand ils n'osent pas le faire

(( sur leurs compagnons. Aussi, ceux qui veulent se

(donner ce luxe, se trvouvent-ils dans la nécessité

«d'aller voler les femmes de quelque autre tribu ; et,

«dans les expéditions qu'ils entreprennent pour ac-

«complir un dessein si louable, ils se soumettent

« gaiement à toutes les privations, à tous les dangers

«qu'ils endureraient s'ils étaient sur la trace d'une

«vengeance. Quand, dans ces expéditions, ils décou-

«vrent une femme sans protecteur, leur manière de

"faire est loin d'être douce. Ils l'étourdissent d'abord

< par un coup de dowak (pour lui inspirer de l'amour

«sans doute), puis la saisissent par les cheveux, et la

«traînent dans le bois le plus voisin, pour attendre

(qu'elle revienne à elle. Dès qu'elle a recouvré ses

sens, ils la forcent à les accompagner; et comme,

«après tout, elle ne fait qu'échanger un maître brutal

pour un autre, elle acquiesce ordinairement, et

(«prend autant de peine pour s'échapper que si elle

< le faisait librement (1). »

I

(1) Trans. Ethn. Soc, v. III, p. 250.

LuBBocK. Orig. de la Civil.

*s
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Voici maintenant comment les indigènes des envi-

rons de Sidney avaient l'habitude de se procurer des

femmes : « On se précipite sur la malheureuse en l'ab-

« sence de ses protecteurs. On commence par rétour-

^'. dir en lui portant sur la tète, le dos et les épaules,

'f des coups de bâton qui tous fout couler le sang,

u puis on la prend par le bras et on l'entraîne dans

<( les bois avec une violence telle que quelquefois on

'( lui démet le bras. L'amant, ou plutôt le ravisseur,

a s'inquiète fort peu des pierres ou des branches

'( d'arbres qui peuvent se trouver sur sa route, il n'a

.( qu'une idée, celle de conduire sa proie à ses ca-

c( marades ; alors se passe une scène trop épouvanta-

« ble pour qu'on puisse la raconter. Les parents de la

(( femme ne s'offensent pas de ces enlèvements, ils se

« contentent d'agir de la même façon, quand ils en

« trouvent l'occasion. Cette coutume est si commune

« chez eux que les enfants eux-mêmes en fout ud

« jeu ou un exercice (1). w

A Bali (2), une des îles situées entre Java et la

Nouvelle-Guinée, il est ordinaire que «les filles soient

« enlevées par leurs féroces amants, qui, dès qu'ils

« les surprennent seules, les violent immédiatement,

« et les entraînent dans les bois les cheveux épars et

a les vêtements en lambeaux. Puis le grossier amant

<( efiectue sa réconciliation avec les parents outragés,

f< leur paye une certaine somme comme compensa-

f( tion , fait sortir la pauvre femme de l'endroit où il

|

« l'avait cachée, et elle devient son esclave. »

(1) CoUins, English Colony in New South Wales, p. 362.

(2) Notices of the Indian Archipelayo, p. 90.
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L'idt'c que la force et le mariage doivent aller de

concert est si profondément enracinée qu'on emploie

[oiijours la force, comme symbole, longtemps après

(jue toute nécessité pour le faire a ce-sé; et il est fort

intir-s^ant d'étudier, comme l'a fait M. M' Lennan,

ic's Jiit'érentes phases par lesquelles la terrible réalité

;i pass/i pour devenir un siniple symbole.

Si nous supposons un pays dans lequel se trou-

vent quatre tribus voisines, accoutumées à l'exogamie,

L't qui tracent leur généalogie par les femmes et non

[iirics hommes, coutume qui, comme nous le verrons

toutàrbcurcj i^st très-coinuiane, pour ne })as dire gé-

nérale c]iez les sauvages, il est facile de comprendre

qu'après un certain laps de temps, clia(|ue tribu con-

sistera en quatre clans, représentant les (juatre tribus

originales; hdus trouverions donc dans chaque tribu

i[uatre clans, et un liomme doit toujours épouser une

i'cmme appartenant à un clan diiTér-nt du sien. Mais

;i mesure que les tribus devinrent plus considérables

A plus civilisées, la « capture, proprement dite, » de-

r.iiit incommode et enfin impossible.

La capture se transforma donc par degrés en un si-

iiiiilacre de cérémonie, faisant, cependant, partie né-

Icessaire du mariage. On pourrait citer bien des exem-

jples de cette transformation.

Le major général Campbell, qui a vécu chez les

iKlionds d'Orissa, raconte qu'un jour « il entendit une

[«grande clameur venant d'un villoge voisin; redou-

< tant quelque querelle, je m'y rendis sur-le-champ,

( et vis un homme portant sur son dos un paquet

( enveloppé d'un vaste drap écarlate ; il était entoure
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« de vingt ou trente jeunes gens, qui le protégeaient

« contre les violentes attaques d'une troupe de jeu-

(f nés femmes. Je demandai l'explication de cette

(( scène, si nouvelle pour moi, et on me répondit que

« cet homme venait de se marier et que son précieux

c< fardeau était sa jeune femme qu'il transportait dans

« son village. Les jeiims amies de la mariée (il paraîl

« que c'est la coutume du pays) cherchaient à larc-

« prendre, et lancèrent à la, lète du malheurenx mari

« des pierres et des bambous jusqu'à ce qu'il fut arrivé

« à l'entrée de son propre village (1). y>

Sir W. EUiot rapporte aussi que non-seulement cliezl

les Khonds, mais «dans plusieurs autres tribus de]

« l'Inde centrale, le fiancé emporte de force sa lian-

« cée, et que cet enlèvement de force est tantôt réel d

« tantôt simulé (2). » La même coutume existe cliezl

les Badagas habitant les collines du Nilgherry (3).

Chez les Kols de l'Inde centiale, selon Dalton, quacdl

on s'est entendu pour le prix de la femme, '<le fiancé et

« une Jurande troupe de ses amis des deux sexes, entrcDl]

« dans le village de la fiancée en chantant, en dansant,

« et en simulant un combat ; là, ils rencontrent h\

« amis de la fiancée, qui leur offrent l'hospitalité (4),

M. Bourien (5) décrit ainsi le cérémonial du ma-l

riage dans les tribus sauvages de la péninsule de

(1) Cité par iM'Lenn;iii, Primitive Marriage,\). 28.

(2) Trans. Ethn. Soc. 1869, p. 125.

(3) Metz, The tribes of the Neilgherries, p. Ik. Voir aussi Lewiii. //i

tracts of Chittagong, p. 36, 80.

Ci) Trans. Elhn. Soc, vol. VI, p. 2'è. Voir aussi p, 27 et les Triba

/ni//a, V. I, p. 15.

(5) Trans. Ethn. Soc. 1865, p. 81.
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Malaisie : « Quand la tribu est assemblée et que tout

« est prêt, les vieillards amènent la fiancée auprès

« d'un cercle plus ou moins grand, selon la force pré-

« sumée des futurs époux; la jeune fille part la pre-

({ mière et le jeune homme s'élance, quand elle a

<( pris quelque avance ; s'il parvient à l'attraper et à

« la retenir, elle devient sa femme; sinon, il perd

(c toute espèce de droit sur elle. D'autres fois un champ

>' plus vaste leur est ouvert et ils se poursuivent à

.( travers la forêt. Le prix de la course n'appartient

« pas, selon les paroles de la chronique « au plus

« rapide, ni au plus fort, » mais au jeune homm*^ qui

« a eu la bonne fortune de plaire à la jeune fille. »

Le docteur Hell nous dit que chez les Kalmoucks,

apiTs que le prix de la fille a été débattu et arrangé,

le fiancé vient avec ses anus pour emporter sa fiancée,

f( les habitants du camp de cette dernière font alors

« une résistance simulée, en dépit de laquelle son

« mari l'enlève sur un cheval richement caparaçonné,

« au milieu des acclamations et des feux de joie (1). »

Le docteur Clarke (2) nous fait un récit charmant

d'une cérémonie analogue. « La jeune fille monte à

« cheval et s'éloigne au galop. Son amant la poursuit;

« s'il l'atteint elle devient sa femme, et le mariage est

« immédiatement consommé; après (juoi (d'o retourne

« avec lui à sa tente. Mais il arrive quelquefois que

«la femme ne désire pas épouser 1 homme qui la

« poursuit; dans ce cas elle ne se laisse pas attraper.

« Ou nous assure qu'il n'arrive jamais qu'une femme

(1) M'Lennari, loc. cit., p. 30.

(•!)rmi'e/8,,VQl. I, p. 222.

I '1

I
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(( Kalmouck se laisse atteindre, à moins qu'elle n'aira?

« le jeune homme qui la poursuit. Si elle ne l'airao

« pas, elle s'élaiicc à travers tous les obstacles, au ris-

« que de se rompre le cou, jusqu'à ce qu'elle soil

« hors d'atlcinte , ou jusqu'à ce que le cheval du

v-< poursuivant, épuisé de fatigue, lui laisse la libjrlé

a de revenir chez elle, pour se faire poursuivre une

(( autre fois par quelque admirateur plus favorisé. »

« Chez les Tunguses et chez les Kamchîulales, dii

« Ernan (i), un mariage n'est définitivement arrange

(( et conclu, que quand l'amant a violé sa bien-aimée

a et lui a déchiré ses habits. » Il n'est pas permis do ti-

rer vengeance, par le meurtre, d'une aUaque faite sur

les femmes, à moins que cette attaque n'ait eu lieu à
|

l'intérieur du yourt ou maison. On considère quc|

riiomme n'est pas à blâmer si la femme « a osé quii-

« ter la place qu'elle (ioit naturellement occuper, le

« foyer domestique. » Pal las dit que, dans son tein[j\|

le mariage par capture existait aussi chez les Sa-

moyèdes(2).

Chez les Jiongols (3), dès qu'un mariage est arrangél

la jeune iille « se sauve et va se cacher chez des pa-

f( rents. Quriiul lo fiancé vient demander sa lemnio,

Ci le beau-père lui répond : « Ma Iille vous appar-

« tient; allez, prenez -la partout où vous pourrez lai

(f trouver.» Fort de cette permission, lui et ses anii^

« se mettent à sa recherche, et quand il a trouvé la

(1) Travch in Sibcria, vol. II, p. 442. Voir aussi Knmos, ///Vovi/

Vian, vol. H, p. 58.

(2) Vol. IV, p. 97. Voir aussi Asllcy, Collection of Voyages, vol. 1V,|

p. 575.

(3) Aslloy, vol. IV, p. 77.
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a jeune fille il la saisit comme sa propriété, et la porte

« chez lui en simulant la violence. »

<( Dans la Corée, quand un homme se marie, ii

(( monte à cheval accompagné de ses amis, parcourt

(( la ville, puis s'arrête à la porte de sa fiancée, où

( il est reçu par les parents. Ceux-ci la portent chez

« lui et la cérémonie est complète (1). »

Chez les Esquimaux du cap York (détroit de Smith),

selon le docteur Hayes (2), « le seul cérémonial ob-

« serve au mariage est l'enlèvement de force de la

fiancée ; car, même chez ces mangeurs de graisse de

« baleine, la femme ne préserve sa modestie qu'en

« faisant une résistance simulée ; bien que sa destinée

(( loil fixée depuis nombre d'années, bien qu'elle sa-

(t che depuis longtemps qu'elle doit devenir la femme

(i Je l'homme dont elle semble repousser les embras-

(' sements, quand le jour des noces est arrivé, l'inexo-

« l'able loi de l'opinion publique l'oblige à se déli-

vrer, s'il est possible, en se débattant, en criant,

- jusqu'à ce qu'elle soit transportée dans la hutte de

' on futur maître; là elle cesse gaiement le combat

« et prend possession de sa nouvelle demeure. »

Au Groenland, selon Egede, « quand un jeune

« homme aime une jeune fille, il va trouver ses pa-

« vents et propose le mariage. Après avoir obtenu

« leur consentement, il se procure deux ou ti'ois vieil-

« les femmes qui doivent enlever la fiancée (s'il est

« assez fort, il se charge lui-même de ce soin). Les

I 1

(1) Aslloy, vol. IV., p. 342.

(2) Open Polar Sea, p. 432.
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a vieilles femmes se rendent à la demeure de la jeune

« fille et l'enlèvent de force (1). »

Nous avons déjà vu (p. 79) que le mariage par cap-

ture règne dans toute sa force chez les Peaux-Rouges

de l'Amérique du Nord.

Les aborigènes de la vallée de l'Amazone, dit

Wallace (2), « n'observent aucun cérémonial parti-

rt culier pour leurs mariages, si ce n'est qu'ils enlè-

« vent toujours la fille de force, ou simulent un enlè-

« vement, même quand elle et ses parents consentent

« au mariage. »

M. Bardel, dans ses notes sur le voyage de M. d'Ur-

ville, constate que chez les Indiens, habitant les envi-

rons de la ville de la Conception, dans l'Amérique

du Sud, quand un homme s'est entendu pour le prix

d'une jeune fille -ivec ses parents, il la surprend et la

conduit dans les bois pendant quelques jours, après

quoi l'heureux couple revient dans sa hutte (3).

A la Terre de Feu, nous dit l'amiral Fitzroy (i),

« aussitôt qu'un jeune homme peut, par le produit

« de sa pêche et de sa chasse nourrir une femme, il

«obtient le consentement de ses parents et.... il se

« construit un canot ou en vole un, puis il attend une

« occasion et enlève la jeune fille. Si celle-ci ne veut

« pas l'épouser, elle se cache dans les bois jusqu'à ce

« que son admirateur, fatigué de la chercher, aban-

« donne la poursuite ; mais ceci arrive rarement. »

(1) History ofGreenland^ p. l^S.

(2) Travels m the Amazons^ p. 497.

(3) Vol. III, p. 277 ot 22.

C») Voyage of the Aventure and Beagle^ vol. II, p. 182.
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Chez les Vitiens, selon Williams, on a coutume

ff quand on veut se marier, de s'emparer d'une feni-

« me en employant la force, ou en faisant semblant de

« l'employer. Si la femme ne veut pas épouser l'homme

« qui l'a enlevée, elle se sauve auprès de quelqu'un qui

« puisse la protéger; si, au contraire, elle y consent

« l'affaire est immédiatement aiTangée ; on donne

(( un festin aux parents le lendemain matin et le

« couple est désormais considéré comme mari et

« femme (1). »

Earle (2) fait le tableau suivant du mariage à la

Nouvelle-Zélande, qu'il regarde comme « très-ex-

traordinaire, » tandis qu'en réalité, comme nous le

voyons à présent, c'est presque la coutume universel-

le. « Les Nouveaux-Zélandais, dit-il, ont de si singu-

« lières coutumes quand il s'agit de faire la cour et de

« se marier, qu'un observateur doit en arriver à la

'( conclusion qu'il n'y a pas chez eux la moindre trace

« d'un sentiment d'affection. Dès qu'un homme voit

« une femme qu'il pense devoir lui convenir, il s'a-

« dresse à son père, ou, si elle est orpheline, à son

'( plus proche parent. S'il obtient leur consentement,

'( il enlève de force sa future femme, qui résiste de

« tout son pouvoir; or, comme les jeunes filles de la

'i Nouvelle-Zélande sont ordinairement fort robustes,

« cet enlèvement donne lieu aux scènes les plus vio-

< lentes. Leurs vêtements sont bientôt en lambeaux,

'< et il faut des heures à l'homme pour l'entraîner la

« distance d'une centaine de mètre",. Si elle peut

i il

il) Vili et les Vitiens, vol. I, p. n'a.

(2) Uesideucc in Netv Xcaland, p. ikk.
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« échapper à son antagoniste elle se sauve immédia-

« tement et tout est à recoinmeiiccr. On peut suppo-

i ser que si la dame a quelque désir de s'unir à cet

•' amant de nouvelle espèce, elle ne fait pas une dé-

(' r<3nse trop vif>oureuse, mais il arrive quelquefois

i qu'elle parvient à elFectuer sa retraite dans la mai-

: son de son père ; dans ce cas l'amant doit renoncer

i i\ toute chance de la posséder jamais; si, au contraire,

( il peut arriver à la traiis[)orter dans sa propre de-

'' meure, elle devient immédiatement sa femme.»

Les Nouveaux-Zélandais ont l'habitude de simuler

un combat, même après le mariage. M. Yate (1) relate

un charmant exemple de cette coutume. «Il y eut,

« dit-il, un peu d'opposition au mariage, mais seule-

( ment après qu'il eut été célébré, comme c'est tou-

K jours l'habitude ici. La mère de la fiancée vint me

« voir, la veille du marige,etme dit qu'elle était très-

(( heureuse que sa fille épousât Pahau ; mais qu'elle

(( devait crier bien fort et paraître très en colère en

c présence de sa tribu, ou qu'autrement les indigènes

« viendraient lui prendre tout ce qu'elle possédait, et

« détruire ses moissons. C'est la coutume ici. Si un

« chef éprouve un accident, on le dépouille comme

« marque de respect ; s'il se marie, il perd tous ses

a biens; ceci est une marque de respect et non pas

( d'irrévérence, comme on l'ainq^rimé à tort dans une

(( publication officielle. Un chef croirait qu'on ne fait

(( aucune attention à lui si, dans bien des occasions, on

(( ne lui enlevait et aliments et vêtements. Pour pré-

Ci) Y.itp, New Zeahnd, p. 96.



MARIAGE ET PAREKTft. 107

H venir iia rés-.iltal qui lui semblait déplorable, IMnuga,

{ la vieille mère, agit en profonde politique. Elle se

'( porta donc au-devant du cortège, au moment où je

a sortais de l'église avec les nouveaux mariés
;
puis

a commenea à nous accabler d'injures. Sou aspect était

a terrible, elle décbira ses vêtements, s'arracba les

; cheveux comme une fnrie et me dit : « Arrière, mis-

' sionnaire blanc, vous êtes pire que le diable ; vous

: commencez parfaire un esclave de ce garçon en l'en-

' levant à son maître, puis vous lui faites épouser ma
. fille, qui est une dame. Je vais vous arracher les

'< yeux ! » La vieille femme pour donner plus de poids

«. h ses paroles s'élan^'a sur moi, tout on me disant tout

: bas : « Ne vous inquiétez pas, je ne pense pas un moi

« de ce que je vous dis. » Je lui répondis alors que si

elle ne se taisait pas je lui fermerais la bouche avec

une couverture. «îla, ha, ha ! répliqua-t-elle, c'est

tout ce que je désire; je voulais seulement que

« vous vous débarrassiez de moi par la force et c'est

« pour cela que j'ai fait tcut ce bruit. » Api'ès quoi

f( tout se passa le mieux du monde; chacun semblait

« s'amuser beaucoup et paraissait très-satisfait. »

Il est évident, cependant, que Yate ne comprit pas

tout à fait la signification de cette scène.

Aux îles Philippines, chez les Aliitas, quand un

homme désire épouser une fdle, les parents de cello

ci l'envoient dans les bois une heure avant le lever

du soleil. Elle a inie heure d'avance, après quoi l'a-

mant se met à sa recherche. S'il la trouve et qu'il la

ramène avant le coucher du soleil, le mariage est con-

clu, sinon, il doit abandonner toute poursuite.

' Il
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AFiita(l), royaume de l'Afrique occidentale, quand

toas les préliminaires d'un marîàge sont arrangés,

« reste une dernière difficulté à vaincre : comment

« le jeune homme transportera-t-il sa femme chez

(( lui ? Caries parents et parentes de la jeune fille gar-

(( dent la porte de sa maison pour s'opposer à son eii-

" lèvement. Enfin le fiancé calme leurs chagrins à force

« de présents. Il fait alors venir un de ses amis, hien

« monté, pour enlever sa femme, mais à peine est-elle

« à cheval, que les femmes recommencent leurs lameii-

" tations et s'élancent pour la démonter. L'homme

« cependant réussit presque toujours à s'échapper, et

« la conduit à la maison préparée pour la recevoir. »

Gray (2) raconte qu'un Mandingue (Afrique occi-

dentale), désirant épouser une jeune fille à Kayaye,

s'adressa à sa mère « qui donna son consentement et

« l'autorisa à s'emparer d'elle de quelque façon qu'il

« le pourrait. Aussi, un jour que la pauvre fille pré-

« parait du riz pour le souper, son futur mari, accom-

« pagné de trois ou quatre de ses amis, entra et l'en-

« leva de force. Elle opposa la plus grande résistance,

« mordant, égratignant, et poussant de grands cris.

« Beaucoup de personnes, hommes et femmes, au

(( nombre desquels plusieurs de ses parents, assis-

ce talent à cette scène, se contentaient de rire et lui

(( disaient, pour la consoler, qu'elle se réconcilieraii

« bien vite à sa nouvelle position. » Ce n'était pas là,

évidemment, comme semble le supposer Gray, un

(1) Astley, vol. II, p. 240.

(2) Gray, Travels in Western Africa^ p. 66,
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simple acte de violence, mais bien une coutume, qui

ue nécessitait pas l'intervention des spectateurs.

Denham (1), décrivant un mariage à Sockna (Afri-

que septentrionale) , dit qu'on conduit la fiancée

montée sur un chameau jusqu'à la maison du fiancé
;

(f là elle doit exprimer une grande surprise et refuser

« de descendre ; les femmes crient, les hommes ac-

« clament, elle se laisse persuader enfin et entre

« dans la maison. »

En Circassie un festin accompagne le mariage; «au

« milieu de ce festin, le fiancé doit s'élancer dans la

« salle, accompagné de quelques solides gaillards, et

« enlever sa femme de force ; c'est ce qui constitue

« le mariage légal (2). » Selon Spencer, le fiancé doit

en outre, et c'est là un point important du cérémo-

nial, tirer sa dague et fendre le corset de la fiancée.

Passons à l'Europe. Nous lisons dans Plutarque (3)

qu'à Sparte le fiancé enlevait ordinairement sa fem-

me de force ; évidemment ce n'était qu'un simulacre.

Une coutume presque semblable existait aussi chez

les Romains.

Dans le Friesland septentrional « un jeune homme,

« appelé le porteur de la mariée, la porte, ainsi que les

c< deux filles d'honneur, dans la voiture que prennent

" les nouveaux mariés pour se rendre chez eux (i). »

M' Lennan constate que dans quelques parties de la

France, jusqu'au dix-septième siècle, la coutume vou-

(1) toc. cif., vol. I, p. 39.

(2) Moser, The Caucasus and its peeple, p. 31; citii par M'Lenn'ui,

I. c, p. 36.

(3) Voir aussi Hérodote, VI, 65.

{k) M'Lennan, loc. cit., p. 33.

Ml
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luit que la mari(;e simulât une certaine résistance au

moment (l'entrer clans la maison de son mari.

En Pologne, en Litlmanie, en Russie, et dans

quelques parties de la Prusse , selon le signer

Gaya(l), les jeunes gens enlevaient ordinairement

leurs amantet-, puis demandaient le couseiitemeiU

des parents.

Lord Kames (2), dans ses « Essais sur l'histoire de

riiomme, » rapporte que le cérémonial suivant était

observé, encore de son temps, poi-r le mariage des

lialjitants du pays de Galles : « Le jour des noces le

« fiancé, accompagné de ses amis, tous à clieval, vieiii

« demander sa fiancée. Les amis de celle dernière, qui

« sont aussi à cheval, refusent positivement de la livrer

(< et alors a lieu un simulacre de combat. La fiancée, en

'a croupe derrière son pias proche parent, s'éloigne au

grand galop, poursuivie par le fiancé et ses ami;-', qui

<( poussent de grands cris. On voit souvent, dans de

'.( semblables occasioiis, deux ou trois ceut.5 Cambro-

a Bretons, galopant à toute bride, tombant, re rele-

'- vaut, au grand amusement des spectateurs. Ouandils

« se sont bien fatigués, quand leurs chevaux sontépui-

« ses, ou permet au fiancé d'atteindre la fiancée. Il la

« conduit alors en triomphe et la scène se termine par

cv un festin et des fêtes. »

Ainsi donc nous voyons que le mariage par cap-

ture, soit comme triste réalité, soit comme cérémo-

nial important, prévaut en Austrr.lie et chez les Ma-

(1) Marriaije Cercmonicx, ;>. 35. Voir au.^si Olaus iMajjuud, v. XIV,

cluip. i\.

;2) Ilislvnjuf Man, vol. II,
i).

Jj'J.
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lais, dans l'Indoustan, dans l'Asie centrale, en Sibérie

et au Kaniskatka ; chez les Esquimaux, les Peaux-

Rougcs de l'Amérique septentrionale, les aborigènes

du Brésil, au Chili et à la Terre de Fou, dans les lies

du Pacifique, chez les Polynésiens et chez les Vi-

tieus, aux Philippines, chez les Arabes et les Nègres,

eu Circassie, et jusque tout récemment dans une

grande partie de l'Europe.

J'ai déjà parlé de la coutume qui consiste à sou-

lever la fiancée au-dessus du seuil de la demeure

de son mari, coutume qui existe chez des peu-

ples aussi différents et aussi éloignes les uns des

autres que les Romains, les Poaux-Roiiges du Ca-

nada, les Chinois et les Abyssiniens. De là peut-être

aussi notre lune de miel, pendant laquelle le mari

sépare sa femme de ses parents et de ses amis
;
peut-

être aussi, comme le sup[)Ose M. M' Lennan, la pan-

toufle que, dans un moment de colère simulée, on

jette après les nouveaux mariés au moment de leur

départ.

La curieuse coutume qui défend au beau-père et

à la belle-mère de parler à leur gendre et vice versa,

coutume qui, ainsi que je l'ai prouvé (p. 13) esttrès-

repandue, mais qu'on n'a pas encore expliquée d'une

façon satisfaisante, me semble une conséquence na-

turelle du mariage par capture. Quand la capture

était une réalité, l'indignation des parents devait aussi

être réelle
;
quand cette capture devint un simple

symbole, il était naturel que la colère des parents se

changeât aussi en symbole, et cette coutume s'est per-

pétué 3 longtemps après que l'origine en était oubliée.

il

i
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La séparation du mari et de la femme, dont j'ai

aussi parlé (p. Tîi), provient peut-iMrc aussi de la

même coutume. Il est à remarquer d'ailleurs que

toutes les cérémonies relatives au mariago persistent

fort longtenii)s. Ainsi, notre « gâteau de mariage »,

qui accompagne toujours une noce, et qui doit tou-

jours être coupé par la mariée, remonte à l'antiquo

coutume romaine du mariage par Confarrcatio, ou

repas pris ensemble. Chez les Iroquois, les nouveaux

mariés mangeaient ensemble un gâteau de « Saga-

mité» (1), que la fiancée oifrait à son mari. Les Vi-

tiens (2) ont une coutume presque analogue. Chez les

Tipperahs, une des tribus des collines de Chittagong,

la fiancée prépare une boisson, « s'assied sur les ge-

« noux de son mari, en boit la moitié, et lui offre le

« reste; ils se prennent ensuite par le petit doigt (3). »

Sous une forme ou sous une autre, on retrouve la

même coutume dans presque toutes les tribus des

montagnes de l'Inde.

M. M' Lennan pense que le mariage par capture

procède de l'exogamie, c'est-à-dire de la coutume

qui défendait le mariage dans la tribu. Tl pense, en ou-

tre, que l'exogamie résulte de l'infanticide des nou-

veau-nés du sexe féminin. J'ai déjà indiqué les raisons

qui m'empêchent d'accepter cette explication, et qui

me font, au contraire, conclure que l'exogamie résulte

du mariage par capture. La théorie de M. M' Lennan

ne s'accorde, en aucune espèce de façon, avec l'exis-

(1) Lafilau, vol. I, p. 566, 571.

(2) Fiji and the Fijians, vol. 1, p. 170.

(3) Lewin, /oc. cit., p. 71, 80.
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tence de tribus qui observent la coutume du mariage

par capture et qui, cependant, sont endogames. Les

Bédouins, par exemple^ ont le mariage par capture,

et cependant un bomme a le droit d'épouser sa cou-

siue, s'il consent à payer le prix qu'on en demande (1).

M. M' Lennan comprend toute l'importance de

semblables faits, mais il semble douter de leur exis-

tence ; il ajoute que, si le symbole de la capture se

retrouve quelquefois dans les cérémonies nuptiales

il'uue tribu cndogame, on peut être certain que c'est

un reste d'un temps antérieur, pendant lequel la

tribu était organisée sur un principe autre que celui

(lerexogamie(2).

Il est évident, je crois, comme je l'ai déjà dit, que

le mariage par capture n'a pas eu pour point de dé-

part la modestie féminine, d'abord parce que cela

u'expliqi»*îrait point la résistance des parents, et en

second lieu parce que la grande question à résoudre

est celle-ci : pourquoi cette coutume générale de

conquérir la femme par la force plutôt que par la

persuasion ?

L'explication que j'ai suggérée puise une nouvelle

probabilité dans le sentiment si général que le ma-
riage était un acte demandant une compensation

pour ceux dont on enfreignait les droits.

La nature des cérémonies au moyeu desquelles

s effectuait cette compensation est telle que j'hésite à

traiter longuement ce sujet. Je me contenterai donc

d'indiquer en termes généraux la nature des preuves.

(1) Voir Klemni, Allg. Calturg. d. Mensch. vol. IV, p. 146.

(2) Loc. cit., p. 53.

LuoBocK. Oi'ig. de la Civil. 8
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Je renverrai d'abord à certains détails donnés par

Dulaure (1), dans son chapitre sur le culte de Vénus.

Dulaure pense que ces coutumes sont un simple ex-

posé de ce culte ; mais je leur attribue une significa-

tion plus profonde et un caractère tout différent.

Nous devons nous rappeler que les races sauvages

les mieux connues ont atteint, aujourd'hui, un étal

de civilisation tel, que les droits paternels sont re-

connus, et qu'ainsi les pères peuvent vendre leurs

filles au moment du mariage, ce que, d'ailleurs, ils

font tous. Le prix d'une femme dépend, bien enten-

du, des circonstances dans lesquelles se trouve la

tribu, et chaque jeune homme laborieux peut en

acheter une. Aussi longtemps cependant qu'existait la

communauté des femmes, cet achat eût été impos-

sible ; car ce mariage spécial eut été une infraction

aux droits de la communauté, infraction qui néces-

sitait une compensation. Voilà, je crois, la vraie

explication des offrandes que les vierges devaient

ordinairement faire avant de pouvoir se marier.

Dans bien des cas, la possession exclusive d'une

femme ne pouvait s'acquérir légalement que par la

reconnaissance temporaire des droits préexistants de

la communauté. Ainsi dans la Babylonic, selon Héro-

dote (2), chaque femme devait s'offrir, une fois au

moins, dans le temple de Vénus ; après quoi seule-

ment elle avait le droit de se marier. La même loi,

selon Strabon, existait en Arménie (3). Il nous dit

(1) Histoire abrégée des dijf. cultei,

[2] Clio, 199.

(3) ëtrubon, lib. 11^
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aussi que rou retrouvait la même coutume dans quel-

ques parties de l'île de Chypre, chez les Nasa-

mones (1) et autres tribus Éthiopiennes, et Dulaure

affirme qu'elle existait aussi à Carthage et dan* plu-

sieurs parties de la Grèce. Le récit que nous fait Hé-

rodote sur les Lydiens, quoiqu'il ne soit pas tout à

fait aussi clair, semble indiquer une loi semblable.

Les coutumes des Thraces, telles que nous les dé-

crit Hérodote (2), tendent au même but. Chez des

races quelque peu plus avancées en civilisation, le

symbole remplace la réalité de cette coutume, et saint

Augustin proteste contre ce symbole qui, même à

son époque, existait encore en Italie (3).

Diodore de Sicile rapporte qu'aux lies Baléares, à

Majorque, à Minorque et à Ivi(,'a, la mariée apparte-

nait, la première nuit, à tous les hôtes présents;

après quoi elle appartenait exclusivement à sou

mari (4)

.

Dans l'Inde, selon Grosse (5), et particulièrement

dans les vallées du Gange, les vierges devaient, avant

de su marier, se présenter dans les temples dédiés à

Juggornaut ; la même coutume régnait à Pondichéry

el à Goa (0).

Chez les Sonthals, une des tribus aborigènes de

l'Inde, les mariages ne se célèbrent <|u'une l'ois l'an,

ordinairement en janvier. « Pondant six jours tous

les candidats au mariage vivent ensemble ; »

(1) Meliwmènc, 172.

• (2) ÏVr/Js/c/torc, vol. Vl.

(3) Dulaure, loc. cit.,vol. Il, p. 160. Voir appoiidico.

[ti] Diudorc, vol. 18.

(5) Histoire abréyce des cultes, vol. I, (i. 431.

(6) Ibid,, vol. II, p. 108.
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et c'est seulement après cotte vie eu commun que les

couples séparés ont acquis le droit de se marier (1).

Carver(2) raconte que, tandis qu'il vivait chez ks

Naudowessics, il remarqua leurs égards pour uut

des femmes de la tribu ; il apprit qu'on la considérait

comme une personne de haute distinction, parce que,

dans une certaine occasion, elle avait invité les qua-

rante principaux guerriers de la tribu à se rendre

dans sa tente, leur avait donné un festin et les avait

tous traités en maris. En réponse à ses questions, on

lui dit ([ue c'était une vieille coutume, tombée en dé-

suétude et « qu'à peine unj fois par génération il si

trouvait une femme assez osée pour donner cetti

fête, bien qu'un mari du plus haut rang épousât tou-

jours celle qui l'avait donnée avec succès. »

En parlant des Esquimaux, Égede(3) constate ex-l

pressément « que ceux qui prêtent leurs femmes à

leurs amis, sans la moindre hésitatio-i, sont réputt';

dans la tribu comme ayant le meilleur et le plu*|

noble caractère. »

Le même sentiment provoqua probablement la cu-

rieuse coutume existant, selon Strabon (4), chez k>

(Parlhes) Tapyrians : cette coutume voulait (IIH'I

quand un homme avait eu deux ou trois enfants avei

une femme, il la quittât pour qu'elle pût en épuusirl

un autre. Il y a quelques raisons de croire que h\

Uomains observaient une semblable coutume. Ainsi

Caton, d(

crut pas

ami Horte

et iMartia

ce dernier

grand car

fisaiite qu'

quelque m
Romains a

C'est proba

tant de tri

des femmes

rait un sigu

semble recc

chaque men

comme me
munauté; c

pouvait pas

fois admis

concours. I

comprendre

différence e

civilisées, qi

l'un avec l'a

L'exemple

(1) The Vcople of India, vol. 1, p. 2.

(2) Travcis in nurlh America, p. 12(»5, Voir aussi lus notes.

(;}) llisiorii uf fjrei'tilaml, p. 142.

(4) Slrabôii, 2, [.p. 515, 520.

(1) Dans l'An
' Tii p'»i'lo à croin.

''-' fi-'raicnt coIIgs

(2,' l'ar oxomplt
f'olvnwifiiis, les

i''""lale, los Ar;u
^hl Ulc.
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Caton, dont l'austère moi\-ilitc est proverbiale, ne

crut pas devoir retenir sa femme Martia, <[ne son

ami Hortensias désirait épouser. Il )e lui permit donc,

et Martia vécut avec Hortensius jusqu'à la mort de

ce dernier, et revint ensuite à son premier mari. Le

grand caractère de Caton nous est une garantie suf-

ilsaiite qu'il ne l'aurait pas permis s'il y avait vu

quelque mal(l). Plutarque constate d'ailleurs que les

Romains avaient coutume de prêter leurs femmes.

C'est probablement un sentiment analogue qui pousse

tant de tribus sauvages (2) à donner à leurs hôtes

(les femmes temporaires. Omettre cette formalité se-

rait un signe d'inhospitalité. Cette pratique, eu outre,

siMnble reconnaître l'existence d'un droit inhérent à

chaque membre de la communauté et aux visiteurs

comme membres temporaires de cette même com-

munauté ; ce droit, dans le cas de ces derniers, ne

pouvait pas être abrogé avant leur arrivée, et une

fois admis comme membres temporaires, sans leur

concours. La généralité de cette coutume nous fait

comprendre immédiatement combien grande est la

différence entre les peuples sauvages et les nations

civilisées, quand il s'agit de la relation des sexes

l'un avec l'autre.

L'exemple le plus frappant peut-être est celui que

(1) Dans rAnti-Caton, César roproche vivcmont cet acto h Caton, co

I
T" I'"i'lo à croire que les uucurs d'alors ne l'e.\|)ru]ua.ieiit pas plus que
II! foraient celles d'aujounriini. (.Vo^' du tntihuieur.)

(2 Par exemple, les Ksquiniaux, les Indiens dos deux Anii^sriqucs, les

l'olynésieiis, les Australiens, les Nègres do l'Afrique orientale et ocoi-

itliiiilale, lo8 An 003, les Abyssiniens, les Gufres, les Mongols, les Tut-
>ki etc.
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nous offrent quelques tribus brésiliennes. Ils on!

l'habitude de garder, pour les engraisser, les captifs

qu'ils font à la guerre ; après quoi ils les tuent et h
mangent. Cependant ils leur donnent toujours une

femme temporaire, pendant le peu de temps qui

leur reste à vivre (1).

Cette théorie explique aussi la remarquable subor-

dination de la femme envers le mari, si caractéristi-

que du mariage et si peu d'accord avec toutes nos

idées reçues ; en outre elle jette quelque lumière

sur la position singulière des Hétaïres qui, dans bien

des cas, dans bien des pays, jouissaient d'une considé-

ration plus grande que celle accordée aux femmes

légitimement mariées (2). Les premières étaient, en

effet, dans l'origine, des compatriotes et des parentes:

les secondes des captives et des esclaves. Et mome

quand cet état de choses cessa, l'idée survécut long-

temps aux circonstances qui l'avaient produite.

Nous savons qu'à Athènes on respectait beaucoup

les courtisanes. « Leurs conversations journalières,

« dit lord Kames (3), sur la pliilosophie, la politique,

« la poésie, élevait leur esprit et raffinait leur goûl,

« Leurs maisons devinrent des espèces d'écoles

« agréables où chacun pouvait apprendre et profiter,

« Socrate et Périclès se rencontraient souvent chez

« Aspasie, qui leur enseignait la délicatesse et tous

« les raffinements du goût et en échange ils lui pro-

'\
(1) Lafitau, /oc. cit., vol. II, p. 29k.

(2) Tîachofen, /oc. cit., p. mx, 125. Burlon, Lake régions of /l/nw.

vol. I, p. 198.

ç^) flistorii of Man, vol. II, p. ÔO.
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a cur.iicnt respect et réputation. De grands orateurs

« gouvernaient alors ia Grèce, et Tinfluence de quel-

(. ques courtisanes célèbres sur ces orateurs, leur

« permettait de prendre une part active au gouverne-

« ment du pays »

Aussi Platon, dans sa République idéale, considère-

t-il comme un point essentiel que « pour les chefs tout

« au moins, la loi règle les relations sexuelles, et

« qu'il ne soit pas permis qu'un homme ait le droit de

«monopoliser une femme (1). »

A Java on estime les courtisanes, et dans quelques

parties de l'Afrique occidentale les nègres les en-

tourent de grands respects; d'un autre côté, et cela

est fort singulier, les nègres « méprisent les musi-

« ciennes, qu'ils regardent comme infâmes et comme

« des instruments de plaisir nécessaires (2).» Ce senti-

ment est poussé si loin qu'on ne les enterre pas de

peur que leurs cadavres n'empestent la terre.

Dans l'Inde on considère comme dégradantes au

plus haut degré bien des occupations que nous re-

gardons comme humbles certainement, mais aussi

comme utiles et innocentes (3). D'un autre côté dans

la fameuse ville indienne de Vcsali, a le mariage

« était interdit et la grande riiuitrosse des courtisanes

« occupait une haute position sociale. Quand leSaint-

« Rr.ddha (Çakyamuni) dans sa vieillesse visita Vesali,

« ou le logea dans un jardin appartenant à la grande

«maîtresse des courtisanes, et il reçut la visite de

UM

(1) Uain, Mental and moral Science.

(2) Wait, Anthropoloijy, p. 317.

(3) Atley, vol. II, p. 279.
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« cette grande dame, qui vint le voir, accompagnée

« de sa suite dans des carrosses de cérémonie. Après

« les premières salutations, elle vint s'asseoir auprès

a de lui et il lui fit un discours sur Dharma.... En

ft retournant à la ville elle rencontra les magistrats

« de Vesali, revêtus de leurs habits de cérémonie,

« mais ils se dérangèrent pour lui faire place. Ils

« lui demandèrent de leur confier l'honneur de rece-

« voirÇakyamuni, mais elle refusa, et le grand homme

« lui-même, quand les chefs de la ville le sollicité-

« rent en personne, refusa de se dégager de la pro-

« messe qu'il avait faite à la grande maîtresse (1). »

Jusqu'à une époque toute récente les courtisanes

étaient les seules femmes de l'Inde (2) qui reçussent

quelque éducation. Aujourd'hui même, beaucoup de

grands temples Indous possèdent des troupes de cour-

tisanes « qui exercent leur métier sans qu'il s'y at-

« tache aucune honte. Il y a là, d'ailleurs, une

a étrange anomalie, en ce sens qu'on ne considère

« pas qu'une courtisane, née dans une famille de cour-

« tisanes ou adoptée par cette famille, fasse un métier

« honteux, tandis que d'autres femmes, qui ont perdu

« leur bonne réputation sont méprisées (3). » Nous ne

voyons quant à nous aucune anomalie en ceci. Les

premières continuent une vieille coutume, avec la

Banction religieuse ; les dernières au contraire ont

cédé à des inclinations mauvaises, ont outragé les

sentiments publics, ont probablement été infidèles à

(1) Mrs. Spier, Life in Ancicnf fiidia, p. 28.

(2) Dubois, Le Peuple de VInde, p. 217, 402.

(3) The People of India, vol, III, p. 165.
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leurs vœux do mariage, et ojit attiré le déshonneiu*

sur leurs familles. Ou prélerait daus certaiues cir-

constances, chez les anciens Égyptiens, les enfants

illégitimes à ceux nés d'un mariage légitime (1).

Ces sentiments n'ont rien qui doive étonner quand

on se souvient que la femme individuelle était une

(Hrangère et une esclave, tandis que la femme com-

mune était une parente ei une femme libre, et sans

aucun doute ces sentiments ont, dans quelques cas,

survécu à l'état de choses qui leur a donné naissance.

Examinons actuellement la curieuse coutume pour

laquelle M. M'Lennan a proposé le terme significatif

d' « exogamie » , c'est-à-dire la défense absolue de

prendre une femme appartenant à la tribu. Tylor qui

a tout particulièrement appelé l'attention sur cette

coutume, dans son intéressant ouvrage sur r« His-

toire de l'homme dans les premiers âges, » ouvrage

publié la même année que celui de M. M'Lennan sur

le «Mariage primitif», pense que les inconvénients

« résultant de nmriages entro proches parents, pour-

« rait bien être la principale cause de cette restric-

«tion. » Morgan (2) pense aussi que l'exogamie ne

« peut s'expliquer que comme un frein aux mariages

'( entre parents, » ce qui ne pouvait se faire que par

l'exogamie, tous les membres d'une tribu se considé-

rant comme parents. En fait, cependant, rexogamic

constituait une bien petite protection contre les ma-

riages entre parents, puisque partout où olle était

systématisée elle permettait le mariage entre les

(1) Bnchofen, loc, cit., p. 125.

(2) Proc. Amer. Acad. of Arts and Sciences, 1836.
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frères et sœurs <\c lits difTércnts. Partout où le ma-

l'ia^'o entre parents existait, l'exogamie était inutile;

partout où ces mariages étaient défendus, l'exogaraic

ne pouvait se produire.

M'Lennan dit : « Je crois que cette restriction

« apportée au mariage, provient de la pratique de

« l'infanticide, pratique si commune dans les pre-

« miers Ages, et portant toujours sur les filles; les

« femmes devenant rares, le résultat immédiat fut

« la polyandrie dans la tribu, et la capture des fom-

(i mes hors de la tribu (1). » Il n'a pas fait allusion à

la prépondérance naturelle des hommes sur les fem-

mes. Ainsi, en Europe, la proportion des garçons aux

fdles est comme 106 est à 100 (2). Ici, donc, même

sans l'infanticide, nous voyons qu'il n'y a pas une pro-

portion exacte entre les sexes. On a observé que chez

beaucoup de races sauvages, dans différentes parties

du monde, les hommes sont beaucoup plus nombreux

que les femmes, mais il est fort difficile de savoir

dans quelle proportion il faut attribuer cette supério-

rité numérique des hommes, soit à une différence

originelle, soit à d'autres causes.

On pourrait à la rigueur admettre que cette dispro-

portion entre les sexes est la vraie cause de l'endo-

gamie ou de l'exogamie chez tel ou tel peuple : les

races où les enfants maies prédominent devenani

exoganies; celles où les filles sont en plus grand nom-

bre devenant au contraire eiidogames (3) . .le ne coii-

(1) Loc. cit., p. 138.

(2) Wait, Anthropology, p. 111.

(3) Uuchulen, loc. cit., p. 109.
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nais copon fiant aucune statistique qui nous permette

d'élucider ce point, et je ne crois pas d'ailleurs que

ce soit là la vraie explication de cette coutume.

L'infanticide, sans aucun doute, est très-commun

chez les sauvages. Aussi longtemps que les hommes

étaient peu nombreux, les ennemis étaient rares et le

fçibicr facile à se procurer. Dans ces circonstances,

pourquoi l'infanticide se serait-il produit? Les fem-

mes faisaient certaines choses mieux que les hommes;

elles remplissaient certains devoirs que leur orgueil,

ou leur paresse, les portaient à leur laisser. Mais dès

qu'un pays devint plus habité, les voisins devinrent

une difficulté. Ils envahissaient les territoires de chasse,

le gibier devenait plus sauvage. Raisons bien suffi-

santes pour causer des guerres. Une fois commencées,

les guerres devaient reparaître à chaque instant, tan-

tôt sous un prétexte, tantôt sous un autre. Une tribu

faible se trouvait en proie aux envahissements per-

pétuels d'une tribu forte, cette dernière ne trou-

vait-elle pas chez ses voisins des hommes pour en

faire des esclaves, des femmes pour en faire des

épouses, outre qu'ils satisfaisaient leur penchant pour

la gloire. Dans ces circonstances, les enfants femelles

devenaient une source de faiblosse sous bien Jes rap-

ports. Elles mangeaient et ne chassaient pas. Elles

affaiblissaient leurs mères pendant leur enfance et

jeunes filles offraient une tentation constante aux

nations voisines. Aussi est-il facile d'expliquer que

les sauvages nient tué leurs filles. Je ne peux cepen-

dant pas admettre que ce soit la vraie cause de l'exo-

^'amie. D'un autre côté, il faut nous rappeler qu'il
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fut une €^poqiie où toutes les femmes de la tribu étaient

la propriété commune. Aucun homme ne pouvait s'en

approprier une sans enfreindre les droits généraux de

la tribu. Les femmes faites captives à la guerre se

trouvaient au contraire dans une position différente.

La tribu, comme tribu, n'avait aucun droit sur elles,

et, sans aucun doute, les guerriers se réservaient ex-

clusivement leurs captives, qui devenaient naturelle-

ment leurs épouses, dans le sens que nous appliquons

à ce terme.

Bien des causes devaient tendre à accroître l'im-

portance des mariages individuels et à faire disparaî-

tre la communauté des femmes. L'impulsion donnée

au développement des affections; la commodité des

arrangements domestiques ; les vœux naturels de la

femme elle-même; et enfin, et surtout peut-être, la

faiblesse relative des enfants nés sous le régime de la

communauté, devaient faire comprendre chaque jour

davantage la supériorité du mariage individuel.

Mais en admettant même qu'il n'y ait pas eu d'au-

tres causes, l'avantage des croisements, si bien connus

aux éleveurs de bestiaux, devait donner bientôt, aux

races qui pratiquaient l'exogamie, une prépondérance

marquée sur les autres races ; nous n'avons donc pas

lieu d'être surpris que l'exogamie soit devenue si gé-

nérale parmi les sauvages. Quand cet état de choses

eut duré quelque temps, l'usage, comme le fait si bien

observer M. M'LennaUy « a dû produire un préjugé

« cliez les tribus qui observaient cette coutume, prc-

«jngé aussi fort qu'un principe religieux, comme

« est apte à le devenir tout ce qui a trait au ma-
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« riaj^e, contre l'idée d'épouser une femm , ^

(( tribu (1). »

Nous n'aurions pas dû, peut-être, nous attendre à

priori à trouver chez les sauvages une restriction

si remarquable, et cependant elle est fort répandue.

Mais en nous plaçant au point de vue que nous venons

d'indiquer, nous comprenons clairement, je crois,

comment elle a pris naissance.

En Australie, où on retrouve sur presque tout le

continent les mêmes noms de tribu, aucun homme

ue peut épouser une femme, portant le même nom

que lui, et par conséquent appartenant à la même
tribu (2). « Aucun homme, dit M. Lang, ne peut

« épouser une femme portant le même nom de tribu

« que lui, quoiqu'ils ne soient parents à aucun degré

« selon nos idées européennes (3). »

Dans l'Afrique orientale, selon Burton (i), « quelques

« clans des Somals ne veulent })as épouser une femme

« appartenant à leur famille, ni même à une famille

« qui leur est alliée par le sang. » Les Bakulari ob-

servent la même coutume (ii).

Du Chaillu (6), en parliant de l'Afrique Équatoriale

occidentale, dit : « La loi du mariage, chez les tribus

« que j'ai visitées, est singulière ; chaque tribu se di-

« vise en clans ; les enfants dans la plupart des tribus

« appartiennent au clan de la mère, et en aucun cas

(1) Loc. cit., p. 140.

(2) Eyro, biscocerics in Australia, vol. II, p. 329, (!rey, Jourmil. p. 242.

(3j The Aborigènes of Austnilia^ p. 10.

(4) First fool steps, p. 120.

(5) Trans. Ethn. Soc, nouvelle série, vol. I, p. 321.

(6) Ibid., p. 307.
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f( ils no peuvcMù se marier entre eux, quelque éloigiiù

c( que soit le degré de parenté ; un tel mariage serait

« un sacrilège. Mais ils peuvent parfaitement épou-

« ser la femme de leur père ou de leur frère. J'ai

( été frappé de l'heureuse influence qu'ont de seni-

(i blables lois contre les mariages consanguins. »

Dans l'Inde^ les tribus VVarali se divisent en sec-

tions, et aucun homme ne peut épouser une femme

appartenant à la même section que Vn. Chez les tribus

Magar, ces sections s'appellent Thums, H ils obser-

vent la même règle. Le colonel Dalton nous Jit que

a les Hos, les Moondahs et les Oraons, sont divisés en

« clans ou keelis, et ne i)euvent pas épouser une lillo

« du même keeli. » Les Garrows se divisent aussi eu

« maharis ; » et un homme ne peut pas épouser une

fille de son propre « mahari. »

Les Munnieporees et autres tribus habitant les col-

lines de Munniepore, les Koupooees, les Mows, les

Murams et les Murrings, nous dit M'Lennan, sur l'au-

torité de M'CuUoch, « sont autant de tribus divisées

a en quatre familles : les Koomrul, les Looang, les

« Angom et les Ningthaja. Un membre de ces familles

a peut épouser une fille appartenant à toute autre i'u-

« mille, mais le mariage dans la même famille est

« strictement interdit (1). » LesTodas, au contraire,

dit Metz (2), «se divisent en cinq classes distinctes

(c connues sous le nom de Peiky, Pekkan, Kuttaii,

« Kennae et Tody; la première est la plus aristocra-

(1) Account ofthc Valley of Munniepore, 1859, p. (t9, 69.

^2) ïribes of the Neilyherry Hills, p. 21.



MARIAGE ET PARENTÉ. 1«7

« tique. Il ne peut y avoir de mariages entre ces difîé-

a rentes classes; elles ne peuvent donc jamais perdre

a leur caractère distinctif. »

LesKlionds, selon le général Campbell, « regardent

a comme une dégradation de donner leur fille eu

( mariage à des individus de leur propre tribu, et

« considèrent comme un honneur d'aller chercher

« leurs femmes dans un pays éloigné (1). » Le major

M'Pherson nous dit aussi que, selon eux, le mariage

entre membres de la même tribu est un crime qui

entraîne la mort. Les Kalmouks, selon de Ilell, se

divisent en hordes, et aucun homme ne peut épouser

une femme de la même horde. « Ils choisissent tou-

(( jours leurs femmes, dit Ber;^inan, en parlant du

« même peuple, dans une horde différente ; ainsi les

« Derbets vont chercher leurs femmes chez les Tor-

« gots, et les Torgots chez les Derbets. »

La même coutume existe chez les Circassiens

et les Samoyèdes (2). Les Ostiakes regardent comme

un crime d'épouser une; femme appartenant à la

même famille, ou même portant le même nom (3).

Quand un Jakut (Sibérie) désire se marier, il doit,

dit Middendorf (4), choisir une fille d'un autre clan. Il

n'est permis à aucun homme d'épouser une.femme de

sou propre clan. En Chine, dit Davis (o), le mariage

entre «toutes les personnes portant le même nom de

« famille étant illégal, cette règle doit, bien entendu^

(1) M'Lcniian, p. 95.

(2) Pal.as, vol. IV, p. 96.

(3) //>id.,vol. IV, p. 69.

Ce) Sibirische Reise, p. 72.

(5) The Chinese) vol. I, p. 282.
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« comprendre, pour toujours, tous les descendants de la

« branche masculine. Les embarras résultant d'une loi

« aussi stricte doivent être fort considérables, car, au

(( milieu d'une population si vaste, il n'y a guère qu'une

X centaine de noms de famille dans tout l'empire, w

Chez les Indiens ïinné, au nord-ouest de l'Améri-

([ue, « la loi défend à un Chit-sangli (1) d'épouser une

(c Chit-sangh, bien que quelquefois cette loi ne soit

« pas observée, mais en ce cas on se moque des per-

« sonnes qui ''ont enfreinte. On dit que l'homme a

« épousé sa sœur, bien qu'elle puisse appartenir à une

« autre tribu et qu'il n'y ait pas entre eux le moindre

c( lien de parenté. Il en est de même dans les deux

« autres div'sions. Les enfants appartiennent à la

<c même tribu que leur mère. Si un Chit-sangh épouse

a une femme Nah-tsingh, les enfants sont des Nali-

« tsingh; et si un Nahtsingli é})ouse une femme Cliit-

« sangh les enfants sont des Chit-sangh ; de telle sorte

« que les divisions changent toujours de place. A me-

<( sure que les pères meurent, le pays habité par les

( Chit-sangh devient occupé par les Nah-tsingh, et

<c vice versa. On pourrait dire que ces tribus c\\m\-

(v gent constamment de place. »

Cliez les Kenaiyers ^Nord-Ouest de l'Amérique),

et la coutume voulait que les hommes d'une tribu

<( choisissent leurs femmes dans une autre tribu, et

(t les enfants appartenaient à la race de la mère.

K Cette coutume n'est plus observée et les hommes

a se marient dans lu tribu ; mais les vieillards disent

(1) Notes on Ihe Tinneh. llardisly. Smitlisonian Heiiorl, lb6ô, p. 31â.
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que la mortalité chez les Keiiaiyers a augmenté , de-

puis qu'où a abandonné raucien usage. Les héritiers

(l'uu homme dans cette tribu sont les enfants de sa

sœur(l). Les ludijns Tsimsheean (2), de la Coloiubie

biilanuique, se divisent aussi en tribus et en totems,

ou blasons, « communs à toutes les tribus. Les blasons

<( sont la baleine, la tortue, l'aigle, le loup et la gre-

( nouille. L'étude de ces blasons nous révèle certains

( points importants du caractère et des coutumes des

i indiens. 11 y a parenté plus proche entre les per-

« soiuu's portant le même blason qu'entre les mem-

( bres de la même tribu ; les membres de la même
< tril)u peuvent se marier entre eux, ce qui est dé-

c tondu, dans toute espèce de circonstances, aux per-

< sonnes portant le même blason, c'est-à-dire qu'une

H l)uleine ne peut pas épouser une baleine, mais une

(( baleine peut épouser une grenouille, etc. »

En un mot, l'Arcliieologia Americana (3) établit

à propos des Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord en

général. « que chaque nation se divisait en un cer-

( tain nombre de clans, variant selon les nations, de

( trois à huit ou dix, dont les membres respectifs

( étaient dispersés indistinctement dans toute la na-

tion. Il est prouvé que les règles inviolables, au

( moyen desquelles ces clans se perpétuèrent dans

< les tribus méridionales, étaient, (lu' aucun homme
K ne pouvait se marier dans son propre clan, et, en

1

1

(1) HicharJson, Buat Juarncy, p. 406. Voir iuissi Smiihfioi ian Ikinirt^

1866, p. 326.

(2) Mclltilikallcih, |iubU(i par la C'/jun/i iW/fisio/a/r., ^'oc. 1869, p. 6.

(3; Sailatiii, loc. cit., vol. 11, p. 1U9. Lallluu, vol. 1, p. 558. 'l'aïuKr,

Varra/ioe, p. 313.

Ltuiioci;. Oiig. do lu Civil. 8



I

130 ORIGINES DE LA CIVILISATION,

(( second lien, que chaque enfant appartenait au clan

(( de sa mère. »

Les Indiens de la Guyane (1) « se divisent en fa-

'< milles ; chacune de ces i'amilles porte un nom distiiic-

f tifcomme les SUvidl, les KariKifndi, les Onisidi, ek,

! Contrairement k ce qui se passe en Europe, reiifaii'

<( appartient à la famille de sa mère, et aucun individu

f( ne peut épouser un membre de la même famille.

(( Ainsi une femme appartenant à la famille des Siwiili,

(( porte le même nom (pie sa mère, mais ni son père,

f( ni son mari, ne peuvent appartenir à cette famille,

f Ses enfants et les enfants de ses filles, s'appelleront

ff aussi Siwidi; mais ni les fds ni les filles ne peuvent se

« marier avec un individu po'taut le même nom, l)irii

u qu'ils puissent se marier doiis bi famille de leur pùii

« s'ils le désirent. Ces coutumes sont strictement o]>

« servées, et les violer serait un crime, w

Enfin les races brésdiennes, seloji Marlius, ont

toutes sortes de lois pour le maringe. Dans qnelcpies

tribus isolées, vivant en petites familles, éloignées les

nwes des autres, les plus proches parents se iiiarieMit

cuire eux. Dans les districts plus peuplés, au contrniie,

les tribus se divisent en familles et là rexoiLuniii'

est rigoureusement appliquée {i).

Ainsi donc, nous voyons (pie celle remarquahli

coutume, à laquelle nous avons donné le nom dexu-

gamie , existe dans loule l'Afrique orientale el ueei'

dentale, en Cireassie, dans rindoustiin, dans la Taila-

%,.

(1) \)i'M,lnili(tn Tiibei< uj Uuiana, [). 'J8.

(3) Lot: cit., p. 63.
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rie, en Sibérie, en Cliine et en Australie, aussi bien

que dans les deux Amériques,

Les relations existant entre mari et femme dans les

races inférieures de l'humanité, telles que nous ve-

nons de les dépeindre dans les pages précédentes,

siitlisent pour ([u'on n'ait pas lieu de s'étonner que la

polygamie soit fort répandue. Il y a cependant d'au-

tres causes non moins puissantes, quoique peut-être

moins connues, qui poussent à cet état de choses. Ainsi,

dans toutes les régions tropicales, Ics filles sont en

état de se marier fort jeunes encore; elles sont belles

de bonne heure, mais se fanent vite, tandis que

les hommes, au contraire, conservent bien plus long-

temps toute leur virilité. Aussi, quand l'amour re-

pose, non pas sur une similitude de goûts ou de

sympathies, mais entièrement sur les attractions exté-

lieiu'i nous ne pouvons nous étonner que chaque

humilie, en état de le faire, prenne une quantité de

favorites, même quand la première femme reste non-

seulement le chef nominal de la maison, mais aussi

la confidente et la conseillère du mari. Une autre

cause a suMS doute exercé une grande influence. Le lait

iist nécessaire aux enfants en bas Age, et, en l'absence

[irauinuiux domestiques, on ne [x'ut les sevi'er «juc

luand ils ont trois ou ({uatre ans. .l'ai déjà e.\pliqu(''

[1.7 ijî'ellet de celte nécessité sur les relations sociales.

La polyandrie, au conti'aire, est beaucouj» moins

|i:ttuiinune, quoique ')eaucoup plus ri'('([ueule qu'on

lue le suppose ordiuaii'ement. M'Leuuan et Moegau la

iivf^ai'dent, il est vi'ai, comme ine des [)liases qu'a dû

iii'cessairement traverser l'humanité. Toutefois, si nous
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la définissons comme un état de choses dans lequel

une femme est mariée à plusieurs hommes , mais ii

eux exclusivement (ce qui n'est plus la communauté

des femmes), alor^e suis disposé à la regarder commi'

un phénomène exceptionnel, provenant du manqua

de femmes.

M'Lennan (1 ) donne une longue liste de tribus où, se-

lon lui, règne la polyandrie : les tribus liabitant leThi-

bet, Cachemir et les régions de l'ilimalaya ; les Todas, lus

Coorgs, les Nairs, et ditféi'entes autres races de I'IikL.';

à Ceylaii, dans la Nouvelle-Zélande (2) et dans um

ou deux autres îles du Pacifique; aux îles Aléoii-

tieiines; chez les Koryaks, les (losaques Saporogieiis;

sur rOrénoque ; dans certaines parties de l'Afrique d

à Laucerota. 11 y ajoute les anciens Bretons, quelques

cantons de la Médie, les Pietés, les Gètes, et peut-èlit

les anciens Germains. Je crois qu'il faut aussi ajouter

•tuelques tribus chez les Iroquois. D'un autre coté

(luelques-uns de.-, cas cités ci-dessus ne sont, je pense,

que des exemples de communauté des femmes. Il

est évident que partout où les pi'euves sont iiicom-

])lètes, il est souvent tort difficile de distinguer ciitiv

la communauté des femmes et la vraie polyandrie.

Si nous examinons les exemples cités plus haut, ii

sera, je crois, dil'licile de les défendre tous. Le passiii;i

de Tacite (3) sur lequel on s'appuie, ne me semble piij

prouver que les Germains aient praticjué la polyaudrie,

M. M'Lennan cite Erman qui mentionne l'eAisiciici'

1% (1) Loc. ct7.,p. 180.

i2) Lalilau. loc. cit., voL 1 p. û55.

{ù] Germ. .\x.
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,1e \'à polyandrie légale aux îles Aléonliennes; mais

ce dernier ne dit pas qnellc autorité lui a permis

d'avancer ce fait. Les récits des voyageurs sur les

Koryaks ne prouvent pas, je crois, que la polyandrie

existe chez eux. Si nous en jugeons par les récits de

Clark (1) elle n'existe chez les Kalmouks que sous une

forme mitigée, c'est-à-dire que des frères, et des

frères seulement, possèdent une femme en commun.

Quant à la Polynésie M'Lennan se base sur la

légende de Rupe, racontée par Sir G. Grey (2). 11 y est

(lit tout simplement que deux frères nommés Jhuala-

inai et Jhuwareware , ayant trouvé Ilinauri, au mo-

ment où elle fut rejetée par l'écume <le la mer sur la

côte de Wairarawa, « la regardèrent avec plaisir et

la prirent comme femme commune pour eux deux. »

Ceci me semble un cas de communauté de la femme,

plutôt qu'un cas de polyandrie, surtout si on se rap-

pelle le reste de la légende. Les preuves, quant à ce

(jiii concerne l'Afrique, ne sont pas plus satisfaisantes.

La coutume dont parle M. M'Lennan (3) a proba-

blement pour origine la sujétion de la femme, impli-

([iiée dans ce pays par le mariage.

La polyandrie, sans aucun doute, est fort répandue

dnns l'Inde , au Tliibet et à Ceylan. Dans cette der-

nière île, les maris communs sont toujours des

frères (i). Mais, en somme, la polyandrie légale (nous

disons légale pour la distinguer du simple relâche-

ment des mœurs) me semble un système exceptionnel,

(1) Travpls, vol. I, p. 241.

(2) Poliiueiian Mythology, p. SI.

(3) Hcado, Savage Africa, \k k:\.

ik) Davy, Ceylan^ p. 286.
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imaginé pour parer aux inconvénients du célibnt, là

où le nombre des femmes est de beaucoup inférieiii'

à celui des hommes.

Étudions actuellemriut la coutume de l'endogamie,

ou mariage dans ia tribu. M'Leonan remarque tout

(l'abord que « les tribus qui pratiquent Tendojîamie

(( sont presque aussi nombreuses et, sous certains rap-

« ports, aussi grossières, que celles qui pratiquent

« l'exogamie (1). »

Toutes mes recherches tendent, au contraire, à

prouver que l'endogamie est beaucoup moins répan-

due que l'exogamie et il me semble que cette cou-

tume provient d'un certain sentiment d'orgueil de

race et de dédain pour les tribus avoisinantes, qui se

trouvaient peut-être dans une position inférieure.

Ainsi Sproat nous dit que chez les Alits (Nord-Ouest

de l'Amérique ) « bien que les différentes tribus

« composant la nation Aht soient fréquemment en

« guerre les unes avec les autres, on n'enlève pas les

a femmes pour les épouser, mais pour en faire des es-

« claves. L'idée d'escLivagc est si intimement liée chez

« eux à l'idée de capture, qu'un Aht libre hésiterait à

« épouser une captive, quel que soit le rang qu'elle ait

« occupé dans sa propre tribu (2). »

Les Kocchs et les IIos, ainsi que quelques autres

races Indiennes , ne peuvent épouser qu'une femme

de leur propre tribu. Les Hos, cependant, ne prati-

quent pas la vraie endogamie, car, comme nous l'a-

vons déjà dit, ils se divisent eu « keelis » ou clans.

(î) Loc. cit., p. 145.

(1) Sproat, Scènes and Studies of Savaqe Life, p. 98.
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ci ils ne peiivont pas épouser une lille de leur propre

kccli (1). On pourrait donc dire cpi'ils sont exojjjames

et il est fort possible que si nous connaissions mieux

les détails de tous les cas cités d'endogamie nous re-

trouverions souvent le même phénomène complexe.

(îhez les Yerkalas (2) de l'Inde méridionale, « l'on-

' cle maternel peut réclamer comme femme pour ses

Iils, les deux filles aînées de sa sœur. Dans cette

I tribu, une femme coûte vingt pagodas. Le droit de

l'oncle maternel sur les deux iilles aînées est évalué

1 il huit pagodas et se règle ainsi : si, faisant usage de

( son droit , il marie ses fils à ses nièces, il ne paye

pour chacune que douze pagodas; si, d'un autre côté,

il n'a pas de fils, ou que, pour toute autre cause,

" il renonce à son droit, il reçoit huit pagodas sur

les vingt, que les parents de la fille toucheront de

' ([iiieonque voudra l'épouser. »

Les Doingnaks, une branche des Chukmas, parais-

sent avoir aussi pratiqué l'endoganiie. Le capitaine

Lcwiu nous apprend qu'ils « se séparèrent de la tribu

f( principale sous le règne de Jaunbiix Khan, vers 1782.

( Une dii'liculté relative à la loi sur les mariages pro-

" voqua cette scission. Le chef avait ordonné que les

Duiaguaks cessassent de se marier entre eux et qu'ils

; prissent femme dans toute la tribu en général. Cet

' ordre était contraire aux anciennes coutumes et finit

'' par causer une scission dans la tribu (3). » Les

Kalaugs de Java pratiquent aussi l'endogamie et

(1) AnU; p. 126.

(2) Shorll. Trans. Ethn. Soc, nouvuUu série, vol. VII, p. 187.

(3) I.ovviu, loc. cit.y [). 65.
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quand un homme demande une fille en maringf

il doit prouver qu'il descend de la même famille (I .

Les Tartares Mantcbou défendent le mariage ( tîIic

individus dont le nom de famille est différent (2).

Dans le Guam , les frères avaient coutume d'épousor

leurs sœurs^ on préférait même ces unions que l'on

regardait comme les plus naturelles et les plus con-

venables (3). L'endogamie semble avoir existé dans

les îles Sandwich (4) et dans la Nouvelle-Zélande, oii

selon Yate « il est défendu à quiconque, si ce n'ost

« pour un puissant motif politique, d'épouser mw

« femme appartenant à une autre tribu: aussi ce

« mariages sont-ils fort rares (5). » En somme, ce-

pendant, l'endogamie semble beaucoup moins com-

mune que Texogamie.

L'idée de parenté telle qu'elle existe en Europe.

basée sur le mariage, et impliquant des liens éjj,;iii.\

entre l'enfant et son père et sa mère, nous sembl*' si

naturelle, si évidente, que bien peu de personnes

certainement se figurent qu'il puisse en être autre-

ment. Les faits déjà rapportés auront sans doute pré-

paré à l'existence d'idées particulières à ce sujet. La

force du lien de parenté dérivant de l'allaitement par

la même nourrice, iA qu'il ex; te chez les uionta-

gnards de l'Ecosse, nous est un exe^nple familier de

liens de parenté très-différents de ceux qui existent

parmi nous.

(1) Rafile, Uisfnry of Java, vol. 1, p. ^^28.

(2) M'Lonn.in. /or. cit.. p Ufi.

(3) LpUresd'Amfno. VoynRos do rreyciiiet, vol, II, p. 17.

{k) Ibid., p. 9k.

(5) New Zealmul, p. 99.
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Nous avons vu nnssi que ([iimîkI Ips fomnios (''inioiit

communes, l'eiifiint n'avait ni \)vv(:. ni nirj,'^, il a[»-

partenait à la tiMl)u. II est évidont qu'avec le système

(le la communauté des femmes ou, même avec la

polvf^amie, les liens entre père et fils doivent èire

fort léf^er.s. Mais il est évident aussi qu'il y a bien des

causes qui doivent tendre à renfore-'r les liens entre

les parents et l'enfant et surtout eniro la mère et son

enfant. Les chefs des tribus (pii s'adonnent à l'agri-

(^ iltiu'e ont souvent des harems consid(''ra])Ies; on me-

•^nre leur importance par le nombre de leurs femmes

coiuiues; comme, dans d'autres cas, on la mesure par

le nombre de leurs vaches ei de leurs chevaux.

Cet état de choses est déplorable sous bien des

rai»ports. Il empêche le développement de raifection

iiatnrelle entre l'homme et la fennne. Le roi d'As-

Iiantee, par exemple, a toujours ^ 333 f(unmes, or

;uicun homme ne peut aimer tant de fcnmies et il est

impossible qu'un si grand nombre de f(Mnmes aient

la moindre affection pour un seul homme.

Hien que dans les tribus vivant du produit d(^ leur

chasse, il soit impossible aux hommes d'entretenir

un aussi grand nombre de femmes, cependant, en

raison des changements nombrenx, le lien qui atta-

che l'enfant à sa mère est b<'aucoup plus fort que

celui qui l'attache à son père. Aussi voyons-nous que

dans presque toutes les races inférieures de l'hunia-

nitô la parenté par les femmes est la coutume géné-

rale, et nous pouvons ainsi comprendre que les héri-

tiers d'un homme ne soient pas ses propres (Uïfants,

mais les entants de sa sa3ur.
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Moiitesqiiioii
( i

)
peiis(3 ([ue la parenté par les

femmes a été imugiiiéc pour prévenir raccumulalidii

dans quel{[ues mains de la propriété foncière, théorit'

qni ne peut s'applitpier dans la majorité des cas, et

j'ai tout lieu de croire que l'explication suggérée plus

haut est la vraie.

Ainsi, en Guinée, quand un homme riche meurt,

ses biens, ses armes exceptées, passent an fds de sa

sœur, parce que, selon Smith, il est sur que son ne-

veu est sou [tarent (2). Battel mentionne que la ville

de Longo (f.oaiti^o) « est gouvernée par quatre chefs,

a lils des sœurs au roi; car les fils du roi ne devieu-

« nent jamais rois Ç3). » Quatremère rapporte <pie

« chez lesNuhi(;ns, dit /Vhou Selah, lorsqu'un roi vient

'< à mourir et qu'il laisse un fils et un neveu du c(Mé

'( de sa sœur, celui-ci monte sur le trône de préfé-

« rence à l'héritier naturel (1). »

Dans l'Afrique centrale, dit Caillié (.">),« la souve-

« raiueté reste toujours dans la même famille, mais le

« fils ne succède jamais à son père; on choisit de pié-

« férence un his de la sœ'ur du roi, pensant que par

« ce nmyen on est plus sûr que h; souverain pouvoir

« est transmis à un niemhre de la famille royale:

<( pnu^antion qui prouve combien peu on a de foi dans

a la vertu des femmes de ce pays. » On retrouve k

même coutume chez les Berbères de l'Afrique septiJi-

n) Esi)rit des Lois, vul. 1, p. 70.

(2) Siiiilli, Vuijufje to Guinca, \t. Ik'L Voir aussi l'iiikertou, VoijckjcS'

vol. XV, p. 417, '^21, r«28 Asllcy, vul. II, p. 63, 256.

(3) l'iiilvcrloii, Voyages, v. XVI, p. 331.

[k] Méin. GéO'ir. sur CÉnuiite et sur quelques contvvcs voisines, l'aris,

1811, cilé par Bacliol'cn, lue. cit., p. iU8.

(5) Caille, Voyages, vol. 1, p. 153.
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li'ioiiale (1); et Biirtou dit qu'ellr oxisto aussi dans

rAlriqiio orientale.

Hérodote (2; supposait que cette coutume était [)ar-

liculière aux Lyciens qui ont, dit-il, « une coutume

(' qui leur appartient en propre, et qui les dislingue

i< (le toutes les aulres nations, car ils portent le nom
a de leur mère et non pas de leur père; de telle sorte

(( (pie si on demande à quelqu'un qui il est, il cite le

M nom de sa mère et trace sa généalogie dans la ligne

'( (éminine. » Polybe indique la même coutume chez

les Locriens; et sur les tombes étrusques la généa-

logie est indiquée dans la ligne féminine.

A Athènes, la parenté par les femmes exista jus-

qu'au temps de Cécrops.

Tacite (3) dit, en parlant des Germains: « Les oncles

'( iJiaernels ont autant d'affection que les pères pour

« les enfants; quelques-uns même considèrent que c'est

« là ie 'i?n de parenté le plus sacré et le préfèrent dans

« la réq'.iisition des otages. » Il «ajoute : « Les propres

" enfants d'un homme sont cependant ses héritiers et

'( ses successeurs; ils ne font pas de testaments.» Cette

phrase semblerait vouloir dire que l'héritage par les

femmes n'avait été que récemment oX pas entièrement

iihaudonné. « Dans le royaume des Pietés, jusqu'à la

'( lin du huitième siècle, on ne trouve aucun lils qui

" ait succédé à son père ( i). »

Dans l'Inde, les Kasias, les Kocchs et les Nairs sont

(1) L(( mère chez ceftains iicujiltis de rAnliijuiti', \i. kb.

{2)Clio, 173.

(3) De Mor. Germ., xx.

Ci) Craniu Urilaimka.
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gouvernés par îles reines. Bnclianan (1) nous dit que

chez les Bantar de Tuiava les Jûeus d'un homme ne

passent pas à ses propres entants, mais ti ceux de sa

sœur. Sir W. Elliott constate que les peuples du Ma-

labar « ont tous adopté un remarquable usage, celui

de transmettre les biens parles femmes seulement (2).

il ajoute, sur l'autorité du lieutenant Conner, que le

même usage existe à Travancore, dans toutes les cas-

tes, excepté dans celles des Ponans et des Brahmines

Namburi. »

Selon Latham, « aucun Nair ne connaît son père,

« et, vice vorsd, aucun père Nair ne connaît son pro-

« pre fils. Que deviennent les biens du mari? Us

((. passent aux enfants de sa sœur (3). »

Chez les Limboos (Inde), tribu habitant dans les

environs de Darjeeling (i), les tils deviennent la pro-

priété du père moyennant une petite somme qu'il

paye à la mère, l'enfant reçoit nlors un nom et entre

dans la tribu de son père ; les filles restent avec la

mère et appartiennent à sa tribu.

Marsden (5) nous dit que, chez les Battas de Suma-

tra, « la succession au trône ne passe pas d'abord au

« fds du décédé, mais au neveu du côté de la sœur;

« et que la même coutume s'appliquant aux biens en

a général, existe aussi parmi les Malais de cette partie

c( de l'île, et même dans le voisinage de Padang. Les

« voyageurs qui relatent cette coutume sont nom-

ik

(1) Vol. IIl, p. 16.

(2) Tram. Ethn. Soc, 1869. p. 119.

(3) Dei^criptive I.'hnohny, vol. 11, p. 'iGS.

(k) Campbell, Trans. lîtim. .Soc, iioiivcllo sério. vol. VU, p. 155.

(5) Marsden, Historxj of Sainatnu p. 376.
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« breux, mais ils ii'eutreut pas dans assez de détails

« pour me permettre de croire qu'elle soit générale.»

Chez les Kenaiyers de l'île de Cook , selon Sir John

Richardson, les biens passent non pas aux enfants du

décédé, mais a ceux de sa sœur (i). La même cou-

tume existe chez les Kutchin (2).

(^urver (3) relate cpie chez les Indiens de la Baie

d'IIudson, les enfants « portent toujours le nom de

<( leur mère ; si une femme se marie plusieurs fois, et

(« a des enfants de chaque mari, tous portent son nom

« à elle. JA'X})lication qu'ils donnent de celte coutume

'( est que, si les enfants doivent à leur père leur àme,

>t la partie invisible de leur essence, ils doivent à

« leur mère leur corps ou partie apparente ; il est donc

''. plus rationnel qu'ils portent le nom de leur mère,

« dont ils tirenl indubitablement leur être, que celui

« de leur père, qui pourrait quelquefois douter «ju'ils

« ont le droit de le faire. » Une coutume semblable

existe à Haïti et au Mexique (1).

Quant à la Polynésie, Mariner constale que dans les

ilcs Tonga ou îles des Amis « la noblesse se transmet

« par les femmes, car quand la mère n'est jjas noble les

« enfants ne le sont pas non plus (5). » Il paraîtrait

cependant que ces insulaires passent dans ce moment

de l'état de parenté par h^s femmes à celui de parenté

paries hommes. La coutume des Vitiens connue sous

(1) Boat Journey, vol. 1. p. 406.

(2) Smithsonian Report, 1866, [), 326.

(3) Carver, p. 378. \oir aussi p. 259.

(4) Millier, Gesch. d. Americun Urreliyiunen, p. 167, 539.
'5) Tonga Islands, vol. II, p. 89, 91.



142 OniGINKS DE LA CIVILISATION.

le nom de Vasii, indique clairemeiil l'in'i'^age par los

femmes.

Dans l'Australie occidentale c les enfants des doux

« sexes portent toujours le nom de leur mère (1). »

Chez les anciens Juifs, Abraham épousa sa sœur de

père, Nalior épousa la fille de son frère, et Amram la

sojur de son père ; ils ne se regardaient pas comme

[)'U'ents. Tamar aurait évidemment pu aussi épouser

^\mnou, quoique tous deux fussent enfants de David ;

« Parlez au roi, dit-elle, car il ne me .séparera pas de

vous. » Leurs mères n'étant pas les mêmes, ils i; étaient

pas parents aux yeux de la loi.

Selon permettait le mariage avec les sœurs de père,

maÎL'- pas avec les sœurs de mère.

Nous avons donc des preuves évidentes de ce se-

cond état qu'a traversé la société, dans lequel ren-

iant est parent de la mère et non du j)ère ; où l'héri-

tier d'un homme est son neveu du coté de sa sœur,

et non son ja'opre enfant qui, dans (pu'lques cas, ne

lui est pas parent du tout.

Mais quand le mari.i,^*.' fut jdus respecté, (juand les

ailections de famille devinrent [dus j'orles. il est faede

de comprendre (jue la eoulunie. ([iii l'aisait [tasser les

biens d'un homme aux enfanls de sa sumh', devint [leii

acce[)table et [)oni' le [^ère (]ui désire nalarelleiiieiil

laisser ses biens à ses enfants, et pour les enriiiil>

eux-ujènu^s.

M, (liraud Tenloii, à ([ui jums devons un jnémoire

iort intéressant sur ce sujet [2,), regîirde celte pre-

(1) Eyre, lue, cit., \i. 3:J0.

(2) Im iiuto chez rrrtd.us /.ck^Wo's de iAiilii,ititv,
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mière reconnaissance de la paternité comme un acte

de dévouement de la part de quelque grand génie

(le l'antiquité. « Le premier, dit-il, qui consentit à se

f( reconnaître père fut un homme de génie et de cœur,

'( un des grands bienlaiteurs de Thunianité. Prouve

(( en effet que l'enfant t'appartient? Es-tu sûr qu'il

(( est un autre toi-même, ton fruit? Que tu l'as vu-

(i faute? ou bien, à l'aide d'une généreuse et volou-

> taire crédulité, marches-tu, noble inventeur, à la

« conquête d'un but supéri'.'ur (IV? »

Bachofen, tout en caractérisant la substitution de

la parenté maie à la parenté féminine connue le

« wichtigsten Wende[>unkt in der Geschiclite des

u Geschleclits vei'huitnisses, » l'explique, selon moi,

d'unefaço.'i erronée. 11 regarde ce changement comme

kl lijjérat'on de l'esprit des apparences déceptives

(le la nature ; comme l'élévation de l'existence hu-

iiiaiiie au-dessus des lois de la matière ; comme la

reconnaissance que le pouvoir créateur est le plus

important; et en un mot, comme la subordination de

la partie nuitérieile de notre nature à la partie spiri-

luellc. Par ce [»as, dit-il : « Man durchbrichtdie lîau-

« (len des Tellurisnms und erhebt seinen Blick zu

« den hi)hern Uigionen des Kosnios(i). »

C'esl là, ce me semble, une curieuse idée que je ne

puis pas a(3cepter. La reconnaissance de la responsa-

bilité paternelle découla, je le crois, de la Corée des

circouslauees, aidée par les iuipulsious des an'ectious

naturelles. D'un autre coté, l'adoption de la parenté

(1 Loc. cj7., jj. 32.

(2) bacliuloii, Das Multe' /•..•/,/, p. -.i?.

i I



144 OIUGINES DE LA CIVILISATION.

dans la lijçue pateriioUe, au lieu de la parenté dans

la lij^ue maternelle, provint probablenaeut du désir

naturel que cliacun ressent de laisser ses biens à sos

propres enfants. Il est vrai «pi'à re>;eption d'Alhèuos

nous trouvons fort peu de ti'aees de ce changement
;

nuûs comme il est facile de comprendre quelles causes

l'ont umené et difficile de supposer que le change-

ment contraire ait jamais pu avoir lieu
;
qu'en outre,

la parenté dans la ligne j)aiernelle est très-générale,

[jour ne pas <lire universelle, dans toutes les races ci-

vilisées, tcUidis que le système opposé est très-com-

mun chez les sauvages, il est évident que ce change-

ment a dii avoir lieu bien souvent.

Prejiant donc tous ces faits en considération, iioiis

pouvons, je crois, regarder comme un reste de l'au-

ti(|ue barbarie, la parenté dans la ligne féminine,

partout où nous la reneonlrons encore.

Aussitôt que ce changemejit fut effectué, le père a

pris la place occupée précédemment par la mère et a

été regardé, au lien d'elle, comme le parent. Ausbi à

la naissance de l'enfant, le père devait naturellement

être très-soigneux de ses actions et de ce qu'il niuii-

geait de peur de faire mal à reniant. De là sans

dotite la curieuse coutume de la couvade, dont j'ai

parlé dans mon premier chapitre.

La parenté du père se trouva exclure d'abord cellu

de la mère et les eiil'anls après avoir été re^j^ardés

comme n'étant i>as les parents de hiur père en vin-

rent îi l'être comme ne l'étiuit pas de leur mère.

Dans rAméri(]ue méridionale (1), où on a couliiiiic

(1) Luliluu, voi. 11, IJ. 307.
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de bieu traiter les captifs pendant quelque temps,

do leur donner des vêtements, des aliments, une

l'eiiime, etc., puis de les tuer et de les manger, les en-

fauls qu'ils peuvent avoir eus pendant leur captivité

partagent leur sort. Dans l'Amérique septentrionale,

comme nous l'avons vu, le système de parenté par les

teinnies existe cliezlesraces grossières au nord. Plus au

sud, comme l'a fait remarquer depuis longtemps Laii-

tau, nous trouvons un système curieux, intermédiaire

[)OUi' ainsi dire, chez les Iroquois et les Hurons, aux-

quels, comme l'a prouvé M. Morgan, nous pouvons

joindre les Tamils de Tlnde (1). Un homme consi-

dère comme ses enfants les enfants de son frère, nmis

les enfants de sa sœur comme ses neveux et S(îs niè-

ci's. Une femme, au contraire, regarde les enfants

de son frère comme ses neveux et ses nièces, et les

oul'aiits de sa sœur comme ses enfants (2)

.

Le tableau suivant, extrait de l'intéressant mémoire

de M. Morgan, explique le curieux système que nous

vouons d'indiquer (3).

Pcaux-Rouges.

llunili siguiiic

Noyeh

Père, et aussi

Frère du père,

Fils du frère du père du jière, et ainsi de

suite.

Mère, et tussi

Sœur de la luèro,

Fille de la sœur do la mère de la mère,

et aius: de suite.

(1) Proc. Amorkan Acadcmy of Arts and Scie n ISGC, p. 'i5ti.

(lii LilUiui, vol. I, p. 552.

('3)L.c. c<7., p. ^456.

LiBBocK. Orib'. (lu la Civil 10
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Haje =

Harakwuk =

ORIGINES D!? LA. CIVILISATION.

Frère (aîné), et aussi

Fils du frère du père,

Fils de la sœur de la mère, et ainsi de suite.

Fils.

Fils du frère (quand un homme parle).

Fils de la sœur (quand une femme parle).

Takkappan =

Tay

Tamaiyan

Makan

Tamil.

Père, et aussi

Frère du père,

Fils du frère du père du père, et ainsi du

suite.

Mari de la sœur de la mère.

Mère, et aussi

Sœur de la mère,

Fomme du frère du père.

Fille de la sœur de la mère de la mère,

et ainsi de suite.

Frère (aîné), et aussi

Fils du frère du père.

Fils de la sœur de la mère , et ainsi de

suite.

Fils.

Fils du frère (quand un homme parle).

Fils de la sœur (quand une femme parle).

Ces noms impliquent réellement une idée de pa-

renté et ne pro àenncnt pas d'une simple pauvreté do

langage; le fait que sous d'autres rapports leur no-

menclature est plus riche que la nôtre, le prouve

abondamment. Ainsi, ils ont des mots différents pour

distinguer un frère aîné d'un frère cadet, ime sœur

aîné'j d'une sœur cadette ; en outre, les noms du lils

d'un f'.'ère. de la fdle d'une sa3ur, dilïërent selon qiK'

c'est un homme ou une femme qui parle. Ils disliu-
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gnont donc des parentés que nous regardons comme

LH[uivalenteb,et en confondent d'autres qui sont réelle-

ment distinctes. Enfin, comme la nomenclature de races

aussi diiïérentes et aussi éloignées l'une de l'antre

que les Iroquois d'Amérique et les Tamils de l'Inde

méridionale, concorde sous tant de rapports, nous

ne pouvons regarder ces particularités comme de

simples accidents, mais comme basés sur des idées

analogues, quoique singulières, au sujet de la pa-

renté.

Chez les Iroquois, cette nomenclature provient du

système de la parenté par les femmes, et n'est pas une

copie inexacte de la notre, c'est évident ; car bien que

les enfants de la sœur d'un liorime soient ses neveux

ctscs nlècef, les pe lits-enfants de sa sœur sont aussi ses

lidils-enfauts, ce qui indique l'existenced'une époque

où les enfants de sa sœur étaient ses enfants et con-

S'I'quemment où la parenté existait dans la ligne fémi-

nine. Les enfants du frère d'un homme sont aussi les

onl'auts de cet homme, parce (jue les femmes d<; son

lï'èn» sont aussi ses femmes, .l'ai déjà dit, ([>. l'29),

([uc la parenté par les femmes existe généralement

cli^'z les tribus an\érieaines.

Le jugement si curieux d'Oreste nous prouve à quel

point l'idée de la parenté du père, une lois reconnue,

il remplacé la parenté de la mère. Agamennion ayant

été assassiné par sa femme Clytemnestre, leur lils

Ureste tua sa mère [)our venger le nieui'tre de son

père. Il fut, pour cet acte, cité devant le tribunal des

dieux par les Erinnyes, qui avaient pour missiojj (hî

[lunir ceux qui versaient le sang de leurs parents. Au
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cours de sa défense, Oreste leur demande pourquoi

elles n'ont pas puni Clytcmnestre pour le meurtre

d'Agamemnon, el quand elles répondent que le niu-

riage ne constitue pas une parenté : « Elle n'était pas

parente de l'homme qu'elle a assassiné, » il soutient

qu'en vertu de la même loi elles ne peuvent le tou-

cher, /«/, parce qu'un homme est le parent de suii

père el non pas de sa mère. Apolluii et IMinerve so

rangent à cet avis, qui nous parait si piu naturel,

la majorité des dieux l'adopte, et Oreste est ac-

quitté

.

Nous voyons donc que les idées sur la parenté, idées

qui affectent si profondément toute Torganisation so-

ciale, ne sont pas les mêmes chez les différentes races

et ne sont pas uniformes à la même époque historique.

i\ous confondons encore aujourd'hui l'affinité et la

consanguinité; mais je n'ai pas l'intention de traiter

cette partie de la question. Les preuves accumulées

dans les pages précédentes suffiront, je pense, pour

prouver que, dans l'antiquité, les enfants n'étaient pas

également les parents de leur père et de leur mère;

et que le j)rogi'ès naturel des idées a été que d'aljord

l'enfant est le parent de sa trihu en général; eu se-

cond lieu le parent de sa mère et non de son père;

puis de son père et non de sa mère ; et enfin, (t

loiigtem[>s a[»rès seulement, le parent de son père et

de sa mère,
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CHAPITRE IV.

DEVELOPPEMENT DE LA PARENTE.'

J'ai, dans le chapitre précédent, discuté Ifi question

(lu mariatçe, tel qu'il existe dans les races in»'éneur(»s,

otlos liens entre parents et enfants. Dans le chapitre

actuel, je me propose de traiter la question de la

parenté en général, et d'essayer de retracer le pro-

grès des idées à ce sujet, depuis leurs formes les plus

grossières jusqu'à la position qu'elles ont prise dans

les races les plus civilisées. C'est surtout à M. Mor-

gan (1), qui a réuni de nombreuses données à ce su-

jet, et qui en a fait l'objet d'un mémoire récemment

publié par la Smitlisonlan Institution, que nous

(levons la connaissance des faits sur lesquels est basé

ce chapitre. Bien que je n'adopte pas les principales

conclusions de M. Morgan, je n'Iiésite cepemlant pas

iuléclarer que son ouvrage est un des pins remar([ua-

blcs qui aient paru depuis longues années sur la science

tic retlmolo'i'ie.

1" ^iptcms of cnnsanguiiiitij and afjiii'hj of îhe Intmmi ftimih/, par

II. Morgan, 1870.
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Cet ouvrage contient des tableaux, la plupart trrs-

complets, indi(|iiniit les systèmes de parenté de ceiil

1 l'ente-neuf races ou tribus; bien qu'on puisse; en-

core constater de regrettables lacunes, les Sibériens,

les Américains du Sud et les vrais Nègres, par exem

pie, n'rtant v. !s i-eprésentés, nous y trouvons ioutu-

fois d '> pouves noml)reuses, qui nous permettent

d'étal Ir MaeîJos sont les idées qui régnent dans les

différentes races . I ommes au sujet de la parenté.

Le système de la parenté chez les peuples civilisés

procède si naturellement du mariage, et n'est, dans sa

nomenclature générale, qu'une si simple description

des faits, qu'on le regarde tacitement comme nécessai-

rement général à toute la race humaine, en admettant,

bien entendu, des différences peu importantes d'ap-

pellation. Aussi ne peut-on trouver que des rensei-

gnements fort vagues dans les dictionnaires et les

vocabulaires. Ils donnent ordinairement la traduction

des mots oncle, tante et cousin; mais l'oncle peut être

le frère du père ou le frère de la mère ; la tante peut

être la sœur du père ou la sœur de la mère; et

le cousin germain, l'enfant de l'un ou de l'autre ào

ces quatre oncles et tantes. Chez beaucoup de peu-

ples, comuK» nous le verrons, on distingue prati-

quement ces parents les uns des autres, et je dois

dire en passant que je ne crois pas que nous soyons

dans le vrai en les regardant comme identiques et

égaux. Les voyageurs ont quelquefois remarqué avi'c

surprise quehpr particularité spéciale de nomencla-

ture ; mais M. Morgan, le premier, a compris toute

l'inq^ortance de ce sujet et a conqwsé des tableaux

CI'! > ir, cfl

il;: . i^pos 'I

et la no'^

quoique l'i

si les Moh

le frère de

fils, «frère

(lants enip

Nous de

reuté repoi

f'-^s races,

au point d(

naturellem

quer dans

coutumes (

féreiites ch

blir, en rè

ceiulons l'é

famille din

meute. Les

inlluence,

que chez 1

exemple, q
les moins <

collectif de

famille.

Ainsi, CD]

J»aius, «la
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complets de parenté. On a, jusqu à présent, regardé

cû' <e de simphs exceutricités Ijs points spéciaux

ol)?t vé5; mais il est évident que f^'est là une grave

er.\ ir, c«r le principe ou les principes sur lesquels

ilr upos 'ut se continuent de déduction en déduction,

et la no^nenclatuic est ordinairement réciproque,

quoique l'on trouve quelquefois des exceptions. Ainsi,

si les Mohakws nomment «père» et non pas «oncle »

le frère de leur père, ils appellent non-seulement son

fils, «frère», et son petit-fils, «fils», mais les descen-

dants emploient aussi les termes corrélatifs.

Xous devons nous rappeler que nos idées de pa-

renté reposent sur notre système social, et que d'au-

to.̂ s races, -^yant des habitudes et des idées différentes

au point de vue social, leur système de parenté doit,

naturellement aussi, différer du nôtre. J'ai fait remar-

quer dans le chapitre précédent que les idées et les

coutumes qui se rapportent au mariage sont fort dif-

férentes chez les diverses races, et nous pouvons éta-

blir, en règle générale, qu'à mesure que nous des-

cendons l'échelle de la civilisation, l'importance de la

famille diminue, tandis que celle de la tribu aug-

mente. Les mots exercent sur la pensée une profonde

iiiiluonce, et les vrais noms de famille ne se trouvent

que chez les races très-civilisées. Nous savons, par

exemple, que, récemment encore, dans les parties

les moins civilisées de notre propre pays, le nom
collectif de la tribu l'emportait sur le nom de la

famille.

Ainsi, comme nous l'avons déjà dit, chez les Ro-

mains, « la famille » ne constituait pas une famille
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naturelle, dans le sens que nous attribuons à ce mot.

Elle reposait, non pas sur le mariage, mais sur la

puissance. La famille d'un chef ne se composait pas do

ceux qui lui étaient alliés par le sang, mais de ceux

sur lesquels il exerçait un pouvoir quelconque. Aussi

le fils émancipé cessait-il de faire partie de la famillf.

et ne pouvait, qu'en vertu d'un testament, participoi'

au partage des biens paternels ; d'un autre côté, la

femme, introduite dans la famille par le mariage, ou

l'étranger changé en fils par l'adoption, devenainit

membres réguliers de la famille, quoiqu'il n'existai

aucun lien parle sang (1).

En outre, le mariage se symuolisait, à Rome, pnr

la capture ou l'achat, symboles qui se retrouvent au-

jourd'hui chez presque toutes les races inférieures.

En un mot, chez les races inférieures en général,

l'idée que comporte le mariage diffère essontioUc-

ment des nôtres ; le mariage est tout matériel et non

pas spirituel ; il repose sur la force et non pas sur

l'amour; la femme n'est pas unie à son mari, elle

devient son esclave. On trouve encore dans la loi an-

glaise des traces, plus que des traces môme, d'un

système analogue ; on peut même dire que nos cou-

tumes ont fait de plus rapides progrès que nos lois,

car les femmes occupent dans notre pays une position

que la loi ne leur confère pas. Chez les Peaux-Roiigcs

toutefois, la femme est simplen^^'nt l'esclave de son

mari, et on pourrait citer bien d^s cas où maria et

femmes, appai'teiiant originairement k des tribus dif-

(1) Voir Ortolan, Justinien^ p. 126 et seq.
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férenlos, ont vécu ensemble pondant des années sans

se donner la peine d'apprendre la langue parlée l'un

par l'autre, se contentant de communications par

signes.

11 faut remarquer que, bien que la famille du

Pean-Rouge ne soit pas constituée de la même façon

que la nôtre, la nomenclature des parentés repose

cependant, comme nous le verrons tout à rbcure, sur

le système de la famille et non pas sur le système de

la tribu.

M. Morgan divise les systèmes do parenté en deux

grandes classes : la parenté par description et la pa-

renté par classification. La première, dit-il (p. 12),

(. qui est celle des races Aryennes. Sémitiques (4()u-

a raliennes, rejetant la classification dos parents, si

(( ce n'est quand elle se trouve d'accord avec le sys-

'( tème numéral, désigne les collatéraux consan-

(( gains presqne toujours par une augmentation ou

« une combinaison des termes primitifs de parenté.

f( Ces termes, qui sont ceux de mari et femmo, père

« et mère, frère et sœur, fils et fille, auxquels il con-

« vient d'ajouter, pour les langues qui les possèdent,

" ceux de grand-père et grand-mère, petit-fils et pe-

i< tito-fille, sont ainsi restroijits au sens primitif dans

<( lequel on les emploie. Tous les autres termes sont

« secondaires. Chaque lien do parenté devient ainsi

« indépendant et distinct de tout autre. Mais la so-

ft conde classe, qui est celle des racos Tonranionnos,

« Américaines et Malaises, rejetant dans tous les cas

" les termes descriptifs, et réduisant la consangui-

< ni té à de grandes classes par une série de gêné-
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« rnlisations, arbitraires en apparence, applique les

« mêmes termes ù tous les membres de la mémo
<i classe. Elle confond ainsi des parentés, qui, dans

c( le système descriptif, sont distinctes, et élargit la

« signification des termes primaires et secondaires au-

« delà de ce qui semble leur véritable signification. »

Or, tout en adm(;ttant parfaitement la différence

radicale qui existe entre notre système anglais, par

exemple, et celui des indigènes de l'Ile Kingsmill, tel

que l'indique le tableau I (1) (page 1 06), je dois dire

que ces deux systèmes me paraissent plutôt les ex-

trêmes d'une série, que fondés sur des idées diffé-

rentes.

M. Morgan admet que les systèmes de parenté se

développent graduellement, selon le progrès de l'état

social; mais il leur attribue en même temps une

grande valeur pour la détermination des affinités

etbnologiques. Je ne comprends pas absolument ses

idées, je l'avoue, quant à la portée précise de ces doux

conclusions, relativement l'une à l'autre. J'ai déjà

expliqué pourquoi je n'accepte pas son interprétation

des faits par rapport aux relations sociales. Je me bor-

nerai donc à étudier les systèmes de parenté en tant

qu'ils se rapportent aux questions d'affinité etlinolo-

gique et à la façon dont ces dillerents systèmes ont pu

se produire. Fort naturellement, M. Morgan est très-

complet quand il traite des Indiens de l'Amérique

septentrionale. Il indique les termes de 268 parentes

(1) J'ai fait ce tableau d'après ceux de M. 'Morgan, en choississant les

parentés les plus significatives ot en les prêsciilant sous une fonnu <jui

me parait plus claire que celle adoptée par U. Morgan.
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dans environ soixante-dix tribus (lifrt'Tentes. Quel-

ques-unes (le ces parentt's sont beaucoup plus impor-

tantes que d'autres, pour le but que je me propose.

Les plus significatives sont les suivantes ;

1. Fils et fille du frère.

2. Fils et fille de la sœur.

3. Frère de la mère.

i. Fils du frère de la mère.

5. Sœur du père.

G. Fils de la sœur du père.

7. Frère du père.

8. Fils du frère du père.

0. Sœur de la mère.

10. Fils de la sœur de la mère.

M. Frère du grand-père.

12. Petits-enfants des frères et des sœ.urs.

Or, examinons le système Wyandot tel qu'il est

indiqué dans la colonne 8 du tableau I. On verra

(fu'on appelle le frère de sa mère un oncle ; son fils,

un cousin; son petit-fils, un fils, quand un liomme

parle; un neveu, quand c'est une femme qui parle;

son arrière -petit-fils, un petit-fils. La sœur du père

s'appelle tante; so, fils, cousin; son petit-fils, fils; son

arrière-petit-fils, pu lit-fils. Le frère du père s'appelle

père; son fils, frère, en employant cependant difi'érents

termes, selon que ce dernier est l'aîné ou le cadet de

celui qui parle; son petit-fils, fils; son arrière-petit-

fils, petit-fils. La sœur de la mère s'appelle mère ; son

fils, frère, avec la môme distinction que dans le cas



EH

<

Vî

r/2

1/2

P



, G Ô



w
Q

Ehm
72

«flM^MM





160 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

l>rt'Cc'deiit ; son petit-fils, fils, (juaiid un homme parle,

ntîvcu, quand c'est une femme qui parle. Le frère du

{j;rand-père s'appelle grand-p'lre, et la sœur du grand-

père, grand-mère. Le fils d'un frère s'appelle lils

([uand un homme parle, mais neveu quand c'est uiu

femme qui [)arle ; tandis que le fils d'une sœur s'ap-

[>cUe neveu quand un homme parle, mais lils quand

une femme parle. Enfin, les petils-enl'ants des frères

et des sojurs s'rppellent petits-enfants.

Ce système, à ])reiaière vue, frappe comme éîaiit

illogique. Comment peut-on avoir plus d'une mère?

Comment le lils du frère d'un homme peut-il être

le fils de cet homme, ou i'arrière-petit-lils d'un

oncle, son petit-fils ? En outre, tout en classant eii-

senihle plusieurs degrés de parentés que nous sé-

])arons avec raison, ce système étahlit une distinc-

tion entre les frères aînés et les frères cadets, entre k\s

sœurs aînées et les sœurs cadettes; et, dans plusieurs

cas, la ])ai'enté dépend du sexe de la personne qui

parle. Toutefois, comme ce système, ou des systèmes

analogues, existe dans des pays fort étendus, on ne

peut le passer sous silence comme un simple arrange-

ment arljitraire ou accidentel. Ce système, en outre,

ii'etvt pas seulement théorique, il entre dans la prii-

li(pie journalière. Chaque membre de la tribu comiaii

son degré de parenté exact avec tous les autres mem-

bres, et celte connaissance se perpétue par l'habitude,

f^'fUiérale chez les tribus américaines, habitude qu'on

retrouve aussi dans beaucoup d autres endroits, elu'z

les Fs(punKniA, les Tandis, les Telugus, les Clnimis,

1< ;:i .)a[Jonuis, les Vitieus, etc., d'appeler une persunne.
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non pas par ?on nom, mais par son titre de parenté. Chez

lesTeliigus et lesTamils, un aîné peut appeler le cadet

par son nom, mais le cadet doit toujours employer le

titre de parenté pour parler à son aîné. Cette coutume

provient probablement de la superstition curieuse

relative aux noms propres, superstition dont nous

avons parlé; quoi qu'il en soit, un Indien s'adresse

à son voisin en employant les termes : « mon père, »

( mon lils n ou '( mou frère, » selon le cas; ou,

^'ils ne ^ont pas parents, il dit << mon ami. »

Ainsi donc, ce système se perpétue par l'usage jour-

nalier; et il ne faut pas croire que ce soit pour eux

une sinq)le manière de s'exprimer. Quoique sous bien

(les rapports ce système soit en opposition avec les

idées et les coutumes actuelles, il est, sous beaucoup

il'autres, en rapport avec elles. Ainsi, chez nombre

lie tribus indiennes de l'Amérique, si un homme
épouse lu lille aînée d'une famille, il peut réclamer

pour épouses toutes ses sœurs, à mesure qu'elles arri-

vent à rage do se marier. Cette coutume existe chez

es Shyennes, les Omahas, les lowas, les Kaws, les

Osâmes, les Blaekl'eet, les Grecs, î-^s Minnitarrees, les

tirow^, et ((uelques autres tribus. J'ai déjà dit que chez

les Peaux Kouges, en général, le frère de la mère

exerce une autorité plus que paternell(3 sur les eu-

i Dits de sa sœur. J'aurai occasion de parler de nou-

veau de cette remarquable exagération de l'autorité de

l'oncle.

M. iMorgan a été l\ rt surpris do, trouver dans

l'ies'jne toutes les tribus indiennes de l'Améri(|ue du

Nord, un système plus ou moins senddable à celui des

LuiiDocK. Ui'ig. de la Civil, 1 1
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Wyandots ; mais il a été encore plus étonné que les

races Tamil de l'Inde en possèdent un presque iden-

tique. On verra qu'il en est ainsi si l'on compuro les

colonnes 8 et 9 du tableau I; l'analogie est encore

plus frappante dans les tableaux de M. Morgan, oii il

indique un plus grand nombre de parentés.

D'où vient donc ce système ? Comment l'expliquti' '!

Il ne s'accorde plus sous tous les rapports, avec la

condition sociale actuelle des races en question ; il ne

s'accorde pas plus avec les affinités de la tribu,

Les Indiens américains pratiquent ordinaire-

ment la coutume de Fexogamie, comme l'a ap-

pelée M. M' Lennan, c'est-à-dire qu'il n'est permis à

personne de se marier dans le clan. Or, comme la

filiation se fait dans la ligne féminine, le fils du frère

d'un homme, quoique cet îiomme l'appelle son fils,

appartient à un clan différent ; tandis que le fils de sa

sœur, appartenant au même clan que lui, n'est re-

gardé que comme son neveu, et par conséquent moins

proche parent. Ainsi, le neveu d'un homme appartient

au même clan que lui, mais son fils appartient ù un

clan différent.

M. Morgan, dans plusieurs passages, semble regar-

der ce système comme arbitraire, artificiel et inten-

tionnel (l). Il discute assez longuement les conclusions

qu'il faut tirer de sa généralité en Amérique et de sa

présence dans l'Inde. « Les diverses hypothèses, »

dit-il, (t d'invention simultanée accidentelle, d'eni-

« pruiits respeclilV, d'éclosiun s[>ontanée, ne sojil en

,1; Voir p. 157, WÀ, 39(i, '21, kM, (Uc.
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« aucune façon applical)les(l),)) L'iiypolhùse d'un dé-

vt'lo[)pement indépendant dans des pays séparés

lui })araît avoir « quelque force, et être assez piau-

«sible.» Cette hypothèse, ajoute-t-il (p. 501) a a donc

a lait l'objet d'une étude aussi ajjprofondie et aussi

rélléchie que le système lui-même. Et ce n'est

f( qu'après une analyse et une comparaison patiente

( de ses formes dillerentes, telles qu'elles sont indi-

>( {[Liées dans mes tableaux; ce n'est qu'après une

a prol'onde considération des fonctions du système,

K comme institution domestique, et de la preuve de

u sou mode de prop;i{^ation d'àL|,e en a^(;, que ces

H doutes ont enfin disparu, et que j'ai été convaincu

( (pie cette hypothèse ne peut sufhre à expliquer !:'

' formation du système un grand nombre de foi;.-; la

( même une seconde fois. »

Et plus loin: « Si les deux races (les Peaux-Rouges

; otlesTamil) ont commencé, sur deux continents sé-

(i pai'és, par la connnuuauté des femmes, avec un sys-

" tème de consanguinité tel ([ue cet état doit engen-

'dreret dont on ne. [>eut se faire une idée, ce

( serait pour le moins un miracle que ces deux races

' aient imaginé et adopté le même système de pa-

'( rente (2). » Puis il conclut en disant ([u'on ne peut

expliquer ce systènn- que par « sa transmission avec

'de sang d'une source commune originaire. Si les

'( (juatre hypothèses ([ue j'ai citées, é[)uisent le champ

'^ des recherch(!S, et que les trois premières ne puis-

'( .sent sul'lirv' à exi>liquer Texistence actuelle du sys-

,1) /.>(, cit., p. k\K).

,^, Liji. i(/., [I. jUÔ.
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« tèmc dtiiis les deux races, la quatriùinc et clcrnioro.

'< si elle siiflit à expliquer sa transmission, se trnus-

(f forme donc en une conclusion définitive (1). »

Une proche alliance entre les races, Peanx-Roiigi s

et Tamil, serait une conclusion etiinologique fort im-

portante, mais les preuves me semblent iiisunisaiites,

Le système Vitien, auquel ressemble presque exacte-

ment le système Ton^^an, est fort insiriictif sous ci'

rapport, et IM. Morgan ne semble pas lui avoir accorde

toute la considération qu'il mérite. (Jr les coIoiuks

1), 10 et 1 1 tableau 1, prouvent que le système Vi-

tien elle système Tongan sont identiques avec le sy-

tème Tamil. Si donc cette analogie prouve, dans Ir

cas des ïamil, une proche aCfinité ethnologique entre

la race Tamil et la race Peau-Rouge, elle prouvera

aussi une même affinité entre les ^ itiens et les Toii-

gans. Or, il est certain que ces races appartiennent à

deux divisions bien distinctes de l'espèce humaiiii'.

et tout fait, prouvant une analogie entre ces races.

«quelque intéressant, ([uelqne important qu'il puissi

être an point de vue de l'identité du cîU'actèie lui-

main et de Vhistoire de riiunianité, n'a cejiendtiiii

aucune [.ortée sur les aflinités cthiiologi(|ues spéciale\

En outre, il semble certain, comme j'essayerai toul a

l'heure de le i>i'ouver, que les Tongans ifemployaionl

pas leur système actuel quand leurs ancêtres ont

débar([ué pour la première fois sur les lies du Pa-

cifique, mais (pi'il n'est cpie le développement d'nii

système beaucou]) plus grossier, encore en usage (liiii>

plusieurs îles \oisines.

vl) Lot'. c/7.,iJ. Ouû. \'uii' laisbi |i.i97.
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Jo puis faire observer aussi, que les 'rwo-AIouutniu

Ii'oquois, dont personne ne contestera l'affinité eUmo-

loi^ique avec les Wyandots, ont un système de }»arenté,

ainsi qu'il est prouvé par les colonnes 3 et i, ta-

bleau I, qui se rapproche beaucoup plus Je ce gros-

sier système du Pacifiqne, ou comme Morgan l'ap-

[(oUe du système « Malais, » ([ue du système des

tribus américaines voisines.

Je crois donc qu*il est impossible d'adopter les vues

(lo M. Morgnn, et quant au\ causes qui ont provoqué

l'existence du système Tamil , et quant aux conclu-

sions ethnologiques qu'il en ti\\\

D'où viennent donc ces systèmes et comment pou-

vons-nous expliquer des analogies aussi remarquables

entre des races aussi distinctes et aussi éloignées les

unes des autres qiK* l-es Wyandots, les Tamils, les Vi-

tiens et les Tou,fïans? Pour bien faire comprendre

mes vues à ce sujet, j'ai construit le tableau (ta-

bleau L p. 156) sur lequel je vais appeler l'attention.

Mais je dois d'abord faire quelques remarques préli-

minaireSv Dans tous les cas j'ai donné la traduction des

mots wniligènes et de même que Morpan, quand un

mot est employé pour plusieurs degrés de parenté, je

l'ai traduit par le plus simple. Ainsi en Vitien le mot

'< TamanngUj )> — littéralement « Tama mon, »

ta terminaison ff nngu » signifiant « mon , »

— s'applique uon-seitlement au père, mais au

frère du père; or comme le père est le plus impor-

tant, nous disu.. . qu'ils appellent, père, le frère du

père.

Dans la plupart des cas il e.^t impossible de détcr-
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miner les oripfines des termes de parenté; M. Morp;ai,

a pu eependani en retracer quelques-unes.

Aijisi en polonais le terme employé pour dire

« mou grand-oncle » signifie littéralement « mon

grand-père froid; » le terme exprimant « épouse»

chez les Crées , signifie « partie de moi-même; » le

terme pour « mari » chez les Choctas, signifie « celui

qui me conduit;» une belle-fille chez les DclrTûaros

s'appelle Nah-huin, » littéralement, « ma cuisi-

nière ; » mais ils rachètent cette (expression peu gra-

cieuse par le terme qu'ils emploient pour mari ou

épouse, IVco-chaa-olic^ qui signifie littéralemen

« mon aide à travers la vie. »

On pourrait supposer, // priori, que la question l'

la filiation dans la ligne masculine ou féminine afïec-

terait considéraniement la nomenclature des paren-

tés. Il ne paraît pas en être ainsi. Dans le système de

la filiation féminine combiné à l'exogamie, comme un

homme doit se marier hors de sa tribu et que ses

enfants appartiennent à la tribu de leur mère, il s'en-

suit que les enfants d'un homme ne font pas partie le

la même tribu que lui. D'un autre coté les enfants

d'une femme, quel que soit son mari, appartiennent à

la même tribu qu'elle. Aussi, alors que ni les enfants

d'un homme, ni ceux de son frère ne font partie de

la même tribu que lui, les enfants de sa sœur en font

partie et deviennent par conséquent ses héritiers. En

un mot, dans la pratique, chez la plupart des trilnis

indiennes de l'Amérique se[>te]itrionale un homme

regarde comme ses enfants les fils de sa sœur.

Comme nous l'avons déjà vu, cette coutume remar-

quable exi;

mais aussi

1) rnerai, (

chez lesqu

le frère de

une autori

biens qu'ji:

ce droit; i

n'oserait pé

prix d'achn

demi civil!

l'oncle et ii

Et cepei

sœur d'un

•]ue le fils (

Ainsi, bi

s'appelle s(

Je responsi

au même i

mère; et 1

rilé palern

sabilité. Ei

parenté su

reposent si

donc par K

parentés, c

très, mais <

un tout, e

d('pond de

En résui

mariage, r
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qiiablo existe iion-souloment chez les Peaux-Rouges,

mais aussi dans d'autres parties du monde. Je me

I) rncrai, cependant, ici, h parler des Peaux-Rouges

cliex lesquels on peut établir, en règle générale, que

In frère de la mère exerce sur les enfants de sa sœur

une autorité plus que paternelle. Il a droit à tous les

biens qu'ils peuvent acquérir, s'il lui plaît d'exercer

ce droit; il donne des ordres que le père véritable

n'oserait pas donner ; il marie ses nièces et partage le

prix d'achat. La même coutume existe chez les races à

demi civilisées ; chez les Choctas, par exemple, c'est

l'oncle et non le père qui envoie un enfant \ l'école.

Et cependant dans ces mêmes tribus le fils de la

sœur d'un homme porte le nom de son neveu, tandis

que le fils de son frère s'appelle son fils.

Ainsi, bien que le frère de la mère d'un individu

s'appelle son oncle, il a en réalité i)lus de pouvoir et

Je responsabilité que le père. Le père se trouve classé

au même rang ([ue le frère du père ( t la sœur de la

mère; et le frère de la mère exerce la vraie auto-

rité paternelle dont il encourt aussi toute la respon-

sabilité. En un mot, quoique les termes exprimant la

parenté suivent la coutume du mariage , les idées

reposent sur l'organisation de la tribu. Nous voyons

donc par là que non-seulement les idées des diverses

parentés, chez les races inférieures, difi'èrent des nô-

tres, mais que l'idée même de parenté, prise comme
un tout, est pour ainsi dire à l'état d'embryon et

dépend de l'idée de tribu.

En résumé, l'idée de la parenté comme celle du

mariage, repose, iion pas sur le devoir, mais sur la
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puissance ; et ce n'est qu'avec l'élévation graduelle de

l'espèce humaine que la dernière a été subordonuéo

à la première.

J'ai essayé au moyen du tableau l (p. l.^JO), de di'-

montrer les différents systèmes de parenté et j'ai

placé en tête le système Hawaïen, ou des îles San-

dwich.

Le langage Hawaïen est fort riche en termes de

parenté. Un grand-parent s'appelle kiipuna^ un pa-

rent makutty un enfant kaikee, un gendre ou une belle-

fille hunonaf un petit-enfant nioopuna, des frères au

pluriel hoahanau; un beau-frère ou une belle-sœur

kaikoeke; il y a des mots spéciaux pour frère et sœur

selon l'âge et le sexe ; ainsi un garçon parlant à un

frère aîné et une fille parlant à une sœur aînée em-

ploient le terme kai-knaana ; un garçon parlant d'uii

plus jeune frère ou une fille d'une plus jeune sœur

emploie le mot knikaina; un garçon parlant de sa

sœur l'appelle kaikawahine , tandis qu'une sœur

appelle son frère aîné ou cadet kai-kunana. Ils recon-

naissent aussi des parentés pour lesquelles nous n'a-

vons pas de termes spéciaux; ainsi un fils aJoptif

s'appelle hunai; les parents d'un gendre ou d'une bru

s'appellent puliena; un homme appelle son beau-

frère et une femme sa belle-sœur, punaloa; oiifi'i.

le mot kolai n'a pas de terme correspondant en an-

glais.

On observera que ces parentés sont conçues d'une

façon toute diff'érente de la nôtre ; nous ne faisons

aucune dift'érencc entre un frère aîné et un frère ca-

det et le terme que nous employons ne dépend pas du
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sexe de la personne qui parle. Le contraste entre les

deux systèmes est, cependant, beaucoup plus frappant

quand nous venons à considérer ce qui manque au

système hawaïen, tel que nous l'indique sa nomencla-

ture. Ainsi, on n'y trouve aucun terme exprimant, cou-

sin^ oncle ou tante, neveu ou nièce, fds ou fille
;
que

dis-je, tandis qu'il y a un mot signifiant parent, il n'y

eu a aucun, dit-on, pour exprimer père ou mèmemèrc.

Les caractères principaux de ce remarquable sys-

tème, si complet et cependant si grossier, sont indi-

(jués dans la seconde colonne du tableau L J'ai déjà

(lit qu'il n'y a de mot ni pour père ni pour mère
;

pour ce dernier mot ils disent « parent femelle »,

pour le premier « parent niAle » ; mais le terme

« parent mule » ne s'applique pas seulement au vrai

père, il s'applique aussi au frère du père et au frère

(le lu mère ; tandis que le terme « parent femelle »

dénote aussi la sœur du père et la sieur de la mère.

Ainsi les Hawaïens ne connaissent ni oncles , ni tan-

tes, et un enfant peut avoir plusieurs pères et plu-

sieurs mères. Dans la génération suivante comme
un homme appelle « ses enfants », les enfants de son

frère et de sa sœur, eux de leur coté rap[)ellont

« père »; en outre, comme le frère de la mère et le

frère du père s'appellent « parcnls mâles », et la sœur

(le la mère et la sœur du père « parents femelles »

,

leurs fils sont regardés comme frères et leurs filles

comme sœurs. Enfin un homme appelle les enfants de

ces soi-disant frères et sœurs « ses enfjuits » aussi

bien que ceux de ses vrais frères et de ses vraies

sœurs; leurs enfants deviennent ses petits-enfants.
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Le terme « parent maie » dénote donc non-soiilo-

ment le père d'un homme,

mais aussi le frère de son père

et le frère de sa mère,

tandis que le terme « parent femelle » d<';note de la

même façon non-seulement

la mère d'un homme,

mais aussi la sœur de sa mère,

et la sœur de son père,

îl y a, en un mot, six classes de parents ; trois du

coté masculin et trois du côté féminin.

Le terme, « mon frère aîné », implique aussi :

Le fds du frère de ma mère,

Le fds de la sœur de ma mère,

Le fds du frère de mon père,

Le fils de la aœur de mon père,

tandis que leurs enfants sont tous mes petits-enfanls.

C'est donc là une succession de générations mais non

pas une famille. Nous ne trouvons ni vrais pères, ni

vraies mères, ni oncles, ni tantes, ni neveux, ni nièces,

mais seulement

Des grands-parents,

Des parents,

Des frères et des sœurs.

Des enfanis,

Et des petits-enfants.

Cette nomeaclature est encore on usage, et loin

d'être tombée en désuétude, combinée qu'elle est à

Viti avec l'héritage dans la ligne féminine et la cou-

tume d'héritage immédiat, elle donne à un nevni le

droit de prendre les biens du frère de sa mère; droit
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fréquemment exercé, quoique tempéré dans la pra-

li(|ii('. On dira sans doute que bien que le mot «fils»,

par exemple, implique beaucoup d'enfants qui ne sont

réellement pas des fils, il ne s'ensuit, en aucune façon,

(ju'nn liomme se considère comme également le pa-

rtMit de tous ses soi-disant « fils. » Cela est vrai

mais non pas comme on pourrait s'y attendre à priori.

(lar, comme la plupart des races inférieures ont le

système de riièritagc par les femmes, il eu résuite

qu'un liomme considère les enfants de sa sœur

comme plus proches parents que les enfants de son

frère, ou même que ses propres enfants. Nous voyons

donc que ces termes, fils, père, mère, etc., qui pour

nous impliquent parenté , n'ont pas strictement dans

tous les cas cette signification , mais indiquent plutôt

la position relative dans la tribu.

Ou trouve une nouvelle preuve de ce que je viens

d'avancer dans les restrictions imposées au mariage,

restrictions qui proviennent de la position dans la

tribu et non pas des liens de parenté. Ainsi les cou-

tumes d'une tribu défendent le mariage entre certains

groupes de frères et de sœurs et le permettent entre

d'autres groupes.

Le système indiqué dans la colonne 2 n'appar-

tient pas en propre aux îles Sandwich ; on le retrouve

aussi dans d'autres îles du Pacifique. Ainsi le système

de l'Ile Kingsmill , indiqué colonne 3, est sembla-

ble, bien que ces insulaires aient fait un pas en

avant, car ils ont inventé des termes pour exprimer

père et mère. Cependant le même terme s'applique au

frère du père et au frère de la mère, aussi bien qu'au

'I
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père , et à la sœur du père et à la sœur de la mère

aussi bien qu'à la mère
;
par conséquent les cousins

germains s'appellent frères et sœurs, et leurs enfants

et petits-enfants sont les enfants et petits-enfants des

uns et des autres.

Les habitudes des insulaires du Pacifique, l'absence

absolue de séparations dans leurs maisons, leurs pré-

jugés contre les repas en commun et d'autres parti-

cularités de leur genre de vie ont, sans doute, contri-

bué à perpétuer ce grossier système qui ne concorde

plus avec leurs relations actuelles de société et de

famille, mais qui indique une époque où ces relations

étaient encore moins développées qu'elles ne le sont

aujourd'hui. Nous ne connaissons aucune autre par-

tie du monde ou la nomenclature des parentés soit

aussi sauvage.

Cependant le système des Two-Mountain Iroqnois

s'en rapproche beaucoup ; ce système est sans contre-

dit le plus grossier observé jusqu'à présent en Amé-

rique. Dans cette tribu un homme appelle encore «ses

fils » les enfants de son frère; une femme appelle

aussi « ses fils » les enfants de sa sœur; un homme,

cependant, ne regarde pas les enfants de sa sœur

comme ses enfants, mais leur donne un nom spécial,

ce sont ses neveux. Cette distinction entre des paren-

tés, que nous regardons comme identiques, concorde

avec les coutumes matrimoniales américaines. Je n'ai

malheureusement pas le moyen de savoir si ces règles

existent dans la tribu en question, mais elles sont si

générales chez les Indiens de l'Amérique du Nord qiu'

cela est fort probable. Une de ces coutumes veut que,
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si un homme épouse une fille qui a des sœurs cadettes,

il a le droit de prendre ces sœurs pour femmes dès

qu'elles arrivent à la maturité (l). Ce droit est fort

reconnu et ordinairement pratiqué. La première

femme ne s'y oppose pas, car tout le travail qui lui

incombe, se partage dès lors avec une autre, et il est

facile de comprendre que, quand règne la polygamie,

ce serait une insulte de ne pas prendre une femme

qui vous appartient légalement. Aussi une femme re-

garde-t-elle les enfants de sa sœur comme ses enfants;

ils peuvent être en somme les enfants de son mari
;

toute autre hypothèse serait une insulte envers sa

sœur. Nous trouvons donc que chez toutes les races

de l'Amérique du Nord une femme appelle les enfants

(le sa sœur, ses enfants; dans aucun cas elle ne les

appelle neveux ou nièces, bien que dans quelques tri-

bus elle les distingue de ses propres enfants en leur

donnant le nom de beaux-enfants.

Une autre règle très-générale v.n Amérique, comme
dans bien d'autres endroits, est que personne ne peut

se marier dans son propre clau ou famille. J'ai prouvé

dans le chapitre piocédent que cette coutume est gé-

nérale dans l'Amérique du Nord et fort répandue dans

toutes les autres parties du monde. Il s'ensuit qu'une

iemme et son frère appartiennent à une même famille,

mais que le mari de la femme doit appartenir à une

autre. Aussi, tandis que le frère et la sœur du père

d'un individu appartiennent à son clan cl que la sœur

de sa mère, étant une des femmes de sou père, est

.Ij Voir ArchéJ. Americ, vol. II, p. 109.
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un membre de la famille, appartient au foyer, si je puis

parler ainsi, le frùre de sa mère n'appartient ni au

cercle de famille, ni même au clan. La sœur du père

et la sœur de la mère portent donc le nom de mères, cl

le frère du père, celui de père ; maiscomme dans toutes

les tribus Peaux-Rouges les coutumes du mariage

excluent le frère delà mère, on le distingue alors par

un terme spécial, celui d'oncle. Nous comprenons donc

comment il se fait que, dans les six classes de parents

mentionnés ci-dessus, le frère de la mère est le [)re-

mier qu'on ait désigné par un terme spécial. Ou

verra cependant par le tableau que chez les ïwo-

Mountain Iroquois son fils porte le nom de l'rère, Mm

petit-fils celui de fils et ainsi de suite. Cela lU'ouve

qu'autrefois, de même qu'en Polynésie, il portait lo

nom de père, car on ne peut expli<picr autremeut nu

tel système de nomenclature. On verra, d'après le

tableau, que toutes les i»arcntés i^ont identiques à

celles reconnues dans le svslème Hawaïen et le svs-

lènie Kingsmill. Ainsi le système des Two-Mounlaiu

Iroquois ne diffère de celui du Pacifique que sous

deux points seulement ({u'on ne peut explicjuer d'une

façon satisfaisante que par les coutumes du maria^t;e.

Il est vrai que ces deux dilTérences en impliquent

quelques autres qui ne sont point indiquées dans le

tableau. Ainsi, tandis que le fils de la fille de la sœur

du père d'une femme est son fils, le fils de la fille do

la sœur du père d'un homme est son neveu, parce que

la fille de la sœur de son père est sa soiur, et que le lils

de sa sœur, comme je l'ai déjà expliqué, est son lU'veu,

Il faut ajouter aussi que les Two-Mountain lro(pioi>
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indiquent un progros quand on compare leur système

de parenté à celui des Hawaïens dans les termes rela-

tifs aux parentés par mariage.

Le système Micmac, indiqué dans la colonne 5, pré-

sente, sous trois rapports, un progrès sur celui des

Two-Mountain Iroquois. Non-seulement un homme

appelle le tils de sa sœur son neveu, mais une femme

donne le même nom au fds de son frère. Ainsi , les

hommes appellent « fils » les fds de leurs frères, et

« neveux » les fds de leurs sœurs ; les femmes, au

contraire, appellent « neveux » les lils de leur frère,

et « fils » les fils de leur sueur; ces dilférentes ap-

pellations indiquent certainement une époque où,

alors que frères et sœurs no pouvaient pas se marier

ensemble, les frères possédaient leurs femmes en

commun, tandis que les sœurs, comme nous le savons,

épousaient ordinairement le moine homme. Il est fort

remarquable aussi que le frère du père et la sœur de

la mère soient distingués du vrai père et de la vraie

mère. Sous ce rapport le système Micmac constitue

un progrès sur les systèmes existant dans les autres

tribus Peaux-Rouges. C'est pour la mémo raison que

non-seulement le frère de la mère devient un oncle,

et que la sœur du père ne s'appelle plus mère, mais

se distingue par un terme spécial et devient une tante.

Les habitudes sociales des Peaux- Uouges, auxquelles

nous avons déjà brièvement fait allusion, expliquent

sulfisarament pourquoi la sœur du père se distingue

ainsi, tandis que le frère du père et la sœur do la mère

portent encore respectivement le nom do père et de

luère. En outre, de môme que chez les Two-xMountain

! t
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Iroqilois ou, bien que le frère de la mère porte le nom

d'oncle, son fils porte encore celui de frère, nous

reportant ainsi à une époque où le frère du père por-

tait le nom de ]»ère, nous trouvons chez les Micmacs

que, bien que la sœur du père porte le nom de tuiik',

son iils est encore regardé comme un frère , ce qui

nous reporte aussi à une époque où elle portait le

nom de mère. En conséquence, comme le fds du frère

d'un père, 1<? Iils du frère d'une mère, le Iils de la

sœur d'un père et le fils de la sœur d'une mère, sont

considérés comme frères, les mâles appellent leurii

enfants « fils » ; mais comme une femme donne le

nom de neveu au fils de son frère, elle donne aussi k'

même nom à tous les fils de ces soi-disant frères.

S'il est vrai que le système de parenté soit sujet

à un développejnent et s'approche par degrés de

la perfection, on doit naturellement s'attendre à

ce (jue les différences d'habitudes et de coutumes

empêchent les diverses races de suivre exactement le

même développement. Les Micmacs et les Wyaiidots

nous en fournissent un exemple. Os derniers ont eu

somme fait le [dus de progrès, et cependant les i)re-

miers sont en avance sur un jioint, car, bien cpielcs

Micmacs désignent le frère du père par le nom d'un-

cle, les Wyandots l'appellent encore père; d'un autre

côté, les \\ yandots appellent « cousin » le fils du

frère de leur mère, tandis que les Micmacs l'appelleiit

encore « frère, »

Examinons actuellement les systèmes de deux na-

tions asiatiques, les Birmans et les Japonais, qui, bien

que considérablement plus avancées en civilisation
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(ju'aucun des peuples dont nous venons de parler,

sont cependant singulièrement en retard dans leurs

systèmes de parenté. Commençons parlesBirmans.Un

IJirman appelle le frère de sa mère, soit père, soit

oncle; il regarde le fils de son oncle comme son frère;

son petit-lils comme son neveu et son arrière-petit-fils

comme son petit-fils. La sœur de son père est sa tante,

mais sou fils est son frère; son petit-fils, son fils, et son

urnùi'o-petit-fils,son petit-fils. Il regarde le frère de son

lièi'ccuinmeson père;son fils,comme uni'rère;sonpelit-

lils comme un neveu, et son arrière-petit-fils comme

un petit-fils. La sœur de sa mère est sa mère; son lils

son iï'ère; son petit-fils, son neveu et sou arrière-

jtt'tit-fils, son petit-fils. Les frères et les sœurs de son

^raud-père sont ses grands-pères et ses grand'mères.

Les lils et les filles de ses frères et de ses sœurs sont

ses neveux et ses nièces, que ce soit un homme ou

imo femme qui parle ; mais les enfants de ses neveux

et (le ses nièces sont ses petits-enfants.

Chez les Japonais, le frère de la mère porte le nom
fie « second petit-père » ; la sœur du père celui de

« petite-mère » , ou « tante » ; le frère du père celui

•le « petit-père » , ou « oncle » ; et la sœur de la mère

celui de « petite-mère » , ou « tante » . Les autres

parentés indiquées dans le tableau sont les mêmes
que celles des Birmans.

La colonne 8 indique le système de parenté des

Wyaudots, descendants des anciens Hurons. Ce sys-

tème montre quelque progrès sur celui des iMicmacs.

tandis que ces derniers appellent encore frères le fils

ilu frère de leur mère et le fils de la sœur de leur
UbBocK, Orig. Jfc ia Civil. |i>
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père, les Wyandots les appellent cousins. Les hommes

cependant a])pellent encore fils les enfants de ces cou-

sins, nous reportant ainsi au temps où ces cousins

portaient le nom de frères. Un autre signe de pro-

grès est que les femmes regardent les petits-liis du

frère de leur mère comme des neveux et non jtas

comme des fils, quoique, dans tous les ras, les arrii re-

petits-fils des oncles et des tantes soient encore r«;-

gardcs comme des petits-fils.

J'appelle tout particulièrement l'aUention sur ce

système qu'on peut regarder comme !«• système-typi'

des Peaux-Rouges, bien que, comme nous l'avons vu,

quelques tribus aient une nomenclature plus gros-

sière et que nous devions bientôt parler de quelques

autres qui sont plus avancées. Le frère de la luùre

d'un Wyandot est son oncle; son fils, sou cousin;

son petit-fils, son neveu, quand une femme parle, sou

fils quand un homme parle; dans les deux cas, suu

arrière-petit-fils est son petit-fils. La sœur de son

père est une tante et son fils un cousin: mais son

petit-fils et son arrière-petit-fils sont ses fils et petit-

fils; nous rappelant ainsi qu'il fut un temps où il re-

gardait la sœur de son père comme sa mère. Le frère

de son père s'appelle son père; son fils, un frère; soi;

petit-fils, un fils, et son arrière-petit-fils, un petit-fils.

La sœur de sa mère s'appelle sa mère; son fils, «ii

frère; son petit-fils est un neveu, pour une femme,

un fils pour un homme; son arrière-petit-fils, un petit

fils. Il appelle grand-père et grand'mère le frère et

la sœur de son grc'iid-père.

Le fils d'un frère est appelé fils par un hoiuiui',
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neveu par une femme; tandis que le fils d*uiie sœur

est appelé neveu [>ai' un homme et fils par une femme.

J'ai «iéjà expliqué les raisons de ees appellations.

Kuiiu les fils et les filles du fils d'un frère, les fils

et les filles du fils d'une sœur, portent le nom de

petits-fils et de [>etites-filles. Nous voyous ainsi «jue,

dans chaque cas, on en revient à la ligne directe à la

Iroisième génération.

Los deux eolonues suivantes représentent le sys-

tcniL' Tamil et le système Vitien, auxquels ressemhle

bouncoup le syslènu» des îles des Amis. J'ai déjà parlé

lie res systèmes et donné mes raisons pour ne pas

iulopter l'explication suggérée par M. Morgan.

On observera que les seules différences entre le

système de ces races et celui desWyandots consiste:

l^en ce que chez les Wyandots le petit-fils du frère

(le la mère est regardé comme un neveu par les

hommes et comuu,' un fils i»ar les femmes, tandis que

liiez lesTamils et les Vitiens le contraire a lieu, c'est-

à-ilire qu'il est regardé comme un fils par les hommes

et comme un neveu par les fe»'imes; '2° en ce que

chez les Wyandots le petit-fils le la sœur du père est

regardé comme un fils, tandis que chez les Tandis et

los Vitiens il est regardé comme un neveu. Cette der-

nière difFérence indique un état plus avancé chez les

Tamils et les Vitiens. L'autre diflerence est plus diffi-

cile à comprendre.

Mais, bien que ces trois systèmes Peau-Rouge,

Taniil et Vitien, si difTérents du nôtre, concordent

si parfaitement l'un avec l'autre, nous trouvons,

dans quelques cas, des différences remarquables
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parmi lesraces Peaux-Rouges elles-mêmes. Ces diffé-

rences atrcctent principalement les lignes du frère di'

la mère et de la sœur du père. C'est tout naturel. Ce

sont les premiers à distinguer des vrais parents, et nii

a eu à adopter de nouveaux moyens pour désigiur

les parentés ainsi reconnues. Dans plusieurs cas on a

essayé de vieux termes, ce qui a produit des résul-

tats fort comiques. Ce moyen de surmonter la diffi-

culté a été si peu satisfaisant, que l'on semble avoir

senti la nécessité de créer de nouveaux termes, dès

que le lils de la sœur du père a été reconnu pour un

cousin.

Le tableau II (page li»S) indique, pour (piatorze tri-

bus, le résultat des essais faits pour distinguer ces pa-

rentés, l^renons, par exemple, la ligne iiulicpuint les ter-

mes employés pour désigner le petit-lils du frère d'une

mère, nous trouvons les expressions suivantes : fds,

beau-fi'ère, petit-lils, petit-enfant, beau-lils et ouclo:

les termes employés par un homme pour désigner io

petit-fils de la sœur de son père sont : petit-enl'ant.

tils, beau-lils, frère et père
;
quand une femme vent

désigner le même parent, elle eini)loie les termes:

petit-enfant, tils, neveu, frère et père. iNuus trouvons

donc six expressions pour désigner le même parenl,

et un écart de trois générations, du grand-père au

fils. L'emploi de ces termes peut, à première vue,

sembler arbitraire, nmis un examen plus approfoiuli

prouvera qu'il n'en est pas ainsi.

La colonne '2. indique le système des Red Kuivts.

une des tribus américaines le pluB en retard [)Oiir lii

nomeuclature des parentés. Chez eux, bien (juc le
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frère de la mère et la sœur du père portent respecti-

vement le nom d'oncle et de tante, les enfants de ces

derniers sont regardés comme 'les IVères, leurs pe-

tits-enfants comme des fds, et leurs arrière-petits-en-

fants comme des petits-fils. Le système des Munsec

indique un léger progrès. Là, bien que les femmes

donnent le nom de fds aux fils de leurs sœurs, les

hommes au contraire leur doiment le nom de neveux,

et appliquent par conséquent le même terme au fils

de la fille du frère de leur mère et au fils de la fille

de la sœur de leur père, parce que, comme dans

le ras précédent, les filles du frère de leur mère

et les filles de la sœur de leur mère s'aj)pol-

lent sœurs. Les Micmacs (colonne 3) [irésentent un

nouveau progrès. Là un homnu? non-seulement

donne le nom de neveu au fils de sa sœur, mais une

femme donne le même nom aux fils de son frère
;

par conséquent les fils de la fille du frère de la mère,

si un homme parle, et les fils du fils du frère de la

mère si une femme parle, et les parents au même
degré du côté de la sœur du père, portent le nom de

neveu.

Chez les Delawares, le fils du frère de la mère et

le (ils de la sœur du père se dislingiKMit des vrais

frères par un terme correspondant à celui de « beau-

frè?V: » Ils semî.lent aussi avoir senti la nécessité de

distinguer le fils d'un beau-frère d'un vrai fils; mais,

ne jmssédant pas de terme spécial, ils ont adopté le

même mot, aussi le fils d'uu beau-frère porte-t'il le

nom de beau-frère. Plusieurs autres tribus, comme
nous le verrons, ont adopté ce principe, qui a pro-
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duit \eF inconséquences frappantes qu'on peut rcninr-

quer dans le tableau. Nous le retrouvons chez les

Crows : la sœur du père s'appelle mère, sa fille

porte aussi le nom de mère; mais comme son iils ne

peut pas, bien entendu, porter ce nom de mère, il a

reçu celui de père. Les Pawnees, ainsi que l'indiquent

les colonnes 7 et 8, suivent le même système ; et les

Grand-Pawnees le poussent une génération plus loin

et appellent « père » le petit-fils de la sœur de leur

père ; ils appellent cependant « trère » le fils de la

fille de la sœur de leur père. Les Cherokees ont aussi

adopté ce principe, et appellent « père » le pctit-fils

de la sœur de leur père. Ce cas est d'autant plus inté-

ressant que la cause de ce système n'existe plus, car,

comme on peut le voir, la sœur du père porte le nom

de tante. Il ne parait pas évident, à première vue.

que le nom de mère donné à la sœur du père expli-

que le nom de père donné à son fils; mais avec le

système Crow et le système Pawnee sous les yeux,

nous comprenons facilement que les Cherokees

n'appelleraient pas « pères » les fils de la sœur

de leur père, s'il n'y avait pas eu uno époque oii

ils regardaient la sœur de leur père comme leur

mère.

Les Indiens Hare nous offrent l'exemple d'un peu-

ple où les frères de la mère et les sœurs du pèiv,

étant distingués du père et de la mère, leurs enfants

ne s'appellent plus frères, mais cousins, tandis que

leurs petits-enfants et leurs arrièro-petits-eufants,

au contraire, portent encore le nom de fils et celui do

petits-fils.
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Le système des Omahas et celui des Sawks et des

Foxcs sont identiques. Le frère de la inère porte le

nom d'oncle, et pour la cause déjà indiquée, en par-

lant des Delawares, ses fils, les iils de ses fils et même

les petits-fils de ses fils, portent aussi le nom de pe-

tits-fils. Les fils de sa fille, au contraire, portent en-

core le nom de frère. La sœur d'un père s'appelle

tante, ses enfants, neveux ; et les descendants de ces

neveux des petits-enfants.

Chez les Oneidas, le frère du père s'appelle oncle,

son fils cousin ; les fils de son fils cependant portent

encore le nom de fils. Le fils de sa fille est un fils,

qnand c'est une femme qui parle; mais, pour les rai-

sons déjà expliquées, en parlant des Munsees, les

hommes les ai>pellent neveux. Les parentés du coté

(le la sœur du père s'établissent delà même façon, si ce

n'est que la sœur du père porte encore le nom de mère.

Le système Otawa ressemble au système Micmac;

basé sur le même plan, il présente cependant un

progrès en ce sens que les enfants des oncles et des

tantes portent le nom de cousins et qu'un homme
appelle le fils de son cousin, non pas son fils, mais

son beau-fils. Le système Ojibwa est identique, si ce

n'est qu'une femme appelle aussi le fils de la fille

(hi fi'ère do sa mère et le fils de la fille de la sœur de

son jière, son beau-fils au lieu de son fils. Dans quel-

•pies parentes créées par le mariage, les mêmes
causes ont conduit à <les différences encore; plus frap-

l)a)ites. Ainsi une femme appelle, généralement, le

niaii de la fille de la sœur de son père, son beau-frère;

mais chez les tribus du Missouri et du Mississipi r'Ue
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l'appelle sou gendre; chez les Minnitarees, IrjCrows

et quelques clans Choctas, son père ; chez les Chero-

kees, son beau-père ; chez les Republican Pawnee et

quelques autres clans Choctas, son grand-père; et

chez les Tukuthes, sou p°tit-fils!

Tels sont les curieux résultats auxquels sont arrivés

quelques races inférieures, en essayant de distinguer

les parentés. Je reviens actuellement au principal ar-

gument, après avoir ainsi essayé d'expliquer les faits

indiqués par le tableau II.

La colonne 12, tableau I, indique le système Cafro

(Amazulu). Là, pour la première fois, nous trouvons

le frère du père regardé comme un oncle, et la sœur

de la mère somme une tante. Sous d'autres rapports

cependant ce système n'est pas plus avancé que celui

des Tamils, des Vitiens ou des Wyandots. Le frère do

la mère porte le nom d'oncle, son fils celui de cou-

sin, son petit-fils celui de fils, et son arrière-petit-fils

celui de petit-enfant. La sœur du père porte lo nom

assez singulier de père, le mot cafro exprimant père.

uhaha, ressemble assez au nôtre. Le frère du père,

cmmeje viens de le dire, porte le nom d'oncle; mais

son fils porte celui de frère ; son petit-fils celui de fils

et son arrière-petit-fils celui de petit-fils. La sœur «le

la mère s'appelle tante, mais les descendants portent

le même nom que ceux du frère du père. Comme

dans tous les cas précédents, les frères et les sœurs

du grand-père sont considérés respectivement comme

grands-pères et grand'-mèrcs. Les fils des frères et dos

sœurs portent le nom de fils, et enfin les fils de ces

derniers celui de petit-fils.
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La colonne 13, tableau I, indique la nomenclature

en usage chez les Mohicans, dont le nom signifie

« peuple demeurant au bord de la mer, » à cause de

leur position géograpliicjue sur l'IIudson. Ce peuple

appartient à la grande famille des Algonquins. Là,

pour la première fois, on trouve une distinction entre

le père et son frère. Ce dernier, cependant, n'est pas

reconnu comme un oncle; c'est-à-dire que le frère

du père et le frère de la mère ne sont pas considérés

comme parents à un égal' degré; le premier porte le

nom de beau-père. Cette particule dislinctive forme le

trait caractéristique de ce système, et, comme on peut

le voir, on trouve les termes de belle-mère, de beau-

frère et de bel-enfant (à l'exclusion de cousin), qui

(léconlent naturellement du terme beau-père. Cepen-

dant, la sœur de la mère porte encore le nom de

mère, et son fils celui de frère.

Les Crées et les Ojibwas ou Cliip})ewas (du lac Mi-

chif,Mn), qui appartiennent aussi à la grande Camille

des Algonquins, ont un système à peu près identique

à celui des Mohicans. Sous quelques rapports, cepen-

dant, ils sont un peu plus avancés, et on peut dire que

ces tribns possèdent le système le plus complet qu'on

ait encore trouvé chez les Pcaux-R(nig(^s de l'Amé-

rique septentrionale. Le frère de la mère est un oncle,

et son fils, un cousin
;
quant à son petit-fils, la ten-

dance à l'emploi de différents termes, selon que la

personne <]ui parle est un homme ou une femme, est

indiquée par l'usage, par les premiers du terme beau-

fils, et par les seconds du terme neveu, comme dans

les tribus plus grossières. Dans les deux cas, les ar-
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rière-petits-enfaiits du frère de la mère portent le nom

de petits-enfants. La sœur du père s'appelle tant<!, et

la nomenclature pour ses descendants est la même que

dans le cas précédent. Le frère du père est un beau-

frère; les Crées appellent encore sonfds, un frère, mais

les Ojibwas l'appellent beau-fils. Les autres parentés

dans cette ligne ressemblent aux précédentes.

Aucun Peau-Rouge ne regarde la sœur de sa mère

comme une tante, mais les Crées et les Ojibwas la

distinguent ' e la vraie mère en lui donnant le nom

de belle-mère, et ses descendants portent le même

nom que ceux du frère du père.

Si nous comparons actuellement ce système avec

celui des ïwo Mv,unlain Iroquois, nous verrons que

sur vingt-huit parentés indiquées dans la table, dix

seulement sont restées les mêmes. Sur ces dix, d^ux

indiquent un progrès fait par les Two Mountain Iro-

quois, c'est-à-dire les termes employés pour désigner

le frère de la mère et le fds de la sœur ; les autres

huit sont des preuves d'imperfection existant encore

dans la nomenclature Ojibwa; ces imperfections,

d'ailleurs, n'appartiendront pas en propre aux races

américaines, elles se retrouvent aussi, comme nous

l'avons vu, dans le système des Hawaïens, desKings-

mill, des Birmans, des Japonais, des Tongans, des

Vitiens, des Cafrcs et des Tamil, et nous les retrouve

rons encore chez les Hindi, les Karen et les Es(jiii-

maux. En un mot, elles sont communes à presque tous

les peuples barbares, et même à quelques races ci-

vilisées.

La colonne 14, tableau l, indique le système tlo
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nomenclature tel qu'il existe chez les Hindi, et on

peut ajouter que celui tles Bengali, des Marathi et des

Gujoratlii est essentiellement le même, bien que les

mots diffèrent. Tous ces langages sont sanscrits, quant

à leurs mots, aborigènes, au contraire, quant à leur

grammaire. L'Hindi contient 1)0 0/0 de mots sanscrits,

lo (Jnjeratbi Oo 0/0. A trois ou quatre exceptions près,

tous les termes de parenté paraissent empruntés au

sanscrit.

Là, pour la première fois, nous trouvons que le fds

(l'un frère et le fils d'une sœur portent le nom de ne-

veux, que ce soit un homme ou une femme qui parle.

Cependant les enfants des neveux s'appellent encore

petits-enfants. Pour la première fois aussi le frère de

la mère, le frère du père, la sœur de la mère et la

sœur du père sont considérés comme parents au

même degré, et les termes qui désignent leurs descen-

dants sont semblables. Les deux premiers reçoivent

le nom d'oncles, les deux derniers celui de tantes.

Cependant, pour les générations suivantes, le système

est moins avancé que celui des Ojibwas, caries fds des

oncles et les fils des tant(?s s'appellent frères, leurs

petits-fds, neveux, et leurs arrière -petits-fds, pctits-

lils. Il faut observer cependant que dans les trois pre-

miers langages, l'Hindi, le Bengali et le Marathi, outre

le simple terme de frère, on emploie aussi les expres-

sions : « frère par oncle paternel, » « frère i)ar oncle

« maternel, » «frère par tante paternelle,» « frère par

« tante maternelle, » expressions qui sont moins fas-

tidieuses que notre traduction littérale ne semblerait

1 indiquer. Le système est donc transitoire sur ce
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point. Enfin , le frère d'un grand-pùrc s'nppollo

« grand-père » et la sœur d'un grand-père « graiid-

« mère, .v

Les Karens sont une race grossière, mais paisible

et susceptible de progrès, habitant des parties duTi'uns-

serim,du Birman, deSiam, ct>s'étendant dans les pro-

vinces méridionales de la Chine. Ils ont été dispersas

et soumis par des peuples plus puissants, et sontactuoj-

lementdivisésen différentes tribus, parlant des dialec-

tes distincts. Quoique grossiers et sauvages dans leur

mode de vie , on dit (pie leurs relations sociales sont

fort morales, louange qui semble méritée d'après leur

système de parenté, qui; nous avons indiqué dans la

colonne 17, tableau I.

La colonne \ 8 iiulique le système d'un autre peuple

sauvage, appartenant à une famille distincte de la raco

humai'ie, et habitant une partie toute différente du

monde. Comme les Karens, les Esquimaux sont un

peuple grossier, mais comme eux aussi un peuple

tranquille, paisible et moral. Sans aucun doute, leurs

idées diffèrent considérablement des nôtres ; leur

condition n'admet pas une grande civilisation, ni de

rapides progrès en art et en science. On ne peut dire

que leur religion soit digne de porter ce nom, et cepen-

dant il n'y a peut-être pas de peuple plus moral à la

surface de la terre, aucun chez lequel il y ait moinsdo

crimes; et ce n'est peut-être pas aller trop loin que de

dire qu'autant que j'en puis jjiger, aucune race

d'hommes n'a su aussi bien tirer parti de ses avan-

tages.

Or, n'est-il pas fort remarquable que deux races
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(riiommes si distinctes, habitant des pays si éloip;nés,

ayant un mode dévie si diiïérent,sans un mot en com-

mun, emploient cependant des syslèmes de parente

(|ui dans leurs traits essentiels sont identiques, quoi-

(|u'ils ne soient en aucune façon en harmonie avec

leur état social actuel. Les systèmes de ces deux peu-

ples indi({uent correctement les oncles et les tantes
;

les enfants de ces derniers sont regardés comme cou-

sins; cependant leurs petits-enfants sont considérés

comme neveux, et les enfants de ces soi-disant ne-

veux porlent , commcî dans tous les cas précédents,

le nom de petits-enfants. Ainsi, sur les vingt-huit

parentés indiquées dans le tableau, les Karens et les

Es(juimaux concordent avec nous pour douze et dif-

fèrent pour seize. Ils concordent entre eux pour ces

seize termes, dans huit desquels ils suivent le même
système que toutes les autres races que nous avons

étudiées.

Ces faits ne peuvent être le r(!'sultat du hasard. Il

n'y a selon moi qu'un ocul moyen de les expliquer, et

c'est en les regardant comme le résultat d'un dévelop-

pement progressif tel que celui que j'ai essayé d'es-

quisser. L'examen des différents cas confirme cette

manière de voir.

Le système Karen-Esquimaux est inconséquent avec

lui-même sous trois rapports, et c'est précisément là

qu'il diffère du nôtre. Les enfants des cousins sont

appelés neveux, ce qu'ils ne sont pas; les enfants de

ces neveux sont regardés comme petits-enfants, et les

iïcres et les sœurs d'un grand-père s'appellent res-

pectivement grand-père et grand'mère.
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Le premier point , c'est-à-dire que les petits-lils du

frère de la mère, ceux de la sœur du père et ceux du

frère du père, sont tous appelés neveux, rappelle chii-

rement une époque où le frère de la mère et le frère

du père étaient considérés comme pères ; la sœur de

la mère et la sœur du père, comme mères, et où leur^

enfants, par conséquent, étaient considérés connue

frères.

Le second : que les arrière-petits-enfants des

oncles et des tantes portent le nom de petits-enfanls,

indique également l'époque où neveux et nièces s'ap-

pelaient fils et filles, et où, par conséquent, leursenfanls

portaient le nom de petits -enfants. Enfin, pour<|uoi les

frères et les sœurs du grand-père s'ajipellcraient-ils

grands-pères et grand'mères, s'il n'y avait eu un temps

où les frères et les so'urs du père portaient le nom

de pères et de mères, et si les Karens et les Esqui-

maux n'avaieu' eu autrefois un système de parenté

semblable à celai qui existe encore chez tant de tribus

barbares, lequel^ selon toute apparence, s'est graduel-

lement modifié. Aussi, ([uoique les Karens et les Esqui-

maux aient aujourd'hui un système de nomenclature

beaucoup plus correct que bien d'autres races, nous y

retrouvons la preuve d'une époque où ces peuples

n'avaient encore fait aucun progrès.

Comme je l'ai déjà dit, les nations européennes,

suivent, presque sans exception, un système striete-

ment descriptif, basé sur le mariage. Cependant, dans

quelques cas, fort rares il est vrai, quelques-unes

s'écarlent de ce principe et se rapprochent alors du

système Karen-Esquimaux. Ainsi en Espagne T arrière-
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pctit-fils d'un frère porte le nom de « petit-fils. » En

BiilîjNirie le petit-fils d*uu frère et le petit-fils d'une

sd^ur sappelleut « mal vnook /ni, » littéralement

petit petit-fils mon; » la sœur du {^rand-père s'ap-

pelle « grand'mère » et le frère du graud-pèr e, « grand-

ce père » ; ce qui a lieu aussi en Russie. Parmi les lan-

gues d'origine Aryenne le français et le sanscrit sont

les seuls, je crois, qui aient des termes spéciaux pour

désigner le frère aine et le frère cadet. Parmi les races

u'veiines les Romains et les Germains seuls ont ima-

giuéun terme pour indiquer le cousin (1) et aujour-

d'hui même nous n'avons pas de terme pour nommer

le fils d'un cousin. L'histoire du terme « neveu » est

aussi fort instructive. Le mot (uicpos, » dit Morgan (2),

chez les Romains, jusqu'au quatrième siècle, était

appliqué à un neveu aussi bien qu'à unpetit-fils bien

•lu'ou employât déjà les termes avus et avunculus.

Eutrope en parlant d'Octavianus l'appelle le neveu de

César « Csesaris ncpos » (lib. Vlï, c. I). Suétone parle

de lui comme « sororis ncpos» (Ciesar, c. LXXXlll) et

plus tard (Octaviauus, c. VU), indique César comme
son grand-oncle, majo'^ aviinculus, ce en quoi il se

contredit. Quand ncpos signifia enfin petit-fils et de-

vint ainsi un strict corrélatif A'dviis, la langue latine

n'eut plus de terme pour exprimer neveu, d'où la péri-

phrase: fratrisvcl sororis ////mj. En anglais, jusqu'en

loi l, époque de la traduction de la Rible sous le roi

Jacques, le terme neveu s'appliquait au petit-fils aussi

(1) Aussi, pour bien des nations, pourrait-on dire litléralement comme
au nguré : « les nations n'ont pas de cousins. »

y2j Loc. cit., p. 35.

.•r\
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bien qu'au neveu. Shakespeare emploie de lu inriiic

façjon le mot nièce dans son testament où il désigm.'sa

petit(!-fille Susannah Hall i»ar le terme « ma nièc«'.)j

Nous voyons donc que, même chez les races les plus

avancées, il reste encore quelque confusion rrlativt-

ment aux neveux, aux nièces et aux pctits-uu-

fants.

Je viens de passer en revue les systèmes de pa-

renté depuis la sinqjle et grossière nomenclature dos

indigènes des îles Sandwich jusqu'au système plus

correct des Karens et des Esquimaux. J'ai essayé de

prouver que ees systèmes ne sont explicables que [tar

la théorie d'une amélioration grailuelle , de progrès

incessants en civilisation
;
qu'ils sont au contraire iii-

com[)atibles avec la théorie de dégradation. De mémo

que les valves indiquent la marche du sang dans nos

veines, de même les termes employés pour désignor

les parents indiquent l'histoire des temps passés. Eu

premier lieu la condition morale des races inlerieures

est actuellement plus élevée que ne l'indique la phra-

séologie encore en usage ; en outre, ces systèmes

eux-mêmes, dans presque tous les cas, seraient inex-

plicables si l'on n'admettait que des systèmes plus

grossiers encore ne les aient précédés.

Prenons, par exemple, le système des Two-Mouu-

tain Iroquois ; ils appellent « oncle » le frère de leur

mère, mais ils regardent comme un frère le fils de cet

oncle. Ce n'est pas là un accident, car la même idée

se retrouve dans toutes leurs autres parentés et chez

beaucoup d'autres races. Il est facile d'expliquer ce

fait par la théorie du progrès : en ell'et, si le frère du
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père était autrefois considéré comme un père et por-

taitcenom, son fils devenait, par conséquent, un frère;

quand on en vint à considérer le frère du père comme

un oncle, il devait, sans aucun doute, s'écouler quel-

que temps avant que les autres changements determes,

découlant de ce progrès, ne fussent effectués. Com-

ment, au contraire, expliquer un tel système par la

Ihcorie du recul ? Comment aurait-on pu en arriver

à regarder comme un frère le fils du frère de son père

si ce dernier avait toujours porté le nom d'oncle ? Le

tableau III indique la suite des termes employés pour

les parents dans la ligne de la tante paternelle dans

les deux hypothèses du progrès et de la dégradation.

Dans l'état social le plus grossier, la succession de

ces termes est : mère, frère, fils, petit-fils ; tel est le

système des îles Sandwich et des Two-Mountains Iro-

iiuois. Dans l'état suivant, la sœur de la mère devient

une tante, mais les autres termes restent les mêmes,

et uous avons : tante, frère, fils, petit-fils, comme chez

les Micmacs. Quand le fils d'un frère devient un ne-

veu, nous avons tante, neveu, frère, petit-fils, comme
dans le système des Birmans, des Japonais et des

Hindi. Dans la phase suivante, le fils de la tante de-

venant un cousin, nous avons tante, cousin, neveu,

petit-tils, comme chez les Tamils et les Vitiens. Les

deux dernières phases seraient tante, cousin, petit-

lilsde la tante, petit-fils; et enfin tante, cousin, petit-

fils de la tante, arrière-petit-fils de la tante. Ainsi sur

ces six états, cinq existent.

D'un autre côté, par la théorie de la dégradationil

fuuiliuil commencer avec le système le plus correct

ujiiacK. Orig. de la Civil. U
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et passer par les différentes phases qu'indique le ta-

bleau III. On remarquera qu'à l'exception de la pre-

mière et de la dernière phase, aucune autre n'est sem-

blable. On peut se demander, il est vrai, si la suite

(' Tableau III.

SYSTÈMES DE PARENTlî D'APRES LA THÉORIE DU PROGRES.

!ïr
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Chaque fois donc que le fils ou la fille d'un oncle ou

d'une tante porte le nom de frère ou de sœur, comme

dans le cas de sept des races que nous avons étudiées,

nous pouvons être sûrs qu'il y a eu un temps où cet

oncle et cette tante portaient le nom de père et de

mère. Chaque fois que le fils d'un cousin porte le nom

Tableau IIL

SYSTÈMES DE PARENTÉ D'APRÈS LA THÉORIE DE DÉGRADATION.
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tit-neveu et la petite-nièce sont appelés petits-enfants,

comme chez tous les peuples dont nous avons exami-

né les systèmes de parenté, nous avons aussi de fortes

raisons pour croire, que ces peuples ont dû autreiois

avoir un système aussi grossier que celui des Hawaïens

ou des indigènes de l'ile Kingsmill.

Mais, pourra-t-on demander : en admettant que les

dix-sept races dont les systèmes sont indiqués dans le

tableau I (page 156) fassent réellement des progrès,

n'y a-t-il pas des exemples de dégradation ? La ré-

ponse est facile: sur les 139 races dont les systèmes de

parenté sont plus ou moins complètement donnés

par M. Morgan, il n'y a pas un seul exemple de dé-

gradation. Nous avons donc des preuves nombreuses

indiquant un progrès, preuves recueillies chez les

races d'hommes les plus différentes.

J'ai (issayé, dans le chapitre précédent, de démon-

trer que la parenté, dans sa première phase, ne repose

pas d'abord sur la consanguinité mais sur l'organisa-

tion de la tribu
;
que dans la seconde elle s'établit par

la mère; dans la troisième par le père; et que ce n'est

que fort tard qu'elle se constitue comme nous le voyons

dans les pays civilisés. Pour se faire à ce sujet des

idées claires et correctes, il est indispensable do

connaître les lois et les coutumes des différentes races.

La nomenclature seule nous induit souveut en erreur;

mais quand elle s'ajoute à la connaissance approfondie

des règles de la tribu, elle est à la fois intéressante et

instructive. C'est à ce point de vue surtout que l'ou-

vrage de M. Morgan a une grande valeur. On a vu

cependant que je diffère complètement avec lui
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quant aux conclusions qu'il convient de tirer des faits

qu'il a recueillis avec tant de soin.

Je ne prétends pas dire, bien entendu, que dans

quelques cas, ces faits n'indiquent pas des affinités

ethnologiques ; mais je ne crois pas qu'ils aient toute

l'importance qu'il leur attribue pour la solution des

rapports ethnologiques. Je ne discute d'ailleurs en

aucune façon leur intérêt, et selon moi ils fournissent

une preuve frappante en faveur de la doctrine du dé

veloppement et du progrès constant de la race hu-

maine.

A l'aide de ces matériaux j'ai donc essayé de prou-

ver :

r Que les termes employés par les races inférieures

poiii désigner ce que nous appelons les parents, ne

sont que de simples expressions indiquant les résul-

latsdu mariage et ne comportent pas l'idée de parenté

telle que nous la comprenons
;
que, en fait, le lien

des individus intcr se; leurs devoirs l'un envers l'a li-

tre; leurs droits; leurs héritages ; ont pour base bien

plus la relation avec la tribu, que la relation avec la

famille et que, quand un conflit s'élève entre les

deux, l'idée de la famille doit céder à celle de la

tribu.

2° Que la nomenclature des parentés, dans tous les

cas connus jusqu'ici, ne peut s'expliquer que par la

théorie du progrès.

3° Que, en supposant deux races dans le môme
état social, mais dont l'une se serait élevée et l'autre

aurait reculé, ces deux races auraient nécessairement

un système de nomenclature tout différent. Or nous
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ne trouvons pas un seul exemple d'un système indi

quant la dégradation.

4° Que quelques-unes des races qui se rapprochent

le plus de notre système européen, ne s'écartent de ce

système que sur des points, explicables seulement par

l'hypothèse que leur condition sociale a été autre-

fois beaucoup plus grossière qu'elle ne l'est aujour-

d'hui.
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CHAPITRE V,

LA RELIGION.

La religion des sauvages présente un intérêt tout

particulier, mais est, sous beaucoup de rapports, la

partie la plus difficile du sujet que j'ai à traiter. J'es-

sayerai d'éviter, autant que possible, de rien dire qui

puisse blesser mes lecteurs. Mais tant d'idées religieu-

ses, passées ou présentes, sont si complètement oppo-

sées aux nôtres, qu'il est impossible de discuter ce

sujet sans relater bien des faits absolument contraires

à nos sentiments. Cependant, tout en admettant que

les sauvages nous présentent le spectacle de grossie»

res superstitions, que leur culte soit souvent féroce,

l'homme religieux doit éprouver une profonde satis-

faction en voyant se développer graduellement des

idées plus correctes et des croyances plus élevées.

M. Arbrousset cite les touchantes remarques que

lui fit Sekesa, Cafre fort intelligent (1) : « Ce que vous

« m'enseignez me satisfait, dit-il; avant de vous con-

(1) TIh> fiasutox, Gasalis, p. 239.
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r naître, je cherchais cet enseignement, comme vous

« allez pouvoir en juger. Il y a douze ans, je conduisais

« mon troupeau. Le temps était lourd. Je m'assis sur un

« rocher et je me fis plusieurs tristes questions; oui,

« tristes, parce qu'il m'était impossible d'y répondre.

ce Qui a créé les étoiles? Sur quoi reposent-elles?»

a me demandais-je. Les eaux ne se fatiguent jamais.

« elles ne connaissent d'autre loi que de couler sans

« cesse, depuis le matin jusqu'au soir et depuislesoir

« jusqu'au matin; m'ais où s'arretent-elles? etqui les

« fait couler ainsi? Les nuages passent et repassent e[

« s'épanchent en pluie sur la terre. D'où viennent'

« ils? Qui les envoie? Les devins certainement ne nous

« procurent pas la pluie, car comment pourraient-ils

« le faire, et pourquoi ne les vois-je pas de mes yeux

« monter au ciel pour l'aller chercher? Je ne peux

a pas voir le vent, mais qu'est-ce que le vent? Qui

« l'amène, qui le fait souffler, qui le fait rugir et

<f nous terrifier? Sais-je comment le blé germe? Hier

« il n'y avait pas une seule pousse dans mon champ,

a aujourd'hui j'y suis retourné et il en est couvert.

« Qui peut avoir donné à la terre la sagesse et la puis-

« sance de le produire? Alor^s j'enfonçai ma face

« dans mes deux mains. »

Mais c'estlà, il faut bien l'avouer, un cas exception-

nel. En règle générale les sauvages ne se font pas de

semblables questions, ils se contentent d'adopter les

idées qui se présentent à eux le plus naturellement.

AussijCommej'essayeraidele démontrer, les races ar-

rivées au même degré de développement intellectuel,

quelque différente que soit d'ailleurs leur origine
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quelque éloignés que soient les pays qu'elles habitent,

ont-elles des conceptions religieuses presque identi-

ques. La plupart de ceux qui ont essayé d'expliquer les

diverses superstitions des sauvages l'ont fait en leur

attribuant un système d'idées bien plus compliqué

qu'il ne l'est réellement. Ainsi Lafitau suppose qu'on

a adoré le feu parce qu'il représente si bien « cette

« suprême intelligence dégagée de la nature, dont la

«puissance est toujours active (i).» Par rapport aux

idoles il pense que (2) « la dépendance que nous

« avons de l'imagination et des sens ne nous per-

« mettant pas de voir Dieu autrement qu'en énigme,

« comme parle saint Paul, a causé une espèce de né-

« cessité de nous le montrer sous des images sensibles,

« lesquelles fussent autant de symboles, qui nous éle-

« vassent jusqu'à lui, comme le portrait nous remet

« dans ri4ée celui dont il est la peinture. » Plutar-

que, de son côté, prétend que les Égyptiens adoraient

le crocodile, parce que cet animal^ n'ayant pas de

langue, est le type de la divinité qui, par sa seule

volonté, impose des lois à la nature ! Des explica-

tions semblables sont absolument fausses.

J'avais pensé d'abord à intituler ce chapitre les

<i Superstitions » au lieu de « la Religion » des sau-

vages; j'ai préféré ce dernier titre, en partie parce

que beaucoup d'idées superstitieuses se transforment

graduellement en conceptions plus élevées et aussi

parce qu'il me répugnait de condamner des croyan-

(11 Mœurs des Sauvmjes amciicains, vol. I, p. 152.

(2) Loc. cit., p. 121.
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ces honnêtes, quelque imparfaites et quelque absurdes

qu'elles pussent être. Il faut bien admettre cependant

que la religion, telle qu'elle est comprise par les races

sauvages, diffère essentiellement de la nôtre; non-

seulement elle est différente, mais souvent elle est

toute contraire. Ainsi leurs dieux ne sont pas bons,

ils sont méchants ; on peut les forcer à accomplir les

désirs de l'homme; ils aiment le sang et par-dessus

tout les sacrifices humains; ils ne sont pas même im-

mortels, ils sont mortels ; ils font partie de la nature,

ils n'en sont pas les créateurs ; le moyen de les

supplier est la danse et non pas la prière; et ils

approuvent plus souvent ce que nous appelons le vice,

que ce que nous estimons sous le nom de vertu.

En un mot, il y a à peu près la même relation

entre la soi-disant religion des sauvages et la religion

dans ses formes les plus élevées, qu'entre l'astrolo-

gie et l'astronomie, ou entre l'alchimie et la chimie.

L'astronomie dérive de l'astrologie, cependant leur

esprit est en opposition directe ; et nous trouverons

la même diherence entre les religions des races sau-

vages et celles des peuples civilisés. Pour nous Dieu est

bon; pour eux ilestméchant; nous nous soumettons à

sa volonté, ils essayent de lui imposer la leur; nous

sentons la nécessité de le remercier des biens qui nous

entourent, ils pensent que les biens viennent d'eux-

mêmes et attribuent tout le mal à l'intervention

d'êtres méchants.

Ce ne sont pas là des particularités exceptionnelles.

J'essayerai de prouver au contraire que, bien que les

religions pratiquées par les sauvages aient reçu des
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noms différents, leur traits généraux concordent, et

ne sont que les phases d'une même séquence ; ayant

la même origine, elles passent par des états analo-

gues, pour ne pas dire identiques. Ceci expliquera

les grandes ressemblances qui se retrouvent dans les

races les plus diverses et les plus distantes, res-

semblances qui ont embarrassé bien des ethnologues

et les ont conduits souvent à des théories insoutena-

bles. Ainsi Robertson lui-même, quoique sur bien

des rapports ses idées sur la condition religieuse des

sauvages fussent très-correctes, remarque que les

Natchez et les Perses adoraient le soleil et ajoute (i) :

« Cette étonnante coïncidence religieuse entre deux

f nations, arrivées à un degré de civilisation si diffé-

« rent, est une des nombreuses circonstances inexpli-

'( cables, qui se rencontrent dans l'histoire de l'huma-

(nité. »

Malgré les coïncidences les plus remarquables en-

tre les religions des diverses races, une des gran-

des difficultés que présente l'étude des idées reli-

gieuses provient de ce que, alors que chaque nation n'a

ordinairement qu'une langue, on pourrait dire qu'en

matières religieuses, quoi homincs tôt sententix;

car il ne se trouve pas deux hommes ayant exacte-

ment les mêmes vues, quel que soit d'ailleurs leur dé-

sir de s'entendre.

Bien des voyageurs ont signalé cette difficulté.

.\insi le capitaine Cook, en parlant des insulaires de la

mer du Sud, dit : « Nous n'avons pu nous faire aucune

'Il îlhtorii of America, liv. IV, p. 127.

*N
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« idée claire et précise de la religion de ces peuples;

« comme toutes les autres, elle paraît pleine de mys-

« tères (1). » La plupart de ceux d'ailleurs qui nous ont

donné des détails sur les religions, s'attendant à trou

ver chez les sauvages des idées conformes aux nôtres,

bien qu'entourées d'erreurs et de superstitions, ont

fait des questions déterminées, et n'ont pu recevoir

que des réponses qui les ont complètement déroutés.

Ainsi, par exemple, tous ou presque tous nous parlent

du Diable, et il est constant que la mythologie d'au-

cun peuple sauvage ne comporte un être spirituel

possédant les caractères de Satan. Il est, en outre,

souvent fort difficile de déterminer comment on adore

un objet. Une montagne, ou un fleuve, par exemple,

pett être adoré, soit comme un Dieu, soit comme la

simple demeure du Dieu; de la même façon on peut

adorer une statue comme Dieu, ou simplement la vé-

nérer parce qu'elle représente la divinité.

Quand l'homme, soit par le progrès naturel des

idées, soit par l'influence d'une race plus civilisée,

parvient à la conception d'une religion plus élevée,

il conserve encore ses vieilles croyances, qui se per-

pétuent à côté des nouvelles vérités qui le guident. Le

Dieu nouveau et plus puissant vient s'ajouter au vieux

Panthéon et diminue l'importance des anciennes di-

vinités; le culte de ces dernières disparaît graduelle-

ment et se trouve restreint aux ignorants et aux en-

fants. Ainsi nos travailleurs des campagnes, et les

classes les plus ignorantes de nos grandes villes,

(l) Hawkestcorth, Voyages, vol. II, p. 237.
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croient encore à la ma^ie; les divinités de nos ancê-

tres survivent encore clans les contes destinés aux pe-

tits enfants. Il faut donc s'attendre à trouver chez

chaque peuple des traces, que dis-je, plus que des tra-

ces, des anciennes religions. Si même il n'en était

pas ainsi nous aurions encore à surmonter la diffi-

culté considérable que présente le peu de lignes réelles

tle démarcation dans les systèmes religieux. On pour-

rait supposer que la croyance à l'immortalité de l'âme

ou à l'efficacité des sacrifices, présenterait ime divi-

sion infranchissable. Il n'en est pas ainsi; ces idées

et beaucoup d'autres se développent graduollemeiit

et se présentent souvent sous une forme toute diffé-

rente de celle qu'elles revêtiront plus tard.

On classifie ordinairement les religions selon la

nature de l'objet adoré : le fétichisme, par exemple,

représente le culte des objets inanimés, le Sabéïsme,

celui des corps célestes. La vraie pierre de touche

me parait devoir être au contraire le degré du respect

que l'on a pour la divinité, et on pourrait classifier

ainsi selon moi, les grandes époques qui ont marqué

l'idée religieuse :

Vathéisme; en comprenant par ce terme non pas

la négation de l'existence d'un dieu, mais l'absence

d'idées définies à ce sujet.

Le fétichisme ; l'état dans lequel l'homme sup-

pose qu'il peut forcer la divinité à accomplir ses

désirs.

\^adoration de la nature ou totémisme ; c'est-à-

dire le culte des objets naturels, tels que les arbres, les

lues, les pierres, les animaux, etc.
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Le shamanlsme ; les divinités supérieures sont

alors beaucoup plus puissantes que l'homme et d'une

nature différente. Slles résident bien loin de te

monde, et les Shainans seuls peuvent parvenir jus-

qu'à elles.

Uidoldtrle ou anthropomorphisme ; les dieux

prennent encore plus complètement la nature des

hommes, tout en étant bien plus puissants. Ils cèdent

encore à la persuasion, ils font partie de la nature et

n'en sont pas les créateurs. On les représente au

moyen d'idoles ou d'images.

Puis vient cette époque où on regarde la divinit*'

comme l'auteur et non plus comme une simple partie

de la nature. Dieu, pour la première fois, devient un

être réellement surnaturel.

Et enfin je traiterai d'une dernière époque où la

morale s'associe à la religion.

J'avais écrit ce qui précède quand l'ouvrage de

De Brosses, le « Culte des dieux fétiches » attira mon

attention sur un passage de Sanchoniathon, cité par

Eusèbe. J'extrais ce qui suit de la description qu'il

fait des treize premières générations des hommes :

Génération 1 . — Les premiers hommes vénèrent 1

les plantes qui poussent dans la terre, les regardent
|

comme des dieux et les adorent, bien qu'ils les man-

gent.

Gén. 2. — Pendant la seconde génération, lesl

hommes s'appelaient Genus et Genea et vivaient
|

en Phénicie ; mais vinrent de grandes sécheres-

ses et ils levèrent les mains vers le soleil qu'ils con-

sidéraient comme le seul maître (les cieuxi
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Gén. 3. — Puis ils engendrèrent d'autres hommes

ijui s'appelèrent Phos, Pur et Phlox (c'est-à-dire lu

lumière, le feu et la flamme).

Ceux-ci trouvèrent le moyen de produire le feu en

frottant des pièces de bois l'une contre l'autre et ap-

prirent aux hommes à s'en servir.

Gén. 4. — La quatrième génération comprend

les géants.

Gén. 5. — 11 mentionne pendant la cinquième

génération l'existence de la communauté des femmes;

il dit en outre qu'Usons « consacra deux piliers au

feu et au vent, s'inclina devant eux et les arrosa

du sang des animaux qu'il pouvait tuer à la chasse.

Gén. 6. — Invention de la chasse et de la pêche
;

ce qu'il est assez difficile de concilier avec ce qui a

été dit précédemment.

Gén. 7. — Chrysor, qu'il affirme être Vulcain, dé-

couvre le fer et l'art de forger. Aussi après sa mort

l'adora-t-oncomme un dieu et on lui donna le nom de

Diamichius (ou Zens Michius).

Gén. 8. — Découverte de la poterie.

Gén. 9. — Puis vient Agrus « dont la statue était

très-vénérée et dont le temple traîné par un attelage

de bœufs, circulait dans toute la Phénicie. »

Gén. 10. — Les villages se forment, et les hommes
commencent à posséder des troupeaux.

Gén. 11. — On découvre le sel.

Gén. 12. —' Taautus ou Hennés invente les lettres;

Les Gabires appartiennent à cette génération.

Ainsi nous trouvons l'un après l'autre le culte des

plantes, des corps célestes, des colonnes et des honi-
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mes; pins tard l'idolàtrio accoinj)ai>iu''c de temples. On

observera qu'il ne parle eu aucuue l'aeon du Shaina-

nisme.

Beaucoup d'écrivains, qui fout autorité dans la

matière, considèrent qu'aucun peuple n'est dépourvu

de religion. Cependant cette doctrine ne s'accorde pas

avec les témoignages de nombreux observateurs di-

gnes de foi. Des marins, des commerçants et des phi-

losophes, des prêtres catholiques, des missionnaires

protestants, dans les tenq)s anciens et modernes, dans

toutes les parties du globe, s'accordent tous pour

constater qu'il y a des peuples privés de toute espèce

de religiou. Ces témoignages ont d'autant plus do

poids que, dans bien des cas, ce l'ait a profondément

étonné l'observateur et se ti'ouvait eu opposition abso-

lue avec toutes ses idées préconçues. D'un autre cùtè,

il faut bien l'avouer, des voyageurs ont nié l'existence

d'une religion, parce que les croyances qu'elle ju'o-

fessait étaient entièrement contraires aux nôtres. La

question de l'existence universelle d'une religion

parmi les hommes est, en sonnue, dans une griuule,

mesure, une affaire de définition. S'il sul'lit pour cous-

titueruue religion d'um; simple sensation de crainte,

de la seule idée chez riiomme (pi'il y a très-probable-

ment d'autres êtres jdus puissants ([ue lui, on pourra,

je crois, a«lmettre que la race luunaine tout entière a

une religion. Mais nous ne pouvons regarder conune

la preuve de l'existence^ d'une religion qu'un enlaiit

craigne les ténèbres, ou hésite à entrer dansune cham-

bre obscure. Si, eu outre, on ado[)te cette définition,

la religiou n'appartient jdus à rhomme seul. Nous de-
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vons admettre que les soiitiinents d'un chien ou d'un

cheval envers son maître ont quelque chose du même

caractère ; et l'aboiement d'un chien à la lune, est un

acte d'adoration aussi complet que quelques cérémo-

nies décrites par les voyageurs.

Dans « l'Homme avant l'histoire » j'ai cité les écri-

vains suivants, qui attestent qu'il existe des peuples

n'ayant aucune religion. Pour queUpies tribus des

Ks([uiniaux, le capilîiiue Ross (l)
;
pour (pu'l([ues tri-

bus Canadiennes, ileai'ne; pour les Calirorniens,

liaoï^'oi't, ([ui a vécu dix-sept ans avec eux, et la Pé-

l'ouse; pour la plupart des tribus Hrésiliennes, Spix

d Mai'lins, Hâtes et Wallace
;

pour le Paraguay,

lloinitzliofTer; pour les Polynésiens, les missions de

Williams, le voyage du Novara, et DietVenbach; pour

lileDaniood (au nord de l'Australie), Jukes (voyage

lia Fly)
;
pour les lies Pellew, Wilson; pour les îles

.Vi'ii, Wallace
;
pour les îles Andamau, Moiiatt

;
pour

ci'i'laines tribus de l'indoiistan, llookeret Shortt; pour

iluel([iios nations de rAt'ri([ue orientale, iiurton et

ilraiit; pour les (lal'res liachapins, Burchell; et ])our

It'sïlotteutots, Le Vaillant. Je me contenterai de citer

ici quebpies exenqdes.

« 11 est évident, dit Al. Bik (2), que les Arafuras

' tle Vorkay (une des îles Ara méridionales) n'ont

- aucune es[>èce de religion.... Ils n'ont pas la moin-

' <li'e idée de rimmortalité de l'Ame. A toutes mes

' tiueslions à ce sujet, ils l'épondaient : « Aucun Ai'a-

' lui'a n'est revenu a[»rès sa mort, nous ne pouvons

1 Voir aussi Franklin, Journiui to the l'olar Sca, vol, il, p. 265.

^^l'.ilé par KollV, Wtyagi's du l)our(ja, p. 1D9.

Llbuock. OriK. de la Civil. 14
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« donc pas savoir s'il y a une vie future, c'est d'ailleurs

« la première fois que nous en entendons parler. »

(( Mati, mati suhad, « quand vous êtes mort tout est

<( fini pour vous, » disent-ils. Ils n'ont aucune notion

a de la création du monde. Pour me convaincre

« plus complètement de leur ignorance absolue de

« l'existence d'un Être suprême, je leur demandai

ft à qui ils s'adressaient dans un pressant péril

,

({ quand ils étaient, par exemple, surpris en mer

«par une violente tempête. Le plus vieux, après

«avoir consulté les autres, me répondit qu'ils ne

« savaient pas en ce cas à qui demander secours et

a qu'ils me seraient fort obligés, si je le savais, de le

c( leur dire. »

« Les Bédouins sauvages, dit Burton (1), vous

u demandent où on peut trouver Allah ; et si on s'en-

« quiert de l'objet de -eur question, ils vous répondent:

et Si les Eesa parvenaient à l'attraper ils le perceraient

et de suite à coups de lances, car c'est lui qui détruit

« leurs maisons et fait périr leurs bestiaux et leurs

« femmes. » Burton considère que ratliéismc est « la

a condition naturelle de l'esprit sauvage et igno-

tt rant, ténèbres épaisses, qui disparaissent devant la

« croyance en des choses indivisibles. Un créateur

« est à la création ce que la cause de tout événement

r. dans la vie est à son effet ; habitués que nous som-

'( mes H l'idée de l'existence d'un créateur, nous pou-

<f vous à peine croire que ce sentiment n'existe pas

t dans l'esprit de tous les hommes (2). »

(1) First foolsteps in fUtst Africa, p. 52.

(2) Abeokuta. vol. I, p. 179.
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Licliton?tcin (1 ) affirme que chez les Cafres Koiissas

i il n'a trouvé aucune trace d'un culte relif^ieux quel

M[u'il soit.
»'

« 11 me faudrait à présent, dit le Père Baegert (2),

{ parler de la forme du g-ouvernement des Galifor-

( nieiis et de leur religion, avant leur conversion au

« ciiristianisme ; mais ni gouvernement, ni religion,

;; n'existaient chez eux. Ils n'avaient ni magistrats,

(( ni police, ni lois, ni idoles, ni temples, ni culte, ni

(( cérémonies religieuses; ils ne connaissaient pas le

!( vrai Dieu et n'adoraient même pas de fausses divi-

( iiités.... J'ai interrogé de toutes les fuçons ceux avec

pii je vivais, pour savoir s'ils avaient quelque idée

il'unDieu, d'une vie future, de l'existence de l'ame,

mais je n'ai pu découvrir la moindre trace de sem-

blables connaissances. Leur langage n'a pas de mots

'( pour exprimer - Dieu » ou <c ame ».

Bien que, coaime nous le dit le capitaine John

Smith (3) dans son vieux langage, on n'ait pu décou-

vrir (c dans la Virginie aucun peuple assez sauvage

« pour n'avoir ni religion, ni dieux, ni arcs, ni tïè-

« ciios; » cependant, selon le témoignage de Hearne,

ijui les connaissait bien, les tribus les plus grossiù^^e.,

Il avaient aucune religion.

(i On a découvert, dit Robertson (i), plusieurs

! tribus en Amérique qui n'ont aucune notion d'un

' Litre suprême, et aucune cérémonie religieuse....

te t

'(

((

(C

vl) Liclilenslciii, vol. 1, p. 2[)3.

2 lîiU'^n'i'l, Smith^oniivi Tmns, 1863-4, p. 390.

•<1 Viiijdties in Virginia, j). 138.

(^) Uistury of America, liv. IV, |i. l'2J.
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« La plupart n'ont aucun mot dans leur langage pour

« exprimer l'idée de la divinité et les observateurs

« les plus soigneux n'ont pu découvrir aucune pra-

« tique, aucune institution, qui leur permit de penser

(c ([ue ces peuples reconnaissaient l'autorité d'un DIcmi.

« ou étaient désireux de s'attirer ses bonnes grâces. «

Les témoignages dans ce sens sont si nombreux

qu'il peut, au premier abord, sembler extraordinaire

qu'on diffère encore d'opinion à ce sujet. Mais ceci

provient, et de ce que l'on n'emploie pas toujours le

mot Religion dans le même sens, et de ce que l'on

croit, comme sans aucun doute il est arrivé bien àa^

fois, que les voyageurs, soit par ignorance de la langue,

soit à cause d'une résidence trop peu prolongée, n'ont

pas su découvrir une religion qui existait réellement,

Les premiers explorateurs de Taliiti, par exemple.

afiirmèi'entque les indigènes n'avaient pas de religion

et on découvrit plus lard que c'était une coinplèlo

erreur. On pourrait citer bien d'autres cas analogues.

Cependant il me semble que, à priori même, il est

diflicile dtf supposer que des sauvages, assez grossiers

pour ne pas pouvoir compter leurs propres doigt<,

aient des conceptions intellectuelles assez avancées,

pour posséder un système de croyances, digne du

nom de .jligion.

Mais nous serons mieux à même de comprendre la

question, si nous commençons par étudier les super-

stilions des races (piiont une religion rudimeiiluire et

si nous essîiyons de suivre le développement de ces

idées.

Là encore nous avons à nousdemander, toutd'ubon
(1) The rcUijU

(2) Histoire d
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si les voyageurs ont correctement compris ce qu'on

leur a expliqué. Mais quand l'observateur a vécu pen-

dant des mois, ou des années, au milieu des peuples

qu'il décrit, nous n'avons aucun doute à avoir; dans

les autres cas, nous pouvons comparer les récits de

différents voyageurs et arriver ainsi à un résultat sa-

tisfaisant.

Les théories religieuses des sauvages ne sont cer-

tainement pas le résultat de profondes pensées et il ne

faut pas s'attendre à trouver chez eux aucun esprit

de suite. Un Zulu dit un jour candidement à M. Cal-

laway (1) : « Notre savoir n'est pas assez grand pour

« qu'il nous pousse à aller au fond de nos croyances

( religieuses ; nous ne l'essayons même pas
;
quiconque

< pense un peu abandonne l>ien vite notre religion et

(( croit à ce qu'il voit de ses yeux, mais il ne comprend

(c même pas Fétat réel de ce qu'il voit. » Dulaure (2)

observe avec raison que le sauvage « aime mieux

" soumettre sa raison^ souvent révoltée, à ce que ses

'< institutions ont de plus absurde, que de se livrer à

« l'examen, parce que ce travail est toujours pénible

« pour celui qui n'y est point exercé. » Je suis com-

idùtcmeiit de cet avis et je crois qu'on peut remarquer

un progrès naturel et inconscient dans tous les diJlV'-

rents systèmes religieux des sauvages.

L'idée de religion, chez les sauvages, s'associe tou-

jours, on pourrait même dire que- c'est là sa seule

origine, à l'état de l'homme pendant le sunjmeil et

(1) Tlio reUiiinus Sfii^tcm of the Amnzulu, p, 22.

(2) Histoire des Cultes, vol. I, p. 22.



S

214 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

surtout aux rêves. A toutes les époques et chez tous les

peuples le sommeil et la mort ont toujours seiahli'

étroitement unis. Ainsi dans la mythologie ckissi-

que, Somnus, dieu du sommeil, et Mors, dieu de la

mort, sont tous deux les enfants de Nox, déesse de la

nuit. Le sauvage regarde naturellement aussi la mort

comme une espèce de sommeil, et s'attend, espérant

même contre toute espérance, à voir son ami s'éveiller

de ce dernier sommeil, comme il l'a vu, si souvent,

s'éveiller de l'autre.

De là probablement tous les soins qu'ils prennenl

du cadavre. Mais que devient l'esprit pendant le som-

meil? Le corps est inanimé et le sauvage en coiidnt

naturellement que l'esprit l'a quitté. Le phénomène

des songes le confirme dans cette idée; aussi les

songes ont-ils pour le sauvage une importance et une

réalité que nous ne pouvons pas apprécier. Pendant

h; sommeil, l'esprit déserte le corps; et comme pen-

<laut le rêve nous visitons d'autres lieux et menu'

d'autres mondes; comme pendant cet instant, m\\>

vivons, pour ainsi dire, d'une vie différente, le sanvativ

pense assez naturellement que les deux phénomènes

sont le complément l'un de l'autre. Aussi considère-

t-il que les événements retracés par ses rêves sont

aussi réels que ceux de sa vie ordinaire, et est-il per-

suadé qu'il a un esprit qui peut quitter son curps,

« Les songes, dit Rurton (1), ne sont pas, selon les!

« Yorubans (Afrique occidentale) etb(;aucoup d'autres

« idolâtres, une action irrégiilière, une activité piu-

(]) Abeohuta, vol. I. p. 20<i.
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« tiellc du cerveau, mais autant de révélations faites

(( par les mânes de ceux qui sont morts. » Les indi-

gènes de l'Amérique du Nord avaient une telle foi aux

songes que, dans une certaine occasion, un Indien

rêvant qu'il avait été fait captif, persuada à ses amis

(le l'attaquer, de renchaîner et de le traiter comme un

pilsonnier de guerre et se soumit à toutes sortes de

tortures, dans l'espoir d'accomplir ain- i son rêve (1).

Les habitants du Groenland (2) croient aussi à la réa-

lité des songes et pensent que pendant la nuit, ils

vont chasser, faire des visites, ei ainsi de suite ; il est

évident pour eux que le corps ne prend aucune part à

CCS aventures nocturnes; aussi en concluent-ils natu-

rellement qu'ils ont un esprit qui peut quitter leur

corps.

A Madagascar (3), a tous les habitants de l'île ont

(( le plus grand respect pour les songes et s'imaginent

« que leurs bons démons (car je ne sais quel autre

'( nom donner à leurs divinités inférieures) les aver-

'( tissent en songe de ce qu'ils doivent faire et de ce

« qu'ils doivent éviter. »

Enfin, quand ils révent à leurs amis ou à leurs pa-

rents décédés, les sauvages croient fermement que ce

sont les esprits de ces derniers qui viennent les visi-

ter, et croient ainsi, non pas à l'immortalité de l'ame,

mais à une espèce de survivance du corps. Les Ved-

dahs de Ceylan croient aux esprits, parce que bnirs

l»arents morts les visitent en songe (i), et les Man-

(1) Lafilau, loc cit., vol. I, p. 366.

(2) Grantz, loc. cit., vol. I, p. 200.

(3) The adventures of Robert Drury, p. 171. Voir aussi p. 176, 272.

C») Bailoy, Trans. Lthn. Soc, nouvelle sCric, vol. II, \>. 3U1.
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ganjas (Afrique méridionale) basent sur le mémo fait

leur croyance à une vie future. Les sauvages sont ra-

rement malades; leurs souffrances proviennent ordi-

nairement de blessures, et presque tous meurent di

mort violente. Or, comme une blessure leur cause dos

souffrances, ils attribuent à quelque ennemi intérieur

leurs maladies internes. Aussi quand un Australien,

après un trop copieux repas par exemple, a le som-

meil troublé, il ne met jamais en doute la réalité de

son rêve, mais se croit attaqué par quelque être, invi-

sible pour ses compagnons.

Le passage suivant emprunté au compte rendu de

« l'expédition d'exploration envoyée par les États-

Unis (1), » explique parfaitement ces idées : «Ouaud

« les Australiens sont endormis, Koin paraît quelquo-

« fois, saisit l'un d'eux et l'emporte. L'individu saisi

« essaye en vain de crier, car il est presque suffoqué.

a Cependant Koin disparait au point dujour et l'homme

« se retrouve sain et sauf à l'endroit où il s'est endornii

« la veille. Cette fable semblerait prouver qu'ici le

a démon personnifie le cauchemar, auquel les indi-

« gènes sont fort sujets, car ils mangent gloutonnc-

« ment quand ils peuvent se procurer des aliments.»

M. Sproat (2) dit, en parlant des indigènes du nord-

ouest de TAméri^^ue : «Une apparition de fantômes

« est l'occasion de grandes cérémonies, auxquellosdoi-

« vent prendre part les sorciers, les vieilles fenimeset

« les amis de l'individu qui a vu le fantôme. Les indi-

[\)Loc. cî7.,vol,VI, p. 110.

(2) Scènes and studios of Savaçie life, p. 172.



LA RELIGION. 21/

«gènes rêvent souvent qu'ils ont vu des fantômes, cc'

« qui s'explique par la grande ([uantitô d'aliments in-

« digestes qu'ils mangent à chaque repas. Faut-il s'é-

« tonner qu'un individu nerveux, un peu timide, croie

«voir un fantôme pendant la nuit après un souper où

« il a mangé beaucoup de graisse de baleine, souper

«suivi d'une longue conversation sur les amis dé-

« cédés. »

Dans quelques cas l'ombre projetée par le corps

sendjle avoir produit la croyance que l'homme pos-

sède un esprit. Ainsi quelques Vitiens [[) «pensent

(( qu'un homme a deux esprits. Ils appellent l'ombre

a l'esprit noir; » cet esprit, selon eux, va aux enfers.

« Son autre esprit est sa ressem]>lance réilé(;liie dans

« l'eau ou dans un miroir; ils supposent que ce se-

rt coud esprit continue d'habiter l'endroit où l'homme

« meurt. C'est probablement cette do(;lrine des ombras

«qui a conduit à l'idée que les objets inanim(''soutdes

'( espri'js. Je plaçai un jour un indigène soudainement

« devant un miroir. Il était enchanté. «Maintenant,

« me dit-il doucement, je puis voir dans le monde des

« esprits. »

Les Indie is de l'Aniériquc du Nord regardent aussi

l'ombre d'u i homme comme son ame ou sa vie. « ,fo

«les ai entendus, dit Tanner (2), reprocher à i:n

« convalescent de s'exposer imprudemment à l'aij',

« en lui disant que son ombre n'était pas encore tout

« à fait fixée en lui. »

(1) William, Fiji and the Fijians, vol. I. p. 2^11.

.2) Tanner, Capticily, p. 291.
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Les indigènes de Bcuin appellent « conducteur »

<( l'ombre d'un homme, ils ci'oient qu'elle portera tr-

« moignoge sur sa bonne ou mauvaise vie. S'il a bien

« vécu, il obtiendra bonheur et dignité dans le lieu

« dont j'ai déjà parlé. S'il a mal vécu, il doit mourir

« de faim et de pauvreté (1). » C'est en effet une race

fort superstitieuse, et Lander (2) nous raconte qu'ils

[U'ennent l'écho pour la voix de leur dieu.

Les sauvages regardent aussi très-souvent le ton-

nerre, soit comme un dieu, soit comme la voix du

ciel, a Une nuit, dit Tanner, Picheto (un chef Indien

« de l'Amérique du Nord), fort effrayé de la violence

a de l'orage, se leva et offrit du tabac au tonnerre,

« en le priant de se taire (3). »

J'ai déjà dit que les sauvages regardent presque

toujours les esprits comme des êtres malfaisants.

Nous pouvons, je pense, facilement comprendre la

cause de cette idée. Pour les sauvages placés aur^lns

bas degré de l'échelle de la civilisation, tout hon/iVie

appartenant à une autre tribu est un ennemi. Étran-

ger est synonyme d'ennemi, et un esprit est un mem-

bre d'une tribu invisible.

Les Hottentots, selon Thunberg (4), ont des idées

fort vagues sur l'existence d'une divinité bienfaisante.

« Ils ont des notions beaucoup plus avancées sur un

« esprit malfaisant qu'ils craignent, car ils croient qu'il

(1) Astley, loc. cit., vol. III, p. 99. Pinkcrton, vol. XVI, p. 531. Voir

aussi Gallaway, On the relii/ious system of the Amazulu, p. 91.

(2) Niger Expédition, vol. III, p. 242.

(3) Tanner, Narrative of a captivitij among the Indians, p. 136.

(k) Thunberg. Pinkerlon, Voyages, vol. XV, p. 1^2. Astley, loc. cit..

p. ri66.
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« est la cause des maladies, de la mort, du tonnerre

«et de tous les malheurs qui [meuvent lesaini','er. » Les

licchuauas (1) attribuent tout le mal à un dieu invi-

sible ({u'ils appellent Murinio et « n'hésitent jamais à

(( luccabler d'injures chacpu; fois qu'il leur arrive quol-

« que chosede malheureux ou qu'un de leurs vœux ne

(( s'accomplit pas. Ils n'ont pas de cérémonies reli-

>( gieuses, et les missionnaires n'ont jamais puleurpcr-

«suader qu'il pouvait déplaire à Dieu qu'on Tinjuriat. »

Les Abipones de l'Amérique du Sud, si bien décrits

j-ar DobritzhofFer, ont quelques vagues notions d'un

esprit méchant, mais aucune d'une divinité bieniai-

?aiite {2). Les Coroados (3) du Brésil « ne reconnais-

« sent aucun dieu bon, mais seulement un princii»e

«malfaisant qui.... les tourmente, les torture, les cou-

rt duit au danger et cause même leur mort. »

Dans la Virginie et dans la Floride on adorait le

mauvais esprit et pas le bon, parce qu'on pouvait flé-

chir le premier et que quant au second, c'était inu-

tile, puisqu'il était certain qu'il ferait tout le bien

possible (4). Les « Cemis, » aux Antilles, étaient de

mauvais esprits « accusés d'être les auteurs de tous

« les maux qui affligent l'espèce humaine (5). » Le

Peau-Rouge, dit Cat ver (6), « craint continuellement

«les attaques des méchants esprits, et, pour les dé-

« tourner, a recours aux charmes, aux cérémonies les

(1) Lichtcnstein, t. II, p. 332.

(2) DobrilzliolToi-, loc. cit., t. II, p. 35, &k.

[sjSpix etMartius, t. II. p. 2^13.

(4) Millier, Gesch. d. American. Urrelinioneu, p. 151.

(5) Hobertson, America, livre IV, p. Vl^t.

(6^ Travels, p. 388.
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rt plus fnntastiqiies do ses prêtres, ou à la puissante in-

« fluence de ses manitous. La crainte, bien entendu, a

« plus de part à ses dévotions que \U reconnaissance,

« et il s'attache beaucoup plus à détourner la colère

(i des esprits méchants qu'à s'assurer la faveur des bons

« esprits. » Les Tartares do Katscliiutzi pensent aussi

que le méchant esprit est plus puissant que le bon(l).

Les nègres de 1^ côte occidentale, selon Artus (2),

disent que leurs diL-.:x a sont noirs et méchants, et

« qu'ils prennent plaisir î. tourmenter les hommes. »

Ils pensent que le dieu des Européens « est très-bon,

« qu'il les couvre de bienfaits et les traite comme ses

« enfants. D'autres demandaient en murmurant : Pour-

« quoi Dieu n'cst-il pas aussi bon pour nous ? Pour-

« quoi ne nous donne-t il pas, aussi bien qu'aux Hoi-

c( landais, des vêtements de laine et de toile, du fer.

« du cuivre et quantité d'autres choses? Les Hollan-

« dais répondaient que Dieu ne les avait pas négligés,

« puisqu'illeur avaitdonné, comme preuve de sabonté,

« de l'or, du vin de palmier, di^s fruits, du blé, des

« bœufs , des chèvres, dos poules et beaucoup d'autres

(c choses nécessaires à la vie. Mais il n'y avait pas

f^ moyen de leur persuader que ces choses venaient de

a Dieu. Ils disaient que la terre et non pas Dieu leur

« donnait l'or, qu'il fallait tirer de ses entrailles; que

« la terre leur fournissait le maïs et le riz, et cola à

« l'aide de leur travail; que quant aux fruits ils les de*

« valent aux Portugais, qui avaient planté les arbres;

(l)Pallas,t. III, p. M3.
(2) Aslley, Collectiun of Voijages, t. Il, p. 66'».
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« que leurs bestiaux leur donnaient des petits et la

(( mer du poisson; que d'ailleurs pour se procurer

(( tout cela il leur fallait travailler, sans quoi ils niour-

(( raient de faim; et qu'ainsi ilî^ ne pouvaient pas com-

« prendre qu'ils dussent avoir la moindre obligation

« à Dieu pour ces prétendus bienfaits. »

Quand Burton parlait de Dieu aux nègres de

l'Afrique orientale, ils lui demandaient de suite où il

setrouvait pour aller le tuer; car, disaient-ils, « c'est

« lui, et lui seul, qui dévaste nos maisons et fait périr

« nos femmes et nos bestiaux. »

Les mots suivants entendus par Burton indiquent

clairement ! urs idées à ce sujet. Une vieille femme

(le la tribu arabe des Eesa avait mal aux dents, et elle

prononça la prière suivante : « Oh ! Allah, puissent

(( tes dents te faire autant de mal que les miennes !

« Puissent tes gencives te faire souffrir autant que les

« miennes ! » Or, peut-on appeler cela de la « religion.»

Il me semble que c'est tout le contraire.

A la Nouvelle-Zélande (1), un dieu particulier cau-

sait chaque maladie ; ainsi : « Tonga était le dieu qui

« causait le mal de tète et le mal de cœur; il demeu-

« rait dans le front. Maku-Tiki, un dieu-lézard, était

« la source de tous les maux de poitrine; Ïu-Tan-

« gata-Kino était le dieu de l'estomac; Titi-IIai, le

« dieu des chevilles et des pieds; Bongomai et Tupa-

« ritapu étaient les dieux de la phthisie; Koro-Kio

' présidait aux naissances.»'

«C'est Atua, ditYate(2), qui cause la maladie:

(1) Taylor, New Zealand and its inhabitants, p. 34.

(2) Yalc, New Zealand, p. 141.
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« quand il est en colère, il entre dans le corps d'un

f< homme sous la forme d'un lézard, et le dévore iii-

c« térieurement, jus(ju'à ce qu'il en meure. Aussi,

fc emploient-ils des charmes dans l'espoir, soit d'apai-

: ser la colère du dieu, soit de le chasser du corps

(( du malade
;
pour arriver à ce dernier résultat, ils

'( usent des menaces et du langage le plus outra-

f géant, w Les Stiens du Cambodge croient « à un

« mauvais génie, et attribuent toutes les maladies à

f( son intluence. Dès que quelqu'un soullre, ils pcii-

^
. que le démon le tourmente, et, pleins de cette

« idée, font nuit et jour, pour le cliasser, un ])ruitin-

<i supportfible autour du malade (1). »

Les Cafres Koussas (2), dit Lichtenstein, attribuent

toutes les maladies à trois causes : a les charmes d'un

(( ennemi ; la colère de certains êtres (|ui semblent tle-

u meurer dans les lleuves; le pouvoir des mauvais

( esprits. » Chez les Kolsde Nagjjore, selon le colonel

E. T. Dalton, « on attribue toutes les mabulies (jiii

o affligent les hommes et les bestiaux à une des dm\

<( causes suivantes: la colère de quel({ues esprits mal-

i« taisants qu'il faut apaiser; les charmes de ([uel-

» que magicien ou de quehiue sorcier Ç^). » Les C-ir-

(t cassiens (i) et quelques Chinois (.">) partagent hi

u même croyance.

Cela explique que dans bien des pays on ait tant de

l"; Moiiliol, Voilage dau^ les parties centrales de Clndo-Chinc, l. 1,

\K -250.

(2) Lichlensloiii, t. II, p. :l;55.

(3) 'fra/is. Klhn. Soc, 1868. p. :^(),

{k) Kluiiiiu, All(j. Cidt. ''. Meusrh., L IV, p. 36.

(5) Trans. Ethn. Soc. IS/U, p. Ji.
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respect pour los fous, puisqu'on pense que la divinité

a élu domicile dans leur corps (1). Les sauvages ([ui

attribuent les maladies à la magie, attribuent néces-

sairement aussi la mort à la même cause. Loin d'en

être arrivés à l'idée d'une vie future, ils ne compren-

nent même pas que la mort est la fin naturelle de

cette vie. Presque tous croient fermement qu'il n'y a

pas de mort naturelle, et quand un homme ne meurt

pas des suites d'une blessure, ils attribuent sa mort à

la magie.

Ainsi, M. Lang (2) dit, en parlant des Auslraliens,

({ue, chaque fois qu'un indigène meurt « bien qu'il

(( soit évidenf, que sa mort est le résultat de causes na-

(( turelles, on l'attribue immédiatement aux charmes de

« quoique sorcier d'une tribu voisine. » Les indigènes

de l'Afrique méridionale ne peuvent pas croire qu'on

meure naturellement (3). v; Les Becluianas, dit Philip,

'( et toutes les tribus Cafres ne fîomprennentpas qu'un

'( homme puisse mourir, si ce n'est par la faim, la

( violence ou lu magie. Si un homme meurt, même à

« qutilre-vingt-dixans, et<[u'on ne puisse pas expliquer

( sa mort par la faim ou la violence, on l'attribue à la

•( magie, et il faut du sang pour le venger (1). » Sur la

cote ùi^ Guinée, selon Battel, « personne ne peut

' mourir (|ue par l'intervention de ia magie (5) . >.'

(1) Voir Gook, Voijago. to thc Pacific, l. H, p. 18.

2) LccfuiTs on thc Aborigènes uf Auslralia. p. IV Voir aussi Olciriold,

Tram, Ethn. Soc, nouvcilo série, [. IIL, p. '236.

(3) (lliîipiiuin, Travds in Africa, t. I, p. 'i7.

k] l'iiilip, Houth Africa, t. 1, p. 118.

'^) .Ulventurcs of Andreic UattelyVhiktirlon, t. \Vl, p. 334. Voir aussi

A-^tli'y, t. Il, p. 3U0.
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DobritzhofTer (1) atteste que « alors même qu'un

fc Al)ipoiie meurt de ses blessures, d'une chute ou de

<(. vieillesse, ses compatriotes nient que ce soit là la

« cause de sa mort, et cherchent à découvrir quel sor-

(( cier l'a tué et pour quelle raison. » Les Indiens de

l'Amérique du Sud, dit Stevensor (2), « ne croient

(f januiis à la morl; par les causes naturelles, mais l'at-

'( trihuent toujours à la magie. Aussi, à la mort d'un

f individu, ils consultent un ou plusieurs sorciers, en

« (pii ils reposent toute confiance, ceux-ci nomment

cf ordinairement le magicien coupable de cette mort,

« et le malheureux, objet de leur caprice ou de leur

(c méchaiKM!té, est le plus souvent sacrifié. » Wallace

a trouvé (3) la même coutume chez les tribus do

l'Amazone; Millier (4) chez les Dacotahs, et Ilea-

rne (5) chez les Indiens de la Baie d'Hudson.

Mais, bien qu'à différents points de vue . sauvaii^e

craigne naturellement ies esprits, il ne s'ensuit pas

qu'il les croie plus sages ou plus puissants que les

hommes. Nos spirites modernes ont exactement la

même idée. Les indigènes des îles Nicobar avaient

riiabilude d'élever des épouvantails pour éloigner les

(t bk'wees » de leurs villîiges (0). Les habitants du

Kamtschatka, selon Kotzeijue (7), insultent leui'sdieu.x

(piaiid ces derniers n accomplissent [)as leurs <lésirs.

Ils ont d'ailleurs le plus grand mépris pour eux. «il

(1) Loc. cit., I. Il, |i. S^i.

(2) Trorch in Suulh Anivricv, l. J, [i. 6(J.

(3) Luc. cil., p. TiLU.

Ik) Loc. cit., \). «2.

(5) Luc. cit.. p. ;}38.

(6) Vuiiam' of Iho i\oi-(ii\t, [. II, |,. GG.

(7) Luc. cit.f t. 11, p. 13.
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« faut, disent-ils, que Kutka ait été bien absurde pour

« faire des rochers inaccessibles et des fleuves trop

rapides (1). Les Lapps, selon Klemm (2), représentent

leurs dieux au moyen d'idoles, qu'ils placent chacune

dans une boîte séparée; sur laquelle ils indiquent le

nom du dieu, pour que chacun puisse reconnaître son

domicile.

Vancouver (3) raconte que les habitants d'Owhyhee

étaient fort outrés contre leur dieu, qui avait permis

la mort d'un jeuDo chef populaire nommé Whokaa.

Yate (4) observe que, les Nouveaux-Zélandais attri-

buant certaines maladies aux attaques du dieu Atua,

essayent soit de l'apaiser, soit de le chasser; dans ce

dernier cas, « ils emploient les menaces et les paroles

«les plus offensantes, et vont quelquefois jusqu'à

« dire à leur dieu qu'ils le tueront et le mangeront. »

Dans l'Inde les sept grands « Rishis » ou pénitents,

ront, selon quelques contes populaires, supérieurs

même aux dieux. L'un d'eux, dit-on, « rendit visite à

(' chacune des trois principales divinités de l'Inde , et

<( commença l'e itrcvue en leur donnant un coup de

pied. Il désirait savoir comment elles se condui-

te raient et découvrir quel était leur caractère, en

voyant ce qu'elles feraient après un salut sem-

< bkihle. Les pénitents s'attribuent toujours une sorte

' de supériorité sur les dieux et les punissent sévère-

ment quand ils les trouvent en faute (5). »

1) Ivlcnnn, /oc. cit., t. II, p. 318.

(2) Loc. cit., t. III, p. 81.

;i Voijage of Discovery, t. III, p. Ik.

*, Account cf new Zealand, p. 141. D'UrviUe, Voijage de l'Astrolabe.

•111,1). 2!ir),/»(io, <i70.

r"') l>iibois,/uc. cit., p. 3Û<i.

LuufiocK. Orig. de la Civil. tft
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Le nègre de la Guinée bat son f 'tiche, si ses désire

ne sont pas accomplis, et il le cache dans sa ceinture,

s'il est sur le point de faire quelque chose dont il nit

honte, de façon à ce que le fétiche ne puisse pas voir

ce qui se passe (1).

Les Bechuanas pendant un orage maudissaient leur

dieu parce qu'il faisait tonner (2) ; les Namaquas lan-

çaient des flèches empoisonnées contre un nuage pour

le repousser (3). Quand le Basuto (Cafre) fait une ex-

pédition de maraude, « il crie et il siffle comme il a l'ha-

« bitude de le faire quand il conduit son troupeau, peu-

« sant de cette façon persuader aux pauvres dieux du

a pays qu'il va attaquer, qu'il amène des bestiaux à

« leurs adorateurs au lieu de venir leur en voler (4). »

Selon Thomson (5) les indigènes du Cambodge pen-

sent que leur dieu ne comprend pas les langues étran-

gères. Franklin (6) dit que les Indiens Crée traitent leur

dieu, qu'ils appellent Kepoochikawn, « avec beaucoup

« de familiarité, car ils entremêleat leurs discours les

« plus solennels de remontrances et de menaces

c< d'abandon, s'il ne satisfait pas à leurs demandes. »

Les indigènes de l'Australie septentrionale (7) re-

fusent « de passer seuls la nuit près de tombeaux;

« quand ils sont obligés de le faire, ils portent une

« torche pour éloigner l'esprit des ténèbres. »

Les Kyoungtha de Chittagong sont boudhistes. On

(1) Aslley, t. II, p. 668.

(2) Cliapman, Travch m Africa, t. I, p. kb.

(3) Wood, Natural Histonj of Mati, l. I, p. 307»

{k) Ciisalis, Ùasutos, p. 253.

(5) Tratis. Ethn. Soc, t. Vf, p. 250.

(6) Visilto the Polar seas, t. IV, p. 146.

',7) Keppel, Visit to ihe Indian Archipelayo, t. Il, p. 182.
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trouve dans leurs temples une rangée de sonnettes et

une image de Boudha, que les villageois viennent

ordinairement adorer soir et matin « ils commencent

« leurs prières en agitant les sonnettes pour prévenir le

« dieu qu'ils sont là (1). » Les temples Sinto de la déesse

du Soleil au Japon contiennent aussi une cloche

,

« destinée à éveiller la déesse et à appeler son atten-

tion sur les prières de ses adorateurs (2). »

Selon les Bralimiues (3) « deux choses sont abso-

« hmient indispensables au sacrificateur pour accom-

(( plir une cérémonie : plusieurs lampes allumées et

(( une cloche. »

Les Tartares de TAltai se représentent leur dieu

sous les traits d'un vieillard à la longue barbe et re-

vêtu d'un uniforme d'oflicier de dragons russes (4).

Les Grecs et les Romains croyaient aussi à des his-

toires peu honorables et pour le caractère moral, et

pour rintelligence et le pouvoir de leurs dieux. Ainsi

ils étaient exposés à se faire battre par des hommes.

Mars bien qu'il fût le dieu de la guerre est blessé par

Diomède et se sauve en hurlant de douleur. Ils avaient

j)eu ou pas de pouvoir sur les éléments, aucune pré-

voyance, et sont souvent moralement et intellectuelle-

ment inférieurs aux hommes. Homère lui-même ne

semble pas avoir compris l'idée de la Toute-Puis-

sance (5). En un mot, on peut dire que le sauvage res-

pecte beaucoup plus son chel que sou dieu (0).

(1) Lowin, Hills tracts of Chittagong, p. 39.

(2) Smitli, Ten Woclcs in Jaiuui, p. ^49.

(i) Dubois, The peoiile of Indiii, |». ^00.

C») Klcmm, los. cit., L 111, p. 86.

(6) liliidsloiie, Jucentus Mundi, p. 198. 228.

(6j Voir Burton, vl6fo/kU<a, l. 1, p. IbU. Dubois, /oc. c»t., p. 3G(i, 'loO»
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La conduite des sauvagespendant les éclipses prouve

clairement le peu de cas qu'ils font des esprits.

Nous trouvons, dans le monde entier, des peuples per-

suadés que le soleil et la lune sont des êtres vivaatsf

tt qui pensent que, pendant les éclipses, ils sont en

train de se quereller, ou sont attaqués par les mauvais

esprits de l'air. Aussi, est-il naturel, bien que cela

nous semble absurde, que le sauvage s'efforce de

venir au secours du soleil ou de la lune. Les indigènse

du Groenland (1) pensent que le soleil et la lune sont

frère et sœur ; le premier est la femme, constamment

poursuivie par le second. Pendantune éclipse de lune

ils croient que la lune « entre dans leurs demeures

c< pour s'emparer de leurs fourrures et de leurs aliments

« et même pour mettre à mort les gens qui n'ont pas

(c bien observé les règles de l'abstinence. Aussi cachent-

« ils tout Cvi qu'ils possèdent
;
puis les hommes portent

« sur le toit de leurs maisons leurs coffres et leurs

a chaudrons et frappent dessus, à coups redoublés,

« pour effrayer la lune et lui faire reprendre sa place

« accoutumée. Pendant une éclipse de soleil les fem-

« mes pincent l'oreille des chiens ; s'ils crient, c'est un

« signe que la fin du monde n'est pas encore arrivée.)')

Lesiroquois, dit le docteur Mitchell (2), croient (|u<'

les éclipses sont causées par un esprit malfaisant « qui

«. intercepte méchamment la lumière qui devrait éclui-

« rer la terce et ses habitants. La plus grande émotiun

tt règne alors. Tous les membres de la tribu éprouvonl

tt le plus grand désir de chasser le démon et de l'aire

(H (Jrantz, t. I, p. 232.

^i) Archxol. Ainericana,i. I, p. 351.
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c disparaître ainsi l'obstacle, qui s'oppose à la trans-

(( mission des rayons lumineux. Dans ce but, ils sortent

« de leurs demeures et essayent de l'effrayer en criant,

« en hurlant, en battant du tambour et en tirant des

« coups de fusil. Leurs efforts sont toujours couron-

«nés de succès; à force de courage et de persévé-

« rance, ils finissent par chasser le démon et s'aper-

« çoivent de sa retraite par le retour de la lumière. »

Les Caraïbes, dit Lafitau, expliquent les éclipses en

supposant, soit que la lune est malade, soit qu'elle est

attaquée par des ennemis ; ils essayent de chasser ces

derniers par des danses, des cris, et en agitant la

crécelle sacrée (1). Les indiens Chiquito (2), selon

Dobritzhoffer, pensent que, pendant les éclipses, le

soleil et la lune <* sont cruellement déchirés par des

« chiens, qui remplissent l'atmosphère
,
quand la lu-

« mière commence à disparaître, et ils attribuent la

« couleur rouge sang, ordinaire aux éclipses, aux mor-

« sures de ces animaux. Aussi, pour défendre leurs

« chères planètes contre ces boule-dogues aériens,

« lancent-ils vers le ciel, au moment de l'éclipsé, une

« nuée de flèches en poussant des vociférations. »

Quand les Guaycurus, dit Charlevoix, « se croient me-

« nacés d'un orage, ils sortent de leurs villages, les

« hommes armés de leurs mancanas, et les femmes et

« les enfants hurlant de toute leur force ; ils croient

«qu'en ce faisant ils mettront en fuite le diable qui

« excite l'orage (3). » Les anciens Péruviens avaient

(1) Lafitau, t. I, p. 248, 252. Tertre, History of the Caribby islands^

p. 272. Depons, Travels in South America, t. I, p. 197.

(2) Loc. cit., t. II, p. 84.

(3) History of Paraguay, t. I, p. 92. Voir aussi p. 203.

TV
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aussi l'habitude de battre leurs chiens pendant les

éclipses, afin sans doute que leurs hurlements effrayas-

sent les mauvais esprits (1). Les Chinois de Kiat-ka

pensent que les éclipses sont causées par le diable

qui met la main sur la lune et, pour prendre la dé-

fense de cette dernière, ils font immédiatement autant

de bruit que possible (2). Les Stiens du Cambodge (3),

de même que les Cambodgiens, expliquent les éclip-

ses par l'hypothèse que « quelque être a avalé le

« soleil et la lune, et afin de les délivrer ils font un

<c bruit terrible, battent le tamtam, poussent des cris

:< sauvages, et lancent des flèches dans l'air jusqu'à ce

« que le soleil reparaisse. »

Pendant les éclipses, les habitants de Sumatra (ij

« font aussi le plus de bruit possible pour empêcher

« un des astres de dévorer l'autre. Les Chinois font

« de même pour effrayer le dragon, superstition qui

« prend sa source dans les anciens systèmes d'astro-

« nomie (particulièrement le système Indou) où on

« représente les modes de la lune au moyen de la tête

c< et de la queue d'un dragon. Les indigènes de Su-

« matra croient qu'il y a un homme dans la lune qui

«file contim ellement du coton, mais un rat vient,

« chaque nuit, longei' son fil, ce qui l'oblige à rc-

« commencer à nouveau tout son ouvrage. »

Speke (5) raconte qu'une^ fois, « dans l'Afrique

« orientale, au moment d'une éclipse partielle de la

(1) Martius, hc. cit., p. 32.

(2) Pallas, t. IV, p. 220.

(3) Mouhot, Voyages dans Vfndo. Chine, t. I, p. 253,

(4) Marsden, Histortj of Sumatra, p. 194.

(5) Speke, p. 243.
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« lune tous les Wanguana circulèrent entre les villa-

« ges de Rumanika et de Nnanagi, en chantant et en

« frappant sur des casseroles, pour empêcher l'esprit

« du soleil de dévorer entièrement leur astre de pré-

« dilection, la lune. » Selon Lander (1), à Boussa,

dans l'Afrique centrale, on explique les éclipses par

l'hypothèse que le soleil attaque la lune. Pendant tout

le temps d'une éclipse les indigènes font autant de

bruit que possible « dans l'espoir d'effrayer le soleil,

« de le faire retourner à sa place accoutumée et de

«permettre ainsi à la lune d'éclairer le monde

« comme à l'ordinaire. »

La coflfu:ion constante entre la croyance aux .''an-

tômes et la croyance en une âme ou esprit immortel,

constitue une des principales difficultés qu'on ait à sur-

monter, pour arriver à comprendre clairement le sys-

tème religieux des sauvages. Ces deux croyances sont

cependant essentiellement distinctes; l'esprit, selon

eux, n'est pas nécessairement immortel bien qu'il ne

périsse pas avec le corps. Ainsi, par exemple, les nègres,

(lit un de nos meilleurs observateurs, le capitaine Bur-

ton(2), «croientàun fantôme, mais non pas à une âme
;

« à un présent immatériel, mais non aune vie future.»

Ne comptant sur rien après la vie présente, il n'y

a aucun espoir pour eux au delà du tombeau. Ils pleu-

renc, gémissent et se désespèrent, a Amekwisha, w

« tout est fmi pour lui, » est le dernier mot des Afri-

cains orientaux en parlant d'un parent ou d'un ami

(1)R. et J. Lander, Niger Expédition, t. Il, p. 180, 183.

(2) Trans. Ethn. Soc, nouvelle série, t. I, p. 323.
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décédé. «Tout est fini et pour toujours,» chantent les

Africains occidentaux. La moindre allusion à la mort

les fait trembler. «Ah ! s'écricnt-ils, il est triste de

« mourir ; il est triste de quitter maison, femmes et en-

« fants, de ne plus porter de belles étoffes, de ne plus

« manger de viande et de ne plus fumer de tabac(l).;)

Selon Hearne (2), excellent observateur, qui avait

à sa disposition tous les moyens déjuger en connais-

sance de cause, les Indiens de labaied'Hudson n'ont

aucune idée d'une vie future

Dans d'autres endroits, on suppose que l'esprit sur-

vit au corps pendant quelque temps et qu'il hante les

lieux où il a vécu.

Demandez au nègre, dit M. Du Chaillu (3), «où est

« l'esprit de son arrière-grand-père. Il vo iS répond

« qu'il n'en sait rien, qu'il est fini.Demandez-îui où est

« l'esprit de son père ou de son frère mort hi? ', alors

« il est plein de crainte et dki terreur. Il croit g l'il ré-

« side près do l'endroit où le corps a été enterré et

« bien des tribus changent de campement, immédia-

« tement après la mort de l'un de ses membres. » La

même croyance existe cheales Cafres Amazulu comme

Va. si bien prouvé M. Callaway (4). Ils croient que l'es-

prit de leurs pères ou de leurs frères décédés vit en-

core, parce qu'ils leur apparaissent en songes
;
par un

raisonnement inverse, cependant, ils pensent que leurs

grands-pères ont cessé d'exister.

Bosman rapporte que sur la côte de Guinée, quand

(1) Burton, Trans. Ethn. Soc, t. I, p. 32.

(2) Loccit., p. 3kk.

(3) Trans. Ethn. Soc, nouvelle série, t. I, p. 309.

{k) Thereligious systern of the Amazulu, 1869.
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a une personne importante vient à nionrir, tons les

a membres de la tribu sont plongôs dans la terreur,

«parce qu'ils croient qu'elle apparaîtra pendant plu-

(( sieurs nuitsprèsdeson ancienne demeure (1).» Ainsi

il semblerait que la puissance d'un fantôme, après la

mort, a quelque rapport avec celle que l'homme possé-

dait pendant sa vie. D'autres nègres pensent qu'après

lamortils deviennent hommes blancs (2). Singulière

idée qui se retrouve aussi en Australie. Chez les Tip-

perahs de Chittagong, quand un homme meurt loin

de chez lui, ses parents tendent un fil sur tous les

cours d'eau intermédiaires, afin que l'esprit du mort

puisse revenir dans son propre village ; car on sup-

pose que « sans assistance, les esprits ne peuvent pas

« traverser une eau courante, aussi font-ils un pont

« comme nous venons de l'indiquer (3). » Nous savons

qu'une idée à peu près semblable existait en Europe et

nous la retrouverons (p. 239), dans les îles Yiti.

Quelques genres de mort tuent non-seulement le

corps, mais aussi l'esprit. Ainsi un Bosjesman ayant

(lié une magicienne, lui écrasa la t jte avec de grosses

pierres, l'enterra
,
puis allumaun grand feu sur son tom-

beau, de peur, comme il l'expliqua à Lichtenstein (4),

qu'elle ne sortît de sa tombe et ne vînt le tour-

menter. LesNouveaux-Zélandais croient qu'un homme
mangé périt corps et âme. Lamêraildéese retrouve

chez les Californiens qui, selon M. Gibbs, croient à

l'immortalité des blancs parce qu'ils enterrent leurs

(1) Bosman, loc. cit., p. «402.

(2)/.oc. cj<., p. Wl.
(3) Lewin, loc. cit., p. 8'i.

C») Lichtenstein, t. II, p. 61.
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morts, mais ne peuvent pas l'admettre pour eux-

mêmes, parce qu'ils les brûlent (I).

On remarquera que dans ces cas l'existence du fan-

tôme dépend du genre de mort et du système d'ense-

velissement. Cela est sans aucun doute absurbe, mais

on ne peut pas dire que ce soit illogique. Il faut se

reporter à l'idée qu'un sauvage se fait de l'âme ; se-

lon lui l'âme ou l'esprit est quelque chose d'éthéré,

mais pas absolument immatériel, aussi la violence

peut-elle le détruire. Quelques peuples croient aux

fantômes des vivants aussi bien qu'à ceux des morts.

Les Vitiens (2), par exemple, croient c que l'esprit

« d'un homme vivant quitte quelquefois son corps

« pour aller tourmenter d'autres personnes endor-

« mies. Quand un homme se trouve mal ou meurt,

c< ils croient qu'on peut encore quelquefois retenir

« son esprit en l'appelant. »

Là même où les idées d'une âme et d'une vie future

sont plus développées, elles sont loin de prendre tou-

jours la même direction que les nôtres.

Ainsi les Caraïbes et les Peaux-Rouges croient qu'un

homme a plus d'une âme ; les pulsations du cœur el

des artères leur ont probablement donné cette con-

viction, car ils regardent ces pulsations comme des

preuves de vies indépendantes. Ils expliquent par là

l'inconstance du caractère.

La croyance aux fantômes diffère donc essentielle-

ment de nos idées sur une vie future. Les fantô-

(1) Schoolcraft, Indian Tribes, Partie 3, p. 107.

(2) Fiji and the Fijians, t. I, p. 242.
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mes sont mortels, ils hantent les cimetières et se plai-

sent dans le voisinage de leurs propres tombeaux. Et

les peuples où la civilisation a progressé quelque peu,

croient que les âmes ne se rendent pas dans un ciel,

mais simplement sur une terre plus heureuse.

La divination et la sorcellerie sont très-répandues.

Il est inutile de les décrire, on retrouve, à ce sujet, la

même pensée dans le monde entier. Je me contenterai

donc de citer quelques exemples.

Whipple (1) décrit ainsi une scène de divination

chez les Cherokees. Le prêtre, ayant terminé un dis-

cours éloquent, prit un vase curieusement sculpté et

de haute antiquité, me dit-on ; il le remplit d'eau et

y plaça une substance noire qu'il faisait, par un mot,

mouvoir de droite à gauche et de haut en bas. Puis il

parla de dangers et d'ennemis en présentant la pointe

d'un couteau au minéral sacré, qui s'éloigna ; mais,

dès qu'il commença à parler de paix et de sécurité, le

minéral se rapprocha du couteau et s'y attacha avec

assez de force pour que le prêtre pût le soulever hors

de l'eau. Le prêtre interpréta enfin ces signes en in-

formant le peuple que la paix semblait assurée et qu'au-

cun ennemi n'était proche.

Dans l'Afrique occidentale (2) on interroge l'avenir

au moyen de noix : « on en prend une poignée et on

« les compte ; la réponse varie selon que le nombre est

« pair ou impair. » Les nègres d'Egba (3) consultent

Shango en «jetant en l'air seize cauris percés : si huit

(1) Report on the Indian Tribes^ p. 35.

(2) Astley, t. Il, p. 67^1.

(3) ÂbeoL-iita, 1. 1, p. 188.
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« retombent la pointe en l'air et huit la pointe en

« bas, c'est signe de paix ; si tous ont la pointe en l'air,

« c'est aussi un bon signe ; et vice versa, si tous re-

« tombent la pointe en bas, c'est signe de guerre. »

Les Lapons ont un singulier mode de divination. Ils

mettent au feu une omoplate et prédisent l'avenir par

l'arrangement des lignes (fig. 14-1 6). Lamême coutume

Fig. i4,

Fig. 15,

Fig. 16.

Fig. l'i-lG. — Omoplates préparées pour la divination.

(Klumm, CtiUurg. dcr Menschheit, v. III, p. 200.)

existe chez les Mongols (1), les Tunguses (2) de Si-

bérie et les Bédouins. Les lignes, bien entendu, va-

rient beaucoup, il y en a quelques-unes cependant

qui se représentent ordinairement. Les figures ci-

Ci) Klemm, loc. cit., t. III, p. 199.

(2) IbU., p. 109.
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dessus représentent des spécimens Kalmoucks em-

pruntés à l'ouvrage de Klemm, qui explique, d'après

Pallas, la signification des différentes lignes.

Les Chipev/yans de l'Amérique septentrionale font

aussi leurs dessins magiques sur des omoplates, qu'ils

jettent ensuite dans le feu (1). Williams décrit plu-

sieurs modes de divination pratiqués aux îles Viti (2).

A la Nouvelle-Zélande une tribu, avant d'entre-

prendre une expédition, plante ordinairement deux

rangées de bâtons dans le sol : l'une de ces ran-

gées représente les guerriers de la tribu, l'autre

ceux de l'ennemi. Si le vent fait tomber en arrière les

bâtons représentant l'ennemi, il sera défait ; s'ils tom-

bi ut en avant, il sera victorieux ; s'ils tombent obli-

quement, l'expédition sera indécise. Le même crité-

rium s'applique aux bâtons qui les représentent eux-

mêmes (3).

Ceci es! un véritable exemple de divination, mais de

là à Ir sorcellerie il n'y a qu'un pas facile à compr«in-

dre. S'il est une fois établi que la chute d'un bâton

indique certainement la défaite de la personne qu'il

représente, il s'ensuit qu'en renversant le bâton on

[leut causer sa mort.

Nous trouvons une idée analogue dans la région

montagneuse de l'Ecosse occidentale. Dans le « Scîîi

Maiden» une syrùne apparaît à un pêcheur et lui

lionne trois graines, qui doivent produire trois arbres,

« d quand un de ses lils sera sur le po'it de mourir

;1) Tanner, Narrative, p. 192.

2) Fijiardthe Fijîans, 1. 1, p. 228. Voir aussi Mariner, Tonga islaudst

t. 11,11. 239.

(3) Yale, New Zealaml, p. 91.
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« un des arbres dépérira, » ce qui eut lieu comme elle

l'avait prédit (1).

Un prétendu prophète des ifiiawneesfAmérique sep-

tentrionale) envoya dire à Tanner que le feu qui brû-

lait dans sa hutte était intimement lié à sa vie. « Aussi,

« dit-il, vous ne devez jamais le laisser s'éteindre. Rap-

« pelez-vous, été et hiver, jour et nuit, pendant

« l'orage ou pendant le calme, que votre vie et votic

« feu sont une seule et même chose. Dès que vous

« laisserez s'éteindre votre feu, votre vie finira (2). )>

Le Père MeroUa raconte qu'une sorcière nègre du

Congo voulut une fois le tuer. Dans ce but elle creusa

un trou dans le sol, et je résolus, dit le bon père (3),

« de ne pas rester longtemps dans le même eiidruil.

« pour éviter qu'elle ne m'ensorcelât, raison pour

« laquelle elle avait creusé ce trou. Ils ont coutuiuc,

« paraît-il, quand ils veulent ensorceler quelqu'un,

« de placer une certaine herbe ou une plante dans le

« trou qu'ils creusent dans ce but ; et à mesure ipie

« la plante se fane et dépérit la vigueur et la vie do

« la personne ensorcelée dépérissent aussi. » A Vili (î!

o une des manières d'opérer est d'enterrer nue uoix

« de coco, sovs le foyer du temple, où un feu c^t

a constamment entretenu ; à mesure que la noix se

« dessèche, la santé de la personne qu'elle représeiito

« devient de plus en plus mauvaise,jusqu'à ce que mort

« s'ensuive. A Matuku se trouve un bosquet consacre

(1) Canipbcll, Taies of ihe West llighlands, t. l, p. 7l.

(2) Tannor, Ncnralioe, p. 156.

(3) l'inkertoii, l. XV'. p. 290.

{k) Fiji and llic Fijians, t. 1, [). 2'i8.
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« au dieu Tokalaii, le vent. Le prêtre promet la des-

« truction de toute personne en quatre jours, si ceux

« qui désirent sa mort lui apportent une mèche de ses

«cheveux, un morceau de ses habits, ou quelques

« aUments qu'il a laissés. Ce prêtre entretient un feu

« toujours allumé et b'eu approche en se traînant

« sur les pieds et sur les mains pour y jeter ces objets.

« Si la victime se baigne avant le quatrième jour, le

« charme est rompu. La méthode la plus ordinaire, ce-

« pendant, connue sous le nom de Vukadranikau, con-

(( siste à mélanger certaines feuilles qu'on suppose

« douées d'un pouvoir magique ; on les enveloppe

« avec d'autres feuilles, ou on les place dans une pc-

« tite boîte de bambou, puis on enterre le paquet dans

» le jardin de la personne qu'on veut ensorceler, ou

« bien on le cache dans le toit de sa maison. Les in

i' (ligènes ont une telle foi en l'efficacité de ces char-

« mes que des personnes, apprenant qu'elles ont été

« l'objet de semblables maléfices, se sont couchées et

« sont mortes de peur. Quiconque a raison de soup-

« çonner que d'autres lui en veulent évite de manger

« en leur présence, et a soin de ne laisser aucun

'< fragment de ses aliments ; il s'habille aussi de façon

« à ce qu'on ne puisse lui enlever aucune partie de

f( ses vêtements. La plupart des indigènes, quand ils

" se coupent les cheveux cach^'ut la partie coupée dans

" le chaume de leur maison. D'autres se bâtissent une

" petite maison et l'enloiirent d'un fossé, rempli d'oau^

< persuadés qu'ils sont qu'un peu d'eau neutralisera les

« cluu'iiies dirigés contre leurs personnes. » Dans l'A--

luérique septentrionale, pour s'assurer le succès dans
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une guerre, dans une affaire d'araour, dans une

chasse, les Indiens font un grossier dessin, ou une pe-

tite statue représentant Thomme, la femme ou l'ani-

mal, puis ils portent le dessin ou la statue au magicien

qui accomplit quelques cérémonies; s'ils veulent cau-

ser la mort, ils percent l'image àTendroitdu cœur(l).

Les Romains, quaiid les sacrifices étaient défendus,

avaient l'habitude, pour y suppléer, de jeter des pou-

pées dans le Tibre. Dans l'Inde, les magiciens font de

petites figures de boue, sur la poitrine desquelles ils

inscrivent le nom de la personne qu'ils désirent tour-

menter. Puis ils « percent l'image avec des épines,

« ou la mutilent, pour infliger la même torture à la

« personne qu'elle représente (2). )>

Dans d'autres cas il suffit de savoir le nom de la per-

sonne ; nous trouvons d'ailleurs dans le monde entier,

des croyances à certains rapports en+re une ^liose ou

une personne et le nom qne porte ett'^ chosf^ ou cette

personne. De là l'imnortance qu'attachent les Indieiis

de l'Amérique du Nord et les insulaires du Pacifique à

un échange de noms. De là vient aussi cette coiitiinio

si répandue de cacher son nom réel, de peur clo

laisser prendre sur soi une grande influence. Les Ro-

mains eux-mêmes, quand ils assiégeaient une ville,

accomplissaient une curieuse cérémonie basée sur la

même idée. Ils invoquaient la divinité tutélaire de la

ville assiégée et essayaient, par l'offre de récompen-

ses et de sacrifices, « de famener à trahir ses amis et

(1) 'ramier, Narrative, p. 174.

{•2} Dubois, The people of India, p. 347.



LA RELIGION. 241

ses adorateurs. Il était très-important pour accom-

plir cçfte cérémonie de connaître le nom de la divi-

nité tu télaire, c'est cette raison qui fît garder comme

un profond secret le nom de la divinité tutélaire de

Rome (1). »

Nous trouvons à Sumatrala preuve curieuse que cette

idée a longtemps survécu chez un peuple assez avancé

en civilisation. « Un habitant de Sumatra (2) faitîou-

<( jours grande attention à ne pas prononcer son pro-

« pre nom, non pas, que je sache, par superstition, mais

(( simplement par étiquette. H se trouve fort embar-

«rassé quand un étranger, ne connaissant pas les

« coutumes du pays, le lui demande. Aussitôt remis de

«sa confusion, il sollicite l'intervention d'un voisin.

(On parle toujours à la troisième personne; un su-

( périeur seul, donnant des ordres àson inférieur,

'( lui parle à la seconde personne, on emploie le nom
« ou le titre à la place du pronom, et quand on ne

(< connaît ni l'un ni l'autre, ou y substitue un titre

< respectueux général et on dit par exemple : « Apa

« orang Kaya punia suka, » « Que désire Son Ex-

« cellence, » au lieu de « que désirez vous » ou « que

< dési.^e Votre Excellence. » Quand on parle à des

« crimmels , on emploie le pronom personnel Kau
" (contraction de angkau)— qui exprime le mépris, »

Toutefois on considère, dans la plupart des cas,

comme indispensable que le sorcier ait en sa posses-

sion « quelque objet qui provienne <.iu corps de la

" victime future, une mèche de cheveux, un peu de

l) l.ord Kames, History of man, t. IV, p. 226.

'- Marsden, History of Sumal a, p. 286.

LuBbocK. Orig. de la Civil. Ift
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« mort d'un individu et veut employer un autre

« moyeu que la violence ou le poison, il remet Taf-

(( faire entre les mains d'un sorcier en ayant soin de

« rendre le fait aussi public que possible. Le sorcier

« cherche alors à se procurer un obj?t, quel qu'il soit,

(( ayant appartenu à la personne qu'il doit ensor-

(( celer. On brûle cet objet avec certaines feuilles,

a et si le sorcier a une grande réputation, il arrive

« neuf fois sur dix
,
que la victime est si effrayée

« qu'elle tombe malade et meurt. On emploie le

« même moyen pour découvrir les voleurs. »

Sir G. Grey (1) décrit ainsi une scène de magie à la

Nouvelle-Zélande : « Len prêtres creusèrent alors un

« long fossé, appelé le fossé de la colère. Ce fossé

« est destiné à recevoir les esprits de leurs ennemis,

« qu'ils y attirent par leurs enchantements pour les

rt y détruire ensuite. Quand le trou eut été creusé

,

« ils prirent de grands coquillages pour y précipiter

« les esprits de leurs ennemis, ce qu'ils font en ayant

« l'air de gratter, tout en murmurant des prières.

« Cela fait, ils rejcitèrent dans le trou la terre qu'ils

« en avaient enlevée pour recouvrir les esprits, bat-

« tant la terre avec leurs mains et plaçant de dis-

« tance en distance des bandes d'étoffes enchantées
;

« puis ils tissèrent des corbeilles de liges de chanvre

< pour contenir les esprits ennemis qu'ils avaient

'( ainsi détruits, accompagnant chacun de ces actes

« de mots magiques. »

Dans l'Amérique du Nord ou suppose aussi que la

(1) Pohjnesian Mytholouy, [• 138.
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possession d'un cheveu de la victime augn« :»nte beau-

coup l'efficacité des charmes; on retrou v la même

idée au cap de Boune-Eipêrancc. En un i lot, on ne

peut lire le récit d'un voyage en Afriqu. sar , être

frappé de l'emploi perpétuel de la magie que fout les

indigènes de ce continent.

Il n'y a guère lieu, d'ailleurs, de s'étonner que les

sauvages croient à la magie, puisque les races les plus

civilisées elles-mêmes y croient encore, ou ont tout

récemment seuleiuent cessé d'y croire.

De même que nos spiîites, les magiciens cninois (P

c< quoique n'ayant jamais vu la personne qui les con-

u suite, lui disent son nom, et dans «jufc^le position se

« trouve sa famille ; où est située sa maison, le Aom-

ct bre de ses enfants, leur nom et leur âge, et cent

« autres détails que les démous connaissent sans

« doute très-naturellement, mais qui surprennent

« étrangement les personnes faibles et crédules. »

« Quelques-uns de ces magiciens, après avoir in-

« voqué les démons, font apparaître dans l'air les

« images du chef de leur secte et de leurs principales

« idoles. Ils possèdent des crayons qui écrivent d'eux-

« mêmes, sans que personne les touche, sur le papier

« ou sur le sable, les réponses aux questions qu'on

« leur fait. Ils font passer en revue dans un grand vase

« plein d'eau tous les gens habitant une maison; ils

« vous y montrent aussi les changements qui se pro-

i duiront dans l'empire, et les dignités imaginaires

« qu'obtiendront ceux qui embra' ^ent leur secte. »

^;ï) Aslley, /oc. cit., l. IV, p. 205,
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de l'Inde, dit de

'245

(I).Dans toutes les parti

K il y a de prodigieux magiciens. Quand Vasco de

Gama fit la r couverte de l'Inde, quelques magi-

.( ciens de Kalekùt montrèrent, dans des bassins pleins

(( d'eau, les trois vaisseaux qu'il amenait. Quand Don

'( Francisco de Almeyda, le premier vice-roi de l'Inde,

a rotourna en Portugal, quelques devins de Kochin

(( lui prédirent qu'il ne passerait pas le cap de Bonne-

« Espérance, et qu'il y serait enterré -^ (Ceci n'était

pas tout à fait exact, car le vice-roi '1 .j^n i le cap de

Boime-Espérance et fut enterré da.is 'a Laie de Sal-

daiiiia, quelques lieues plus loin, coni ~^
_ on le verra.)

«Ce qui suit est encore plus extr ordinaire. A Mas-

'( kat, il y a des sorciers si habiics, qu'ils mangent

« l'intérieur d'une chose en se contentant de la re-

« garder. Par leurs seuls regards, ils font sortir les

(( entrailles d'un homme, et tuent ainsi beaucoup de

« gens. Un de ces fascinateurs, fixant les yeux sur un

«bateka, ou melon d'eau, en suça l'intérieur; on

« ouvrit le melon pour s'assurer du fait et on le trouva

« vide, et le sorcier, pour convaincre les spectateurs,

« rejeta par la bouche, l'intérieur du melon qu'il

(I avait absorbé par les yeux. »

Le P. Merolla (2) , missionnaire capuciu, raconte

gravement l'histoire suivante : L'armée de Sogno

ayant pris une ville voisine, y trouva un gros coq qui

portait un anneau de fer autour d'une jambe. Les

soldats tuèrent le coq, le coupèrent en morceaux et

le firent bouillir dans un vase; quand ils voulurent le

0) Cité dans Astley, loc. cit., t. I, p. 63.

(2) Voyage to Congo, Phikcrlon, t. XV. p. 229.

"4
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iiinnger a les inorccaux du coq, quoique bouillis à

« un tel point qu'ils tombaient en lambeaux, corn-

et mencùivnt à se mouvoir et à re})rondre la forme

« ([u'ils avaient auparavant; une fois réunis, le coq

ressuscité, se dressa, sauta hors du plat, où on l'a-

« vait placé, et se mit à marcher aussi tranquille

-

« ment qu'au moment où on l'avait saisi. Puis, il

a sauta sur' un mur, se couvrit instantanément de

« nouvelles plumes et s'envola sur un arbre; là, il

« battit trois fois des ailes, poussa un cri affreux, et

« disparut. On peut s'imaginer facilement la terreur

« qui s'empar?» des spectateurs; aussi se sauvèrent-ils

« à toutes jambes de l'endroit où cela était arrivé, en

« récitant mille .^ïvc Â^faria, et se contentèrent-iis

« d'observer les détails à une assez grande distance. »

Douterdelaréalitédela magie, dit Lafitau (1), «est

« une industrie des athées, et un effet de cet esprit

« d'irréligion qui fait aujourd'hui des progrès si sen-

« sibles dans le monde, et qui détruit en quelque

« sorte, dans l'idée de ceux-mèmes qui se piquent

« d'avoir de la religion , l'opinion qu'il se trouve des

« hommes qui ont commerce avec les démons par la

c< voie des enchantements et de la magie. On a attaché

« à cette opinion une certaine faiblesse d'esprit à la

a croire, qui fait qu'on ne la tolère plus que dans les

« femmelettes et dans le bas peuple, ou dans les prè-

« très et dans les religieux, qu'on suppose avoir in-

« térêt à entretenir ces visions populaires qu'un

a homme de sens aurait honte d'avouer. Pour établir

(l)T,;ifilnii, loc. cit., t. I. p. 374.
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(Cependant cet esprit d'incrédulité, il faut que ces

<( prétendus esprits forts veuillent s'aveugler au ini-

(( lieu de la lumière, qu'ils renversent l'ancien et le

« nouveau Testament, qu'ils contredisent toute l'anti-

(( quité, l'histoire sacrée et la profane. On trouve par-

« tout des témoignages de ce commerce des hommes

«avec les divinités du paganisme, ou, pour mieux

« dire, ivec les démons. »

Il ne nie pas que quelques magiciens sont ûes im-

posteurs, mais il soutient que « ce serait rendre le

« monde trop sot, que de vouloir le supposer pendant

(( plusieurs siècles la dupe de quelques misérables

«joueurs de gobelets. » Que dis-je, il soutient même(l)

que, pour des raisons mystérieuses, l'Amérique a été

donnée au diable, et il explique la remarquable ana-

logie existant entre quelques-unes des cérémonies

religieuses, etc., dans l'ancien et le nouveau monde,

par l'hypothèse que « le démon, jaloux de la gloire de

« Dieu et du bonheur «le 1 homme , a toujours été at-

« tentif à dérober à l'un le culte qui lui est dû, et à

( perdre l'autre, en le rendant son adorateur. Pour

f cela il a érigé autel contre autel, et a affecté de

« maintenir le culte qu'il voulait se faire rendre par

« les eifets d'une puissance surhumaine, qui impo-

« sassent par le merveilleux, et qui fussent imités et

« copiés d'après ceux dont Dieu donnait à son peuple

'( des témoignages si authentiques par l'évidence des

« miracles qu'il faisait en sa faveur. »

Le P. Labat (2) observe, de son côté, « qu'on exa-

(1) Vol. I, p. 355.

{2) Voyage aux iles de l'Amérique, t. IT, p. 57.
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« gère souvent dans ce qu'on dit ; mais je crois qui!

« faut convenir que tout ce qu'on dit n'est pas entiè-

« rement faux, quoiqu'il ne soit peut-être pas entiere-

« ment vrai. Je suis aussi persuadé qu'il y a des faits

« d'une vérité très-constante ; » et, après avoir rap-

porté quatre faits supposés, il conclut : « Il me semble

« que ces quatre faits suffisent pour prouver qu'il y a

« véritablement des gens qui ont commerce avec le

« diable, et qui se servent de lui en bien des choses. »

Quelques-uns mêmes de nos missionnaires moder-

nes, selon Williams, croyaient que les sorciers de la

Polynésie possédaient réellement un pouvoir surna-

turel et « étaient les agents des puissances inferna-

« les (1). » Que dis-je? Williams lui-même pensait

que ce n'était peut-être pas impossible.

On peut être surpris, à juste titre, que des Euro-

péens croient à de telles absurdités, et des mission-

naires si crédules et si ignorants devraient apprendre

au lieu d'enseigner. D'un autre côté, il n'y a pas lieu

de s'étonner que les sauvages croient à la magie et

même que les magiciens croient en leur propre puis-

sance.

Il ne faut d'ailleurs pas penser que les sorciers

soient toujours des imposteurs.

Les Shamans de Sibérie, dit Wrangel (2), ne sont

« certainement pas des imposteurs ordinaires. Ilscou-

« stituent, pourrais-je dire, un phénomène psycho-

« logique, qui mérite l'attention. Chaque fois que je

« les ai vus opérer ils m'ont fait une sombre impres-

(1) Polynesian Researches, t. II, p. 226.

(2) Siberia, p. 124.
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« sion, qui s'est longtemps continuée. Le regard égaré,

« les yeux sortant de la tète, la poitrine soulevée par

« une respiration haletante, la parole brève et con-

« viilsive, la distension qui semble involontaire de la

« face et de tout le corps, les cheveux hérissés, le

« son même du tambour, tout contribue à produire

« un grand effet, et je me rends parfaitement compte

« que le spectateur sauvage soit persuadé qu'il assiste

« à l'œuvre du mauvais esprit. »

M. Sproat (1), parlant des Ahts du nord-ouest de

l'Amérique, établit comme un fait indiscutable « que

« beaucoup de sorciers croient réellement qu'ils pos-

« sèdent une puissance surnaturelle, et, pendant leurs

« préparatifs et leurs cérémonies, ils supportent cer-

« taiuement une fatigue excessive , de longs jeûnes

« et une excitation mentale longuement prolongée. »

Dobritzhoffer en arriva aussi à la conclusion que

les sorciers des Abipones (2) se croient doués d'une

« sagesse supérieure. » Mûller (3) est aussi convaincu

qu'ils croient honnêtement en eux-mêmes.

« Nous ne rendrions pas justice aux sorciers du

Brésil, » dit Martius (4), « si nous les regardions

comme de simples imposteurs, » cependant, ajoute-

t-il,ils vous trompent dès qu'ils en trouvent l'occasion.

Williams (5), lui aussi, qui, sans contredit, n'est pas

•lisposé favorablement pour les magiciens indigènes.

(1) Scènes and studios of savage Life, p. 170.

(2) Loc. cit , t. II, p. 68.

(3) Loc. cit., p. 80.

(!») Ton d. Hechts-HS nnlor di-a Ur. flras/ZîVns, p. 30.

(5) Polytiesian Rti,earches, t. II, p. 22o.
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pense qu'ils se croient doués d'une puissance surna-

turelle, fait qu'il est bon de remarquer.

Cette aberration d'esprit provient en pariie, sinon

entièrement, de la pratique générale du jeûne enjointe

à tous ceux qui aspirent à la position de sorciers. Le

Groënlandais, dit Crantz (1), « qui désire devenir

« angekok doit se retirer pendant quelque temps

« loin des hommes, dans quelque retraite solitaire,

« ou dans quelque ermitage, doit y passer son temps

« à méditer profondément et prier ïorngarsuk de lui

« envoyer un torngak. Eniin, privé de toute société

« humaine, le corps affaibli par le jeune et par la

« tension de l'esprit sur une même pensée, l'imagina-

« tion de cet homme se dérange à tel point qu'il x

« des visions, où lui apparaissent des hommes, dos

c( animaux, des monstres mêmes. Il se persuade faci-

le Icment que ce sont réellement des esprits qui lui

a apparaissent, car il ne pense qu'aux esprits, et il liiiit

« par avoir des convulsions qu'il cherche à proloii-

« ger et à augmenter. »

Chez les Indiens de l'Amérique du NorJ, quand un

garçon arrive à la virilité, il quitte sa demeure et

reste absent plusieurs jours, pendant lesquels il ne

mange rien, et reste couché sur le sol absorbé dans ses

pensées (2). Quand enfin il s'endort, le premier animal

qu'il voit en songe doit être, pense-t-il, son protecteur

spécial pondant sa vie (3). Il regarde le rêve lui-même

comme une révélation. Les Peaux-Houges, d'ailleurs,

(1) Ilistorii vf (Ircenland, t. I, p. 210.

(2) Calliii, North Ainericau !ii(li(tns, t. I, p. 36.

(3) Lalilaii, /oc. c«7., t. I, \>. 'J()7, 29U, 331 ol surtout p. 336, 370.
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jt'ûnent avant d'entreprendre une grande expédition,

(iiielle qu'elle soit, pensant t[ue leurs songes leur don-

neront des indications quant à la marche qu'ils doi-

vent suivre (I).

Chez les Cherokees, le jeûne est aussi fort ordinaire,

et une abstinence de sept jours rend un homme

n fameux (2). »

Les Têtes-Plates de l'Orégon ont une coutume ana-

logue. Chez eux, cependant, un grand nombre de

JLunes gens se retirent ensemble. « Ils passent trois

jours et trois nuits à l'accomplissement de ces

u cérémonies, sans boire ni manger pendant ce temps.

(Ce long jeûne, l'excitation résultant des cérénio-

u nies, ont un grand effet sur leur imagination et leur

< procurent des visions conformes au caractère de

'( chacun (3). » Ils pensent naturellement aussi que

LOS visions sont une visite des esprits.

On suppose que ceux qui, par de longs jeûnes, se

sont ainsi purifiés et ont débarrassé leur esprit des

idées grossières, sont plus aptes à mieux comprendre

r.ivenir que les hommes ordinaires ; on les appelle

« Saiotkatta » chez les Hurons, et « Agotsinnachen »

(liez les Iroquois, termes qui littéralement signifient

devins (i). »

Au Brésil, un jeune homme qui désire devenir

piijé, demeure seul sur quelque montagne ou dans

linéique endroit solitaire, et jeûne pendant deux ans.

^1) CMfvcr, Travels, p. 285.

\- \Vhi|i|)lc, l{i>port on Imliau tr bcs, p. 3G.

(i! Diiiui, Orefiun, p. 3-J9.

L;i(il;ui, l.'i, p. 371.
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après quoi on l'admet avec certaines cérémonies dans

l'ordre des pajés (1). Chez les ALipones (2) et les Ca-

raïbes (3), ceux qui aspirent à devenir « Keebet » doi-

vent observer des règles à peu près semblables. Chez

les Indiens (4), de Rio de Ir "lata, dans rAniériqut."

méridionale, les magiciens se préparent à leurs fonc-

tions par un jeûne très-prolongé. La même coutume

existe chez les Lapons (5) où le jeûne est très-sé-

vère.

Parler maintenant de la danse peut, à première

vue, sembler hors de propos. Mais chez les sauvage;

la danse n'est pas un simple amusement. « La danse,

« dit Robertson (G), est une occupation sérieuse et

« importante, qui se mêle à tous les actes de la vie

« publique ou privée. Si des relations deviennent né-

« cessaires entre deux tribus américaines, les ambas-

« sadeurs de l'une s'approchent en exécutant une

« danse solennelle et présentent le calumet ou sym-

f( bole de la paix; les sachems de l'autre tribu les re-

« coivent avec la même cérémonie. S'ils déclarent la

f( guerre à un ennemi c'est au moyen d'une danse ([ui

« exprime le ressentiment qu'ils éprouvent et la veii-

u geance qu'ils méditent. S'il s'agit d'apaiser la colère

((des dieux, ou de célébrer leurs bienfaits, do se

(( réjouir de la naissance d'un enfant, ou de pleurer la

(1) Martius, loc. cit., \\. 30.

(2) Dobril/.lioiïcr, t. H, p. 67.

(3) Ou Torlrc, llhtory of ihe Caribb]i /,s7(»(/s. p. 3',-.

(li' Liililau, t. 1, p. 33.-).

(5) Kloium, loc. CJÏ., l. III, p. 85.

(6) lU.lj(!rlsi)ii, America, livriî IV, p. 133. Voir aussi Sclioolcialt, (»

cit., t. lli, p. '*88, un the sacred Dances of tlic licdslàns.
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rt mort d'un ami, ils ont des danses appropriées à cha-

(( cune de ces situations et exprimant les différents

(( sentiments qui les animent. Si un homme est indis-

(( posé, on lui prescrit la danse comme le meilleur

« moyen de recouvrer la santé ; et s'il ne peut sup-

(( porter la fatigue d'un tel exercice, le médecm, ou

(( magicien, l'exécute en son nom, comme si la vertu de

( son activité pouvait se communiquer à son malade. »

Le colonel Dalton (1) décrit plusieurs danses en

usage chez les Kols de Nagpore. Ces danses font plus

ou moins partie des cérémonies religieuses.

Les Ostiakes ont aussi une danse sacrée du sabre

en l'honneur de leur dieu Yelan (il).

La planche IV représente une danse sacrée des in-

digènes de la Virginie. Il est fort intéressant d'y voir

ligurer un cercle de pierres levées, lesquelles, sauf la

partie supérieure grossièrement sculptée en forme de

tète, ressemblent exactement à nos soi-disant temples

druidiques.

Au Brésil, « bien des tribus ne con- issen^ d'au-

« tre culte que la danse au son d'inst ments très-

« bruyants (3). .^

Cotte idée d'ailleurs n'appartient p * mx sauvap-es

seuls. Socrate (4) regardait la danse {'i.:.ime une partie

de la religion, et David (5) était, i; 'Us le savons, du

ii.ème avis.

Dt's festins accompagnent presffur toujours les

I Tram.Elhn. Soc, t. VI, p. 150.

,1) i;nii;iii, t. II, p. 52.

i3"! hopoiirt, Travcls in South Avierica, t. I, p. IÇ;

;Vi Soc. apud Alhon, livro XIV. p. 6'28. ('M |)ar ï.ufilau, t. I, p. '2^0

(ij .-^aiu. VI, 14, 22.
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cérémonies religieuses, il n'y a donc pas à s'étonnoi

que l'usage du tabac fasse partie dans toute l'Aniô-

rique de ces cérémonies, de même que dans l'an.

cien monde on se sert de l'encens (1). Chez les

Sonthals, une des tribus aborigènes de l'Inde, toutes

les cérémonies religieuses « se célèbrent ordiiiaire-

« ment pendant que prêtres et adorateurs sont plon-

« gés dans l'ivresse ; coutume qui nous rappelle lu

« culte de Bacchus chez les Grecs et les Romains ("2). )>

(1) Lafitau, t. II, p. 133.

(2) Thepeople vf Indiu, par J. F. Walson et J W. Kayc, l. 1. p. l.



CHAPITRE VI.

LA RELIGION (SUITE).

J'ai fait observer que pour arriver à une classifica-

tion rationnelle des religions, il j!!- -'enquérir non pas

tant tic l'objet adoré, que de 1 idée que se font les

adorateurs delà nature de la divinité. A l'appui de

cette théorie, je citerai quelques exemples pour

prouver combien est répandu le culte des objets ma-

tériels.

L'histoire suivante empruntée à l'ouvrage de Laii-

dcr, « iNiger Expédition, » montre que les sauvages*

sont tout prôts à déifier les objets animés et inani-

més.

Dans la plupart des villes et des villages africains

dit Lauder (1), a on me traitait comme un demi-

diou. » Puis il raconte que débarquant un jour avec

ses hommes dans un village <[ue les Européens

n'avaient jamais visité, son arrivée causa le plus

grand étoniiement et la plus profonde terreur;

(1) R. auJ. J. Lander, Niger Expédition, t. 11F, p. 198.
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Quand enfin il parvint à établir des communications

avec les indigènes, le chef du village lui racoiitn ce

qui setait passé. « Quelques minutes (1), dit-il,

« après votre débarquement, un de mes hommes vint

« me trouver et me dit qu'une troupe d'étrangers était

(( arrivée sur la place du marché. Je le renvoyai en

" lui ordonnant de s'approcher de vous autant qui;

« possible et de tâcher d'apprendre quelles étaient vos

« intentions. Il revint bientôt et me dit que vous par-

" liez un langage inintelligible. Ne doutant pas que

(( votre intention ne fût d'attaquer mon village, pen-

« dant la nuit, et d'enlever mon monde, j'ordonnai

« à mes hommes de se préparer au combat....

(( Mais quand vous vîntes à nous désarmés et

« que nous vîmes vos visages blancs, nous fûmes

(t si effrayés qu'il nous fut impossible de tendre

« nos arcs ou de faire un seul mouvement; et quand

(( vous vous approchâtes de moi en me tendant la

« main, je sentis mon cœur défaillir et je crus voir

(( les enfants du ciel » qui venaient de tomber des

« nues. »

Le culte des animaux règne généralement panai

les races arrivées à un degré de civilisation quel«iue

peu plus avancé que celui caractérisé par le féti-

chisme. Plutarque supposait, il y a longtemps, que ce

culte provenait de la coutume assez générade de repré-

senter les animaux sur les étendards. 11 est possible

que quelques cas soient dus à cette cause, bien qu'on

ne puisse en expli«{uer ainsi la grande majorité, car

(l) Luc. c<7.., t. m, p. 78.
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dans l'échelle du progrès humain le culte des animaux

précède l'emploi des étendards, dont, par exemple, on

on 110 se servait pas pendant la guerre de Troie (I).

biodore explique ce culte, en supposant ({ue les

dieux, vaincus un jour par les géants, se cachèrent

[,eiulaut quelipie temps dans le corps de certains

Huiiiiaux et qu'en conséquence les hommes les ado-

l'èrent. Il est inutile de réfuter cette absurde

théorie.

On a supposé aussi, dans l'antiquité, pour expliquer

ce culKs, que les chefs égyptiens portaient descas-

ques roprésvntaut des tètes d'animaux. Cependant

cette théorie ne s'applique pas à tous les peuples,

parce qu'un grand nombre de ceux qui adorent les

tiiimap.x ne se servent pas de casques et, en Egypte

iiièûic, il est très-probable que le culte des animaux

;i précédé l'usage des casques.

Plutarque, nous l'avons déjà dit, supposait qu'on

adulait le crocodde parce que cet animal, n'ayant pas

lie langue, était l'emblème de la divinité, qui, par sa

seule volonté, impose des lois à la nature î Cette expli-

ciitiou singulière prouve combien Plutarque compre-

nait peu la nature des sauvages.

La vraie cause du culte rendu aux animaux est, je

cruis, beaucoup plus simple, et prend tout naturelle-

ment ssj source dans la coutume si générale de donner

nx individus d'abord, aux familles ensuite, le nom de

l'tains animaux. Une famille, par exemple, portant

uuni de l'ours, regardait cet animal d'abord avec

Ij'jùguet, /oc. cit., t. II, p, i^i*:

t-'vHuoafOiig, delà Civil. lî
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intcTÔt, puis avec respect, puis eiitiu avec une sorte (h

superstition.

L'habitude de donner aux enfants le nom de (pu i

que animai ou de quelque [»lante est tort répaniliic.

ce qui, chez les peuples très-sauvages, s'explique fa-

cilement par la pauvreté du langage.

Les Issiuese de laOuinée donitent à leurs enfaiib

le nom « d'un animal, d'un arbn , d'un fruit, sdi.;:

« leur fantaisie. Quclcpiefois aussi ils lui donnent 1

« nom de leur fétiche ou de <|U('h[iie blanc, Ilu,

« mingo, c'est-à-dire leur ami (ij. »

Les Hottentots donnent à leurs enfants le nom d'un

animal (2). Au Congo (;{; « certains aliments soiil

« défendus à un homme ; l'un ne ^oit pas in.nigci

« certain poisson, l'autre certain oiseau, et ainsi de

« suite. Je n'ai pas pu cepondant savoir positiveiiuiit

(( si cette défense s'applique dans tous les cas à l'aiii-

« mal que représente leur totem. »

Dans l'Afrique méridionale les Bechunnas se subdi-

visent en tribu du crocodile, du ])oisson, du singe, du

buffle, de l'éléphant, du porc-é}»ic, du lion, et aih^i

de suite. Personne n'oserait manger la chair ou por-

ter la peau de l'animal patron de la tribu à laquelK'

il appartient. Dans ce cas, cependant, on n'adore pas

les totems (I).

Les Chinois portent fré<|uemnient « le nom d'uni'

fleur, d'un animal ou d'uiu' plante (5). » En AuslraliL', ie

(1 Astley, Collection ofvuijigôs, t. II, p. kZQ.

(2) Ibiil., t. 111. p. 3(37.

(3) Ibid., p. 282.

(4) Ci^Milis, TIte Ihtsutos, p. 211.

(5) Aslley, bc. cit., l. IV, p. 91.
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totem ou, comme on l'appelle, le Koborg, paraît sur le

point d'être déifié. Chaque famille, dit Sir G. Grey (1),

« adopte comme blason ou signe distinctif, ou Kobong,

« comme on l'appelle, quelque animal, ou quelque

« végétal. Je crois plus probable que ces objets ont

« reçu le nom des familles, plutôt que les familles

« le nom de ces objets. »

Un certain lien mystérieux existe entre la fa-

mille et son Kobong, ainsi un membre d'une famille

«ne tuera jamais un animal de l'espèce à laquelle ap-

« partient son Kobong, s'il le trouve endormi ; il ne

a le tue même jamais qu avec répugnance et lui laisse

« toujours une chance de s'échapper. Cela provient

(( de ce que la famille croit qu'un animal de celte

« espèce est son meilleur ami et que le tuer serait un

« grand crime, qu'il faut éviter avec soin. De même,

'( un indigène qui a une plante pour Kobong, ne doit

« pas l'arracher dans certaines circonstances et à cer-

« laines énaqucs de l'année. »

Nous voyons là un certain respect pour le Kobong

ou totem, qui n'est cependant pas encore arrivé au

culte (2). D'un autre côté, en Amérique, le res}>ect

pour le totem est devenu une véritable religion.

Le totem des Peaux-Uouges, dit Schoolcraft (3),

est un « symbole du nom du premier ancêtre, or-

« dinairement un quadrupède, un oiseau, ou quehjue

«autre individu du règne animal, qui constitue, si

« nous pouvons nous exprimer ainsi, lo surnom de la

(1) Two Expéditions in Aistralia, l. II, p. 228.

(2) Voir Eyre, t. Il, p. 32,S.

(3) Sclioolcraft, Indian Tri'^es, t. Il, p. ^9. Voir aussi Lafitau, t. I,

p. kèk, k61.
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« famille. C'est toujours un être animé, car il est bien

(( rare qu'on en trouve un emprunté à un objet iria-

« nimé. Son importance significative réside en ce fait,

<( que chaque individu n'hésite pas à y faire remonter

« sa généalogie. Quel que soit le nom qu'un individu

(1 porte pendant sa vie, c'est son totem, et non son nom

« personnel, qu'on inscrit sur la planche, ou adjeda-

« tig, qui indique le lieu de sa tombe. On retrouve

«< ainsi les familles après qu'elles se sont développées

(( en groupes, ou tribus, dont la multiplication dans

« l'Amérique du Nord a été considérable et a accru

' daDS la même proportion les travaux de l'ethiioio-

« gue. La tortue, l'ours et le loup, semblent avoir été

« les premiers totems et les plus'honorés, et occupent

« une place importante dans les traditions des Iro-

« quois, des Lénapes et des Delawares ; les familles

« qui portent ces totems semblent avoir une certaine

« prééminence dans les généalogies de toutes les tri-

« bus organisées d'après le principe du totem. »

Ainsi, par exemple, les Osages (1) croient deseen-^

dre d'un castor et par conséquent ne tuent jamais un

de ces animaux. Les diflcrentes tribus des Khondsde

l'Inde se « distinguent aussi par le nom de dllféronts

î< animaux, tels que la tribu de l'ours, la tribu du hi-

« bon, la tribu du daim, etc., etc. (l2). »

Les Kols de Nagpore sont aussi divisés en « Keelis»

ou clans, portant le nom de certains animaux, dont

ils ne mangentjamais la chair. Ainsi, un individu up-

(1) ïclioolcrafl, t. I, p. 320.

[2) Larly Haces of Scollund^ t. II, p. 49!*.
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purtenant à la tribu rie l'anguille, du faucon ou du

héron, ne mangera jamais de ces animaux (1).

Si nous nous rappelons, en outre, que le dieu d'un

sauvage est simplement un être d'une nature peu dif-

férente de la sienne propre, un peu plus puissant que

lui peut-être, nous comprendrons immédiatement que

beaucoup d'animaux, tels que l'ours ou l'éléphant,

remplissent toutes les conditions nécessaires, pour

qu'il les regarde comme des dieux.

Ceci est encore plus vrai pour les animaux noctur-

nes tels que le lion et le tigre, car là l'effet s'augmen-

te d'un certain mystère. Quand le sauvage, couché la

nuit auprès de son feu, entend les cris et les rugisse-

ments de ces animaux et qu'il les voit rôder autour

de lui, passant comme des ombres entre les arbres,

qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'il invente sur leur

compte de mystérieuses histoires ; et si, dans le cas

qu'il fait des animaux, il se trompe dans un sens, nous

sommes, nous, peut-être tombés dans l'extrême op-

posé.

Mais le premier de tous les animaux comme objet

de culte, c'est sans contredit le serpent. Cet animal

ost non-seulement malfaisant et mystérieux, mais sa

morsure, si innocente en apparence et dont cependant

les effets sont si terribles, produisant la mort si rapi-

dement et sans cause apparente, suggère presque ir-

résistiblement au sauvage l'idée de quelque chose de

divin, selon la notion qu'il se fait de la divinité. D'au-

tres considérations plus infinies, mais tout aussi puis-

(1) Dation, Trana, Ethn. Soc, vouvelle soric^ t. VI, p. 36,
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santés, tendaient aussi au grand développement du

culte du serpent. Cet animal vit longtemps, et s'accou-

tume aisément à la captivité ; on pouvait donc garder

longtemps le même individu et l'exposer facilement

à intervalles aux regards de la multitude. En outre, le

serpent est un dieu commode. Ainsi en Guinée, où la

mer et le serpent sont les principaux dieux, les prê-

tres, comme nous l'affirme Bosman, encouragent les

offrandes au serpent, plutôt qu'à la mer, car dans ce

dernier ^as « il ne leur reste rien (1). »

Nous devons à M. Fergusson un ouvrage spécial

sur le culte des arbres et sur celui du serpent. Je ne

puis supposer avec lui, cependant, que la beauté du

serpent, et le feu de ses regards, aient été les causes

premières de sa déification. Je ne puis croire non plus

qu'on puisse faire remonter le culte du serpent à une

même origine locale
;
je suis persuadé, au contraire,

que ce culte s'est produit spontanément dans bien des

lieux et à des époques bien différentes. Nous devons

nous rappeler, en considérant combien est général le

culte du serpent, que nous appliquons un même nom

à toute une famille d'animaux et que les serpents se

trouvent dans le monde entier, sauf dans les régions

très-froides. Le lion, l'ours, le taureau, au contraire,

étant moins répandus, leur culte ne peut être aussi gé-

néral. Mais si, comme il conviendrait de le faire, nous

comparions le culte du serpent avec le culte rendu

aux quadrupèdes , aux oiseaux, ou au soleil , nous

verrions qu'il n'est pas plus général que ces religions.

(r Pinkerlon, vol. XVI, p. 500.
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M. Fergiisson, comme tous les précédents écrivaias

(jui ont traité ce sujet, s'étonne qu'on représente le

(lieu-sorpent comme un être bienfaisant. Millier, dans

sa «Mythologie Scientifique », a essayé d'expliquer

cette idée, en faisant remarquer que le serpent, tout

cu étant l'emblr ao de la nature stérile et impure, est

aussi celui de la jeunesse et de la sp ité. Ce n'est pas là,

je crois, la vraie explication. Il se peut que le dieu-

serpent ait commencé par être regardé comme un être

malfaisant, flatti comme le sont tous les tyrans
;
puis,

dans la suite des tenips, cette llalterie, (jui n'était

d'abord qu'une expression de crainte, finit par deve-

nir un article de foi. Si cependant, comme je l'ai sup-

posé plus haut, le culte du serpent dérive du système

des totems, le serpent devait dans les temps primitifs,

l'tre regardé comme un animal bienfaisant.

Selon M. Fergusson le serpent était, dans l'anti-

quité, adoré en Egypte (l), dans l'hnle (2), dans la

Phéiiicie (3), dans la Babylonie (1), en Grèce (.o),

aussi bien qu'en Italie (G), où cependant ce culte ne

fit pas beaucoup de progrès. Chez les Lithuaniens

«chaiine famille entretenait un serpent comme dieu

« domestique (7). »

Actuellement le serpent est adoré, ou l'était tout

[l] Hérodote, Euterpe, 74.

(2": Tertiillicn, de Prencript. Il.rrptkorum, c. xlvii. Epiplianius, livre I.

Iheros. XXXVII, p. 267 et suiv.iiili'S.

(3) Euscbius, PriVf). Evan().,l. I, p. 9. Maurice, Ind. Antiq., t. VI,

p. 273.

(4^ Hel et Drafron, V, 23.

(5 i'au^anias, vol. Il, p. 137, 175. /Elian, de Anim(d. XVI, 39. lIOco-

Joto, VIII. p. kl.

(6) .Elian, Var. llist., IX, p. 16. l'rnjuTtiiis, Elog. VIII, p. k.

•J) Lord lvaiiu;;4, History of Man, vol. IV, p. 193.
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récemment encore, dans une grande partie do l'Asie

et notamment en Perse (1), au Cachcmir (2). dans le

Cambodge, au ïhibet (3), dans llndo (4), en Chine
(îj)

(très-peu), àCoylan (('») et chez les Kalmoucks (7).

En Afrique, le serpent est adoré dans quelques par-

ties de la haute Egypte (8) et en Abyssinie (0). Chez

les nègres de la cote de Guinée c'est le dieu princi-

pal (iO).

Smith (H), dans son « Voyage à la cote de Guinée, »

dit que les indigènes « sont tous païens et adorent

« trois sortes de divinités. La première est un ma-

« gniiique serpent d'une nature inoflfensive. On garde

« ces serpents dans des maisons fétiches ou églises,

« bâties tout exprès, dans un buisson, et on leur sa-

« cri fie une grande quantité de porcs, de moutons, do

« poules, de chèvres, etc.; si ces offrandes ne sont

« pas dévorées par le serpent, on peut être certain

« qu'elles le sont par les prêtres. » De la Libéria au

Benzuéla (12), si non plus loin, le serpent est le dieu

(1) Mogruil, 156. Windisclimann, 37. Shah Nameh, traduction d'Al-

kinson, p. 14.

(2) Asiatic /fes.,voI. XV, p. 24, 25. Ajv^en Akbaree, traduction de

Gladwiii, p. 137.

(3) Hïouen-Tlisang, t. I, p. 4.

(4) Fergusson, Treo and serpent Worship, p. 56.

(5; Jhid., p. 51.

(6) History and doctrine of Huddhism in Cetjlan, Upliam.

(7) Klemin, /oc. cit., vol. III, p. 202.

(8) Pococke, Pinherton l'oj/djyes, vol. XV, p. 269.

(9) Dillmann'in Zeilach, dcr Morgenlandischen GeseUs. vol. Il, p. 338;

Ludolf. Comment., vol. III, p 284 ; Hnico, Travels, vol. IV, p. 35.

(10) Asticy, fjyayes, vol. III, p. 489; //ur/on, vol. Il, p. 139; Smith.

loc. cit., p. 195.

(11) Smith, Voyage ta Guinea, p. 195. Voir aussi Bosman, Pinkirkn

Voyages, vol. XVI, p. 184 et suivantes.

(12) Bosman, loc. cit., p. 494, 499. Smith, loc. ct(., p. 195.
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là un fait qu'il est bon de remarquer. « Agoye, » le fé-

tiche de Whydah, de la tcte duquel sortent des scr-

Fig. 17. — AgoNC, idole de Wliydah.

(Astley, CoUeclion of Voyages.)

pents et des lézards (1) (fig. 17), ressemble beau-

coup à certaines idoles indoues.

Les Cafres de l'Afrique méridionale croient géné-

(1) Astley, {oc. cit., vol, 111, |). 50.
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paiement que les esprits de leurs ancêtres leur appa-

raissent S0U8 la forme de serpents (1).

A Madagascar, selon EUis (2), les indigènes ont une

sorte de respect superstitieux pour les serpents.

A Viti (3), « le dieu le plus connu est Ndengei, qui

« semble être la personnification de l'idée abstraite de

« l'existence éternelle. Il n'éprouve ni émotions, ni

« sensations, ni désirs ; il n'est sujet qu'à la faim. On
« le représente sous la forme du serpent, symbole de

« l'éternité dans le monde entier. Selon quelques tra-

« ditions il avait la tête et partie du corps de ce rep-

« tile, le reste était en pierre, pour indiquer la durée

« éternelle et immuable. Il passe son existence mono-

« lone dans une sombre caverne ; ne faisant attention

(( à qui que ce soit, sauf à son serviteur Uto, ne don-

« nant aucun signe de vie, si ce n'est quand il mange,

« quand il répond à son prêtre, et qu'il change de po-

« sition. »

Dans les îles des Amis on vénérait le serpent aqua-

tique (4).

En Amérique, les Aztèques (3), les Péruviens (6),

lesNatchez (7), les Caraïbes (8), les Moiitarris (9), les

Mandans (10), etc., adoraient les serpents.

(1) Casalis, Basutos, p. 2(i6. Chapman, Travels, 1. 1, p. 195. Callaway,

Minious System of the Amazulu.

(2) Three visits to Madagascar, p. IdS.

(3) Fiji and the Fijians, vol. II, p. 217.

Ci] Mariner, vol. II, p. 106.

(5) Squier, Serpent symbol in America, p. 162. Gama, Des^cripcion histo-

ricay cronolugica datas pedrasde Mexico, 1832, p. 39 ; Bernai Diaz,p. 125.

(6; Millier, loc. cit., p. 366.

(7) Ihid., p. 62.

(8)/6id.,p. 221.

(9) Kleinm, loc. cit., t. II, p. 162,

(10} Ibid., p. 163.
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Quand Alvarez essaya de passer du Para«>uay a»

Pérou, il vit, dit-on, « le temple et la résidrucc d'un

« monstrueux serpent, que les habitants avaient choisi

(( pour leur dieu, et fpi'ils nourrissaient de chair hu-

« maine. Il était aussi f*ros qu'un bœnf et avait vin^t-

« sept pieds de lonp;, la tête très-grande et les yeux

« très-féroces, quoique petits. Les mâchoires étaient

« armées de deux rangées de crocs recourbés. Son

« corps entier, excepté la queue, qui était lisse, était

« recouvert d'écaillés rondes d'une grande épaisseur.

« Les Espagnols, bien qu'ils ne voulussent pas croire

« comme le leur disaient les Indiens, que ce monstre

<( rendait des oracles, furent très-elTrayés à sa vue; et

« leur terreur s'augmenta beaucoup quand l'un d'eux,

« ayant déchargé sur lui son arquebuse, il se mit à

« rugir comme un lion et d'un coup de sa queue

« ébranla la tour entière (1). »

Le culte des serpents gst si répandu et présente

partout tant d'analogie, que nous ne pouvons nous

étonner qu'on l'ait regardé comme un culte spécial.

qu'on ait essayé d'en faire remonter l'origine à une

seule source, et que quelques auteurs aient cru décou-

vrir en lui la religion primitive de l'homme.

Je vais indiquer actuellement quelques autres cas

de zoolatrie.

Le culte des animaux est très-répandu en Améri-

que (2). Les Peaux-Rouges révèrent l'ours (3), le bi-

(1) Charlevoix, History of Paraquay, t. I, p. 110.

(2) Millier, loc. ctl,, p. 60 et suivantes.

(3) Ibid., p. 61.
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son, le lièvre (1), le loup (2), et quelques espèces

d'oiseaux (3). Dans quel4|ues parties du Brésil et

surtout à la Plata on adore le jaj^uar (4). Les uni-

maux les plus sacrés dans l'Amérique du Sud étaient

les oiseaux et les jnjjjuars. Au Mexique on regardait le

liibou comme un esprit malfaisant (5). Dans l'Améri-

t|uc du Sud on avait aussi une grande vénération

pour les crapauds (6), les aigles et les tette-chèvres (7).

Les Abipones (8) croient que certains petits canards

< qui volent la nuit, en poussant un silllemeut plaiu-

I lif, sont les âmes des personnes mortes. »

Au Vucatau on avait coutume de laisser un enfant

seul dans un endroit où on répandait des cendres. Le

leiideinain matin on examinait les cendres et si on

y trouvait les empreintes d'un animal, on choisissait

cet aiiimal comme le dieu de l'enfant (9).

Les peuples à demi civilisés du Mexique (10) et du

Pérou avaient des idées religieuses un peu plus éle-

vées. Le soleil était la grande divinité des Péru-

viens (11), et cependant (12), même au temps de la

conquête, ils révéraient beaucoup plusieurs espèces

d'animaux, au nombre desquels, le renard, le chien,

1) Schoolcraft, vol. I, p. 316.

{2j Millier, loc. cit., p. 257.

3 /6/(/.. p. 134. Kleiniu, loc. cit., vol. il, p. 164.

Vi Loc. cit., p, 256.

?. l'rescrolt, vol. I, p. 48.

t^ iK'piiii.s, Travcls m SduIIi America, t. I, |i. 198.

Tj Millier, loc. cit., p. 237.

B) Loc. cit., vol. II, p. 74.

i. l'i' Brosse, Culte des Dieux fétiches, p. 46.

(It-', Millier, loc cit., p. 481.

vU) l'rescott, Uii^tury of Peru, p. 88.

U2j Millier, p. 366.
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le llama, le condor, l'aigle et le puma, outre le ser-

pent. Ils croyaient m<^me que chaque espèce d'ani-

maux avait un représentant au ciel (1). Les inèiins

idées régnaient au Mexique; on ne peut cependant

pas dire que, dans ces deux pays, au temps de la con-

quête, les animaux fussent encore des dieux natio-

naux et reconnus.

Les Polynésiens avaient aussi pour la plupart dû-

passé l'état du totémisme^ On n'adorait plus les corps

célestes, et bien que les animaux fussent révérés, c'é-

tait plutôt comme les représentants des dieux que

comme s'ils étaient les dieux eux-mêmes. Cependaut

les Tahitiens (2) avaient un respect superstitieux [tour

certaines espèces de poissons et d'oiseaux, tels ([uc le

héron, le martin-pécheur et le pivert; ce dernier j>ro-

bablement parce qu'il entrait fréquemment dans les

temples.

Les indigènes des îles Sandwich (3) semblent avoir

vénéré le corbeau (4), et les Nouveaux -Zélan-

dais, selon Forster, regardaient une espèce de pivirt

« comme l'oiseau de la divinité (5). » Les Tongaus

pensent que les dieux « viennent quelquefois habi-

« ter le corps des lézards, des tortues et d'une espèce

« de serpent aquatique; aussi vénèrent-ils ces aui'

« maux (G). »

L'évéque de Wellington nous apprend que « les

(1) Prescott, History of Pcru, p. 87.

(2) Polynesian Researches, vol. II, p. 203.

,'3) Cook, Third Voyage, vol. Ill, p. 160.

(k) Cook, Voyage to the Pacific, vol. III, p. 161*

(5) Voyage Round the IVorld, vol. I, p. 519.

'6) Mariner, loc. cit., vol. II, p. 106.



LA RELIGION. 271

u Maoris vénéraient tout particulièrement les arai-

u gnées, et comme les prôtrcs leur enseignaient en

I outre que les urnes des fidèles allaient au ciel sur

.( des fils de la Vierge, ils avaient grand soin de ne

< pas rompre les fils d'araignées et les fils de la

X Vierge, qu'ils trouvaient sur leur chemin. Les Mao-

< ris supposaient aussi que leurs dieux avaient choisi

<( les lézards pour en faire leurs demeures favorites ( 1 ) . »

Aux îles Viti (2), outre le serpent, « ou suppose que

(' certains oiseaux, certains poissons, certaines plan-

.( tes, certains hommes môme, représentent la divinité

<( ou en sont devenus la demeure. A Lakemba, Tui-La-

< kcmba,etàVanua-Levu,Ravuravu, demeurent dans

< le faucon ; Viavia et d'autres dieux dans le requin.

(( Un autre habite l'anguille, un autre la poule, et ainsi

' de suite, tant et si bien que presque tous les ani-

( maux deviennent la demeure de quelque divinité.

< Celui qui adore le dieu qui a choisi l'anguille pour

« demeure, ne doitjamais manger ce poisson, et ainsi

'( pour les autres; de telle façon que quelques-uns ne

« peuvent pas manger de chair humaine, parce que

« leur dieu a choisi l'homme pour demeure. »

Ermau rapporte qu'en Sibérie « l'ourspolaire, étant

« la plus forte des créatures de Dieu et celle qui se

« rapproche le plus de l'homme, est aussi vénéré par

« les Samoyèdes, que l'est l'ours noir par les Ostiakes.

« Ils jurent même par la gorge de cet animal, ce qui

« ne les empêche pas de le tuer et de le manger; il est

(1) Trans. Elhn. Soc, 1870, p. 367.

(2) Williams, Fiji and the Fijians, vol. 1, p. 219.
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<( vrai qu'une fois lue ils lui prouvent leur respect

« de bieu des façons différentes (I). »

Chaque tribu des Jakuts o a un animal sacré, un

« cygne, une oie, un corbeau, etc.: ia tribu ne maiii^o

'( jamais cet animal, quoique les autres puissent en

( manger (2). » Le même respect s'étend aux plantes
;

ainsi, eu Chine, quand l'abricotier sacré est brisé par

([uelque accident, on a coutume d'écrire sur l'écorce

(les excuses au dieu (3).

L'Indou,ditDubois(^i), «extravagant entoutes choses,

« vénère et adore plus ou moins solennellement pres-

( que toutes les créatures vivantes, quadrupèdes, oi-

" seaux ou reptiles. » La vache, le singe, l'aigle (connu

sous le nom de Garuda), et le serpent, sont les plus

vénérés; mais le tigre, l'éléphant, le cheval, le cerf, It

niouton,leporc,lechieu,lechat, lerat, le paon, le coq,

le caméléon, le lézard, la tortue, les poissons et même

les insectes, partagent avec eux les honneurs divins.

Le bœufest l'animal sacré par excellence dans l'Inde

cl à Ceylan. Chez lesTodas (5), « les buffles et les

(( cloches se confondent en un tout mysii(pie iiicoiiipré-

(c hensible et constituent les principaux objets d'ail» ira-

« lion et de culte.... Le soir, quand on rentre le trou-

ce peau à l'étable, les hommes et les femmes de la famille

(( s'assemblent pour aller adorer les animaux, b Oh

adore l'oie à Ceylan (0), et l'alligator aux Philippines.

(1) l"'rinan, vol. H, |>. 53.

;2) Slraliloiil)orjr. p. 383.

('3) Tylur, /{o;/a/ Inst. Journal, vol. V, p. 527.

(k) Imc. cii., |). k'-ib.

i,;i) Trans. Ethn. Suc. twuvelle série, vol. VII, p. 250, 253. Voir aiis-i

iltlm. Journal, 1^69, p. 97.

^6) Teunent, Cej//ofi, vol. I, p. ^8i.
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Les anciens Égyptiens adoraient presque tous les

animaux, et, selon sir S. Baker, les indigènes, aujour-

d'hui encore, sur le Nil Blanc, ne veulent pas manger

Je bœuf (1). La poule joue aussi un rôle important

JaDS les cérémonies religieuses des Obbo et autres tri-

bus du Nil (2).

Le roi d'Ardra, sur la côte de Guinée, avait pour

fétiches (3) certains oiseaux noirs; les nègres de

Reiiin adorent aussi plusieurs espèces d'oiseaux.

Les nègres de la Guinée (i) adorent « l'espadon et

le bonito, et telle est leur vénération pour ces pois-

sons qu'ils ne cherchent jamais à les prendre. Si par

( luisard ils prennent un espadon, ils ne le mangent

ju'ajtrès lui avoir enlevé son épée, qu'ils font sécher

et qu'ils conservent comme un fétiche. » Pour eux,

crocodile est aussi un dieu. Sur la côte de Guinée,

lit Bosman, « presque tous les nègres croient que

'( l'homme a été créé par Anansie, c'est-à-dire par une

<( grosse araignée (5). »

A Madagascar, selon Ellis (6), les indigènes croient

(juc les crocodiles « sont doués d'un pouvoir surnatu-

'( rel; ils adressent des prières à cet animal pour obte-

< nir son pardon, ou cherchent à s'assurer sa protection

'( au moyen de charmes. Agiter une lance au-dessus des

( eaux qu'ils habitent serait un acte sacr 'lége qui, sans

'( contredit, mettrait en péril la vie de celui ([ui s'en » en-

« (Irait coupable, dèsqu'iloseraits'aventurersur l'eau.»

[1) Albert .Vj/ansa, vol. I, p. 69.

(2) Haker, foc. cit., vol. 1, p. 327.

(3; AsUcy, loc. cit., vol. 111, p. 72, 99.

1») Aslh'y, vol. II, p. 667.

(5) Piiikerlon, loc. cit., vol. XVI, p. 396.

(6) Three visits to Madagascar, p. 2y7.

UuuocK. Uiig. de la Civil. ID
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Les peuples de l'Europe méridionale avaient, pour

la plupart, abandonné déjà le culte des animaux au

commencement même des temps historiques. La sain-

teté extraordinaire attribuée aux bœufs du soleil,

dans le douzième livre de l'a Odyssée », constitue

])resque une exception dans la mythologie grecque, et

M. Gladstone lui attribue une origine phéniciemie. 11

est vrai qu'on traite le cheval avec un respect mys-

térieux et que les dieux, dans plusieurs occasions,

prennent la forme d'oiseaux ; mais ceci ne constitue

[tas un culte déterminé.

La déification des animaux explique probablement

le fait curieux que beaucoup de sauvages font ordi-

nairement des excuses aux animaux qu'ils tuent à la

chasse. Ainsi les Vogulitzi de Sibérie (1), quand ils

ont tué un ours, lui adressent la parole et cherchent

à lui prouver « que les flèches ont été faites par les

« Russes, que ce sont eux aussi qui ont forgé le fer, et

t( que c'est à eux par conséquent que doit s'attachertout

f( le blamc. » Pallas(2) signale une coutume semblable

chez les Ostiakes. Schoolcraft (3) raconte que sur les

l)()rds du lac Supérieur, il a entendu un Indien de-

mander pardon à un ours qu'il venait de tuer.

Avant de commencer une expédition de chasse, les

<!hippeways exécutent une danse sacrée afin de s'as-

surer les bonnes grâces des esprits des ours ou auliv

gibier (i). l){uis la Colombie (îi) anglaise, quand coiii-

Il SlraliliMil)!'!'^'. Vn\jtiiji' In Si(h'ri<(, p. 07.

i) Toi/df/cs, vol. IV, |). 8j.

3) liuliiin Tribes^ vol. III, p. .'j'J.

[k] Cîilliii, American Indiait^, vol. il, p. 2i8.

,j) Mvllohhitbli, p. 96.



LA RELIGION. 275

nicnce la saison de la pôclie et que les poissons re-

luoiif'iit les rivières, les Indiens vont au-devant d'eux

rt (c leur parlent. Ils les llatteiit et leur disent : Vous

' autres poissons, vous êtes tous des chefs, oui, vous

( êtes tous des chefs. »

U'sCafres Koussas(l) observent une coutume ana-

\ù'*\\Q. Avant de partir pour la chasse, ils célèbrent une

cirémonie fort sini^ulière et (pi'ils regardent connue

absolument nécessaire au succès <le l'entrefji'ise. L'un

ilVux met <lans sa bouche une peignée d'herbe, puis

euiirt à([uali'e [lattes pour re[)résenler le j^ibier. Les

aiilirs s'avancent et l'ont senildanl de le percer avec

leurs lances, en [)()ussant leur cri de chasse, jusqu'à

ce (jifenfin il se laisse tomber sur le sol connue s'il

l'iail mort. Si cet homme tue ensuite un animal, il

.Mispciid une de ses grilles à son bras, en guise de

lr(i|tli('(', ijiais il doit [tartager sa prise avec les autres

ehassL'urs. Lichtenstein relate aussi «que si après uuk

t chasse longue et fatigante, connue l'est toujours

' cette chasse, ils parviennent à tuer un éléphant, ils

fuiit (les excuses à l'animal mort en lui déclarant

solnmellement qu'ils n'avaient |tas l'intention de le

tuer, et ({ue c'est un sinqjle accident (2). » Pour

liiidiv les excuses [)lus complètes, ils lui coupeut la

'l'umpe et l'enterrent avec beaucoup de cérémonies.

• iruy (3), parlant d'un Mandingo «[ui avait tué ui;

iiuii, (Ut ; « Coinine je n'étais pas peu surpris de voir

ainsi traiter un homme qu'on aurait dû, .clou lUJi,

1' l.iilili'ii^lnii. /Vi/i'c'/s, vol. I. II. -JtjO.

1-) l,ir|i|,.||siii'iii, Travt'lfi vol. I. |'. J'i^.
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« récompeDser, pour avoir, le premier, blessé l'animal

« de telle façon qu'il lui était impossible de nous at-

« taquer, je demandai des explications. On me répou-

« dit que n'étant qu'un sujet, il s'était rendu coupable

« d'un grand crime en tuant un souverain; qu'il uc-

« vait soufi'rir cette punition jusqu'à ce qu'il tVit mh

« en liberté par les chels du villaj^e, qui, sachant (jik;

•( le décédé était leur ennemi, non-seulement eu dou-

ce lieraient l'ordre immédiatement, mais encore ré-

« compenseraient l'homme pour sa bonne conduite.

x J'essayai, mais sans pouvoir y arriver, de découvrir

'( l'origine de cette cérémonie extraordinaire, mais

(c j'obtins pour toute réponse la phrase africaine or-

( dinaire : « Nos pères ont toujours fait ainsi. »

Les Stiens du Cambodge (1) croient que les « aiii-

n maux ont aussi des âmes qui reviennent après leur

a mort. Aussi, quand ils ont tué un animal, craignaiil

u que son ame ne vienne les tourmenter, ils lui de-

( mandent pardon pour le mal qu'ils lui ont l'ait, el

f offrent des sacrifices proportionnés à la force et ii

t la taille de l'animal. »

Les indigènes de Sumatra ('i) ne parlent des tigres

( qu'avec beaucoup de respect et hésitent à les appe-

c 1er par leur nom commun (rimau ou machan^), ils

<( les nomment respectueusement satwa (les animaux

f( sauvages), ou même iienek (ancêtres) ; soit qu'ils

( croient réellement que ce sont leurs ancêtres, soit

u qu'ils veuillent les apaiser ou les llatter. Quand un

(1) Mouliut, Travcls In thc central paris uf Iiulu-l'hina. vul. I. |i. '-

(2 Mar-Jeii, y//s/or;/ o/iS'u»i«/m, p. 292. Vuir aussi Depuiis, ÏV(i't'^|

in Sviilh Aiitciiai, vol. 1, p. 199.
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i< européen parvient à se procurer dos indigènes moins

a superstitieux, pour aller tendre des pièges, les liabi-

i< taiils du voisinage se rendent la nuit près de l'en-

(( droit où on les a placés, et accomplissent certaines

« côrémonies pour bien prouver aux tigres que ce ne

< sont pas eux qui ont tendu les pièges et que tout a

(( été fait sans leur consentement. »

La déification des objets inanimés semble à pre-

mière vue plus difficile encore à comprendre que

celle des animaux. Mais en même temps qu'on em-

pruntait aux animaux les noms des individus, on

en empruntait aussi aux objets inanimés, et si, comme

nous l'avons supposé (p. 272), cette coutume a con-

duit au culte des premiers, elle a pu conduire aussi

au culte des seconds. En outre, bien des objets ina-

nimés semblent posséder la vie. Personne ne peut

s'étonner, je crois, qu'on ait regardé les fleuves comme

(les êtres vivants. Le mouvement constant des ondes,

les rides et les petites lames de leur surface , les vi-

brations des roseaux et des autres plantes aquatii[ues,

le murmure, la beauté et la transparence des eaux»

tout se combine pour produire un singulier eflet,

même sur l'esprit de l'homme civilisé.

Sénèque écrivait ; « Si vous vous promenez dans

«un bois, planté de vieux arbres, de grosseur ex-

'< traordinaire , dont les branches entrelacées inter-

(ceptent la lumière du ciel, la grande élévation, le

'( calme, l'ombre profonde, tout imprime à votre es-

« prit la conviction qu'un Dieu est présent. »

Le sauvage lui aussi ressent de semblables émo-
tions et est naturellement enclin à personnifier, non-
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seulement les rivières, mais les antres objets ina-

nimés.

Qui peut s'étonner qu'on ait adoré le soleil, la lunr

et les étoiles, eulte si répandu qu'on l'a rej^anlô

comme une forme spéciale de religion, connue sous

le nom de sabéisme? Ce culte, cependant, ne diiïèiv

pas essentiellement dans sa forme primitive du cullc

d'une montagne, ou d'un fleuve. Pour nous, qui con-

naissons l'astronomie, le culte du soleil nous paraît

naturellement une forme de religion plus uMimc,

mais nous devons nous rappeler que les sauvages, qui

adorent les corps célestes, n'ont aucune idée de leur

distance et par conséquent de leur grandi^ur. Df^ là.

les curieuses idées qu'ils se font des éclipses (p. 2'^).

En voici quelques autres. Les Nouveaux Zélaiidais

croient que Mawe, leur ancèlre, prit le sol(>il dans un

filet et le blessa si grièvement, que depuis lors ses mou-

vements sont plus lents et que, par conséquent, les

jours sont plus longs (l).

Selon un autre récit, IMawe «. atlaclia une corde au

'( soleil et le lia à la lune, de façon ([ue ([uand l'ini sn-

f( baisse, l'autre, (^ntriunée par le poids su})éri('nr ilu

« soleil, se lève et éclaire la terre en son absence (2).»

Il faut toujours se rappeler aussi que le sauvage se

fait de Dieu une idée toute dilïérente de la notre: an

lieu d'un être surnaturel. Dieu n'est pour lui qu'mn

partie de la nature. Ceci (explique, dans une certaine

mesure, cette tendance à tout déifier qui nous sciiiUe

si étrange.

(1) Pohjiu'^ian Miiih»Uiij\i, p. 35.

(2) Yiito, /oc. nY., p. \ià.
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Liclitenstcin cite un ch-iriiiaut exemple de cette fa-

cilité à créer des divinités. Le roi des Cafres Koiissas,

ayant brisé un morceau d'une ancre, mourut quelque

temps après. Depuis ce temps, tous les Cafres, pensant

(jue l'ancre était vivante, la saluèrent respectueuse-

ment, chaque fois qu'ils passaient près d'elle (1). Les

indigènes avaient pour règle invariable de ne pas

sifllcr en passant au pied d'une certaine dune près de

Sydney, parce «pi'un rocher, détaché de cette dune,

avait une fois écrasé quelques-uns de leurs compa-

triotes qui passaient en sifflant (2).

M. Fergusson (3) raconte un fait fort remarquable :

« L'exemple suivant de culte rendu à un arbre est,

( dit-il, fort intéressant, fort instructif même, et j'en

( ai été témoin. Pendant mon séjour à ïcssore, je

( vis, une fois, une grande foule j)assant près de la fa-

< brique que je dirigeais alors. Je n'y fis d'abord pas

'( attention
,
pensant que ces gens se rendaient à

< quelque foire ; mais la foule devint chaque jour

'( plus considérable et prit un caractère plus reli-

' f,'ienx. Je demandai des explications, et on me dit

( qu'un dieu avait apparu dans un arbre à un endroit

' situé à environ six milles de la fabrique. Je m'y

« rendis le lendemain matin. Dans un village que je

< connaissais bien, on avait déblayé une grande place

« au milieu de laquelle se trouvait un vieux dattier

'( à moitié pourri , couvert de guirlandes et d'of-

( frandcs. On avait élevé, tout autour, des maisons

(1) Travi'ls, vol. I, p. 254.

(2) GoUiiis, J'^ngUah colony in ncw South Unies, p. 382.

(3) Tredane serpent Wornhip, p. Ik.
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f( pour les brahmines, e^ il se faisait déjà beaucoup

« d'affaires en offrandes et en Pûja. En réponse k

« mes questions sur la manière dont le dieu maiii-

« festait sa présence, on me dit que, peu de temps

« après le lever du soleil, l'arbre relevait ses rameaux

« pour le saluer et qu'il s'inclinait de nouveau le soir.

« Comme il était facile de vérifier ce miracle, je re-

« vins à midi et vis qu'on ne m'avait pas trompé!

« Quelques recherches et un peu de réflexion me per-

v< mirent de me rendre compte du mystère. L'arbro

« se trouvait anciennement au milieu de la principale

« rue du village, il finit par pendre si bas que, pour

« pouvoir passer dessous, on l'avait tourné de coté et

« on l'avait attaché parallèlement à la route. Pendant

« cette opération, les fibres qui composaient le tronc

« s'étaient tordues, comme les fils d'une corde. Quand

« le soleil du matin frappait sur la surface supérieure

« de ces fibres, la chaleur les faisait contracter, de là

« une tendance à se détordre qui avait pour consé-

« quence de relever le sommet de l'arbre. Los rosées

« du soir relâchaient les fibres et le sommet de l'ar-

« bre retombait. Ainsi l'homme de science, aussi bien

« que le crédule Indou, acquit la preuve que le phé-

« nomène était du à l'action directe du dieu Soleil. »

Les sauvages attribuent tous les mouvements à la

vie. Aussi regardent-ils le vent comme un être vivant.

Ils pensent même que certains objets immobiles pos-

sèdent un esprit. Le chef de Teah, en dépit de tout ce

que lui affirmait Lander (1), croyait que la montre de

(1) Niger Expédition, vol. II, p. 220.
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ce «lornier était vivante et avait lo don do se mouvoir.

C'est |>robableinent pour cette raison que dans la plu-

part des lanfçues les objets inanimés ont un genre,

car on les regardait anciennement comme mâles ou

femelles. De là aussi provient la coutume de briser

ou de brûler les armes, etc., ensevelies avec les morts.

On a supposé qu'on voulait simplement évite ' ainsi

(le donner des tentations aux voleurs. 11 n'en est rien;

les sauvages ne violent jamais un tombeau. Mais , de

même qu'ils tuent les femmes et les esclaves d'un

homme, son cheval et son chien favori, afin qu'ils

puissent l'accompagner dens l'autre monde, de même
aussi ils « tuent » ses armes afin que les esprits de

ses arcs, de ses flèches, etc., ne quittent pas leur

maître et que celui-ci puisse se présenter dans la terre

tics esprits armé comme il convient à un chef. Ainsi

les habitants de Taiti (1) croyaient « que non-seule-

« ment tous les animaux, mais les arbres, les fruits,

«et même les pierres, ont des âmes qui, au mo-
« ment de la mort, quand on les brûle ou qu'on

« les brise, vont d'abord se confondre avec la divinité

« et entrent ensuite dans la maison qui leur est des-

« finée. »

Les Vitiens (2) pensent que « si un animal ou une

'( plante meurt, son ame va immédiatement dans le

« Bolotoo ; si ou brise une pierre ou toute autre sub-

« stance, l'immortalité lui appartient également; que

« dis-je? Les objets artificiels partagent la mémeré-

(1) Cook, Third Voyafie,\o\. Il, p. 166.

(2) Mariner, loc. cit.. vol. H, |>. 137.
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f( componso que les honimos, les porcs et les yanis. Si

'( unt; hnclio on un ciscnn est usé. on le brise, et S( n

'( Ame va innnédiatement retronver les dienx, Si on

n abfit nnc maison, on si elle est détruite de quelque

<( fa.çon qne ce soit, son Ame immortelle trouve une

(( place dans les plaines de lîololoo. »

Sproat(n dit, en parlant des Indiens du nord-ouest

de rAméri([ue : «Quand on enterre un mort, ses amis

(( brnlent ordinairement des couvertnres, car en les

(' détruisant dans ce monde, ils les envoient dans

>t l'autre en compaj^nie de l'ame du décédé. »

En Chine (2), « quand un homme important meurt,

. les bonzes font de grandes processions ; des pleu-

(• renrs les suivent, portant des cierges et faisant brù-

a 1er des parfums. On offre des sacrifices à certains

(( intervalles. Pendant la dernière cérémonie, on brûle

(c des statues représentant des hommes, des femmes,

(( des chevaux, des selles et autres objets, etune j.rande

« abondance de papier-monnaie; ils croient que eûtes

« ces effigies se transforment en réalités dans ) autre

« monde et qu'elles serviront au décédé. »

Ainsi donc, dans cette phase du développement de

l'esprit humain, l'homme pense que tout est doué de

la vie et il voit- un dieu en toute chose.

Dans l'Inde, dit Dubois (3) « une femme adore le

ft panier qui lui sert à porter ses provisions et lui offre

« des sacrifices: elle traite de la même façon son mon-

» lin à riz et ses autres ustensiles de ménage Un

(1) Sproat, Sennes and studies of savaqc Ufe. p. 213.

(2) Astley, vol. IV, p. <èh.

(3) /'eo/)/(> oflmlia, p. 373. Voir aussi p. 383, 386.
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a cliarpenlicr rond le nicMiu' liommaf^o à sa linclie et

(( à SOS autres oiilils ; il leur olTre aussi des siierifiees.

^ Un I>raliiiuiu; adore le stylet «[ui lui sert à écrire ; le

«soldat les armes (ju'il [lorte ; le maeoii sa truelle

( et le laboureur sa charrue. »

Sir S. Baker (1) dit : « Si un scribe arabe écrivait

(. riiistoirc! acliielle de son t)ays, les idées, la phraséo-

.( I(),ui(' nièuu', seraient exactement celles de l'Ancien

i Testament; il allribucrait soit à la colère divine, soit

(' aux béné«lictions, qui résultent de l'accomidissement

.( Je bonnes actions, les diirérent> malheurs ou les

« bonheurs qui, dans le cours des temps , atteignent

u nécessairement tribus et individus. Si dans un

i; songe, une conduite particulière lui est sug,-;érée,

l'Ai'abe croit que Dieu lui a/)ffrl(', et lui a indi(|ué

la marche à suivre. L'historien arabe, en parlant do

l'événement, dirait: «la vou: du seigneur (Kallam

Il cl Allah) s'étant fait entendre à telle personne, ou :

(' Dieu lui apparut en songe et lui dit, etc. » Ainsi le

'( lecteur européen doit faire grande attention aux fi-

« gures et aux expressions du peuple. »

M. Fergusson regarde le culte rendu aux arbres.

combiné au culte rendu au serpent, comme la foi pri-

mitive de l'espèce humaine. M. Wake (2) dit aussi :

'( (iOmment expliquer que les Polynésiens vénèrent

'(Comme sacré une espèce do bananier, qu'ils ap-

te pollentrAva, et que le mémo culte se retrouve chez

« les tribus africaines du Zambèze et du Sbire, chez les

«nègres de l'Afrique occidentale et équatoriale et

(1) The Nile tri'ufaries of Abyssinia, par Sir S. Baker, p. 130.

(2) Cliai)(ers on Man. p. 250.
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« mrmedanslo nord de l'Australio? C«; n'est cortai-

« nement pas là une simple coïncidence.»

Or, comme le culte des arbres existe éf^alement on

\méri([ue, nous ne pouvons le regarder comme une

(( preuve de l'origine commune des difFérenles races

a qui le pratiquent.» C'est cependant une preuve de

plus que l'esprit humain, dans sa marche vers le pro-

grès, traverse partout des phases à peu près iden-

tiques.

Le culte des arbres existait anciennement en Assy-

rie, en Grèce (1), en Pologne (2) et en France, lîn

Perse, le culte dulloma ou Somaétait à peu près ana-

logue. Tacite (3) parle des forêts sacrées de la Tiei-

manie et celles de l'Angleterre sont familières à tous nos

lecteurs. Au huitième siècle, saint Boniface dut faire

couper un chêne sacré et, tout récemment encore, un

bouquet de chênes à Loch-Siant, dans l'île de Skye, avait

un caractère si sacré que personne n'aurait osé en

couper la plus petite branche (4).

Aujourd'hui, le culte des arbres règne dans toute

l'Afrique centrale, au sud de l'Egypte et du Sahara.

Les Shangallas, à l'époque de Bruce (5), adoraient «les

« arbres, les serpents, la lune, les planètes et les

c< étoiles. »

Les nègres de la Guinée (6) adoraient trois divinités :

(1) Baum cultus der IleUenen, Bollichcr, 1856.

(2) Olaus Ma.irnus, livre III, cliap. 1.

(3) Tacitus. (lermania, IX.

'k) Earhj races of Scotland, vol. I, p. 171.

(5) Traveîs, vol. IV, p. 35. Voir aussi vol. VI, p. 344.

(6) Voyage to Guinea, p. 195. Bostnan, Pinkerton Voyages, vol. XVI.

p. 494. Merolla, Pinkerton voyages, vol. XVI, p. 236.
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les serpents, les arbres et la mer. Fark (l) vil un ar-

bre sur les confins de Bondou, auquel ^tendaient d'in-

jioinbrables offrandes, principalement des cbiffons.

« Cet arbre présentait, dit-il, un singulier aspect, dé-

.( coré qu'il était d'innombrables cbiffons ou bandes

'( d'étoffe, que les voyageurs traversant le désertavaient

( attacbés à ses brandies. »

Chapman a vu aussi, cliez les Cafres, un arbre sacré

couvert de nombreux ex-voto (2).

Les nègres du (longo (3) « adoraient un arbre sa-

( cré appelé « Mirrone. » Ils en plantaient ordinaire-

. ment un auprès de leurs maisons comme si c'était

; leur aieu tutélaire, ces païens, d'ailleurs, l'adorent

'( comme une de leurs idoles.w Ils placent des cale-

basses pleines de vin de palmier au pied de ces arbres,

au cas où le dieu aurait soif. Bosnian constate aussi

que le long de la côte de Guinée, chaque village pos-

sède son bosquet sacré (i). A Adacoodah, Oldlield (.'J)

vit « un arbre gigantesque, ayant douze yards et huit

<( pouces de circonférence. On me dit ([ue c'était un

'( arbre sacré
;
plusieurs flèches étaient enfoncées dans

'< le tronc, et à ces flèches pendaient des volailles, plu-

'( sieurs espèces d'oiseaux et beaucoup d'autres ob-

'( jets, offerts par les indigènes à cet arbre dieu. »

Dans l'Inde (0) et à Ceylan on adore le Bo (7).

(1; Travels, 1817, vol. L p. 6(i, 106. Voir aussi Caillié, vol. I, p. ]Ô6.

(2) Travels, \()\. II. p. 50. Klomni cite aussi Villault, Relation des cotes

d'Afrique S., p. 263, 267.

3) Merolla, l'oijage au Congo, Pinkerlon, vol. XVI, p. 236. Aslley, loi

cit., vol. II, p. 95, 97.

(^) Loc. cit., p. 399. V^oir aussi Astley, /oc. cit., vol. Il, 1», 26.

(5) Expédition, vol. II, p. 117.

,6) Tree and serpent Worship, p. 56 et suivantes..

(7) Ibid., p. 56.
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« J'ai déjà fait allusion, ilit Foi'L!,iisson,àla cércmoni;!

« dans laquelle Buddhaiilantalc l*«Ajàyataua. Letraiis-

' port d'une hrauche du lîo, de l»uddli-^yt\ à Aiiiiiù-

" dhapura, est un des événements les plus autiienti-

'I ([ues et les pîus iniportants do l'histoire de Ceylaii.

a Expédiée pai" Asoka (2oO av. J. C). cette brandie fut

X reçue uvec le plus ^rand respect p i' Devananipiva-

« tisso et plantée au centre de Tile dans un endinil

c choisi avec soin. Là on le révère de})uisplusde(l(ML\

<f mille ans, comme le principal et le plus im[»oitaiil

<f nunuMi » dedeylan, et cet arbre ou son descendant

(( immédiat, c'est-à-dire provenant tout au moins de la

f vieille souche, est encore adoré jiujourd'hui. La ville

<f est en ruines, ses jurandes dagobasse sont eirondrr'cs;

( ses nmnaslères ont disparu; mais le l>o sîicré reiti-

'( plit encore les conditions de la léj,ende : toujours

'( vi-rl, ne croissant ni ne décroissant jamais, r";iis vi-

' vaut, mais inunortei, pour l'aiie les délices de rcspèci'

' humaine. Des milliers de })èh'rins viennent, ciia(|ii('

-: année, se presser dans l'enceinte sacrée où il se

<'- trouve, jiour l'adorer, pour lui demander dans leurs

i; prières bonheur et santé, prières [tins tôt exaucées si

<. ou les fait en sa [trésenci*. 11 n'y a |trol)altlenKMil

'. [!us au inonde «l'idole j>lus aiicii^ine, il n'y en a ccr-

' tainement pas de [ilns vénérée. >

ijuehpics tribus habitant les collines de (Ihittaf^ouL,

adorent le banibon ^[). IJi Sibérie, les Jakuts ont des

arbi'i's sacrés aux<iuels « ils suspendent toutes sortes

« d'e\-V(do, (Il l'cr. en cuivre, etc. i^'J). » Les Usli;ikes

(1) l.rwili, //(// liUils 11/ ( /iift-fi/o/li/, |i. \0.

^2[ Slraliloiiboii:, Tnivch in ^(bciia^ [i. Jai.
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aussi, selon Pallas, avaient coutume tl'adorer les ar-

bres (l).

« Ou nous fit remarquer, dit Ermaii (2), eomme

I un monument important de l'histoire ancienne de

> Beresov, un mélèze ayant environ cin(|uante pieds

u de haut et si vieux, acUcellemenl, (pi'il ne se couvre

.1 plus de feuilles qu'au somnu't. Cet arbre se trouve

; dans le cimetière. Anciennement, quand les chefs

(( ostiakes résidaient à lîeresov^ cet arbre était le prin-

cipal objet de leur culte. Dans ce cas, comme dans

' beaucoup d'autres observés par les tinsses, la sain-

' teté particulière de l'arbre [)roveuaitdela singularité

' de sa l'orme car, à environ six pieds du sol, le tronc

se sépare en d(!ux parties é|^ales, qui se réuidsscnt

uu peu plus haut. Ces iudij:;èues superstitieux avaient

coutume de placer dans celte espc'^.'e de niche, for-

mée par le tronc, des ollrandes considérid>les ; ils

n'ont pas encore renoncé à cet usage ; fait bien

connu aux Cosa([iies, ([ui s'enrichissent en allant

' secrètement enlever ces riches ollrandes. » Ifan-

way (;i), dans ses voyages en IVrse, a vu un arbre

"auquel [>en(lail une grande «piantité de chillbus,

ollèi'ls i)ar des personnes malades de la lièvre. Cet

urbre se trouvait auprès d'un [)auvre caravansérail

où le voyageur ne i)ouvait trouver «pie de l'eau. »

Dans ([uelques[>artiesde Sumatra (i) «les indigène:^

( croient (pie certains arbres, particulièrement ceuA

a) Lw.cil., vol. IV, p. 79.

:2) lù'iiKui, iraruls in Silicria., vol. 1, |). -jo-i.

(3, (.".iU^ ilaiis Tlic vniUj i\icts uf Scnliiintl, Mil. I, p, IOj. Vnii' :,h .-i |li;

l)ross>, /oc, c(7.. ji. li'i, l-i.>.

^] Mai^îtloii, Uhlurij uj Suimilnt, p. 3U1.
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« qui ont un aspect vénérable (comme un vieux jawi-

« jawi ou bananier), sont la résidence, ou plutôt la

f< forme matérielle, des esprits des bois ; opinion qui

« coïncide exactement avec celle que les anciens su

« faisaient des dryades et des liamadryades. A Ben-

(( kunat, dans le pays de Lampong, il y a une longue

(( pierre, posée sur une pierre plate, laquelle, selon les

« gens du pays, possède un pouvoir extraordinaire. On

« dit qu'uuv! fois on la jeta dans l'eau et que d'elle-

« même elle revint prendre son ancienne position,

« en causant en môme temps un terrible orage. Qui-

K conque s'en approcberait sans respect courrait,

« croient-ils, le risque de perdre la vie. »

Nous trouvons aussi le culte des arbres cbez les in-

digènes des Pliilippines (1). « Ils croient que le mondi'

u ne se composait d'abord que de ciel et d'eau, eteutiv

« eux un milan qui, fatigué de voler de tous côtés et de

« ne pas trouver un lieu de repos, les excita l'un eon-

c( tre l'autre. Le ciel, afin de maintenir l'eau dans do

« justes limites et de façon à ce qu'elle ne prit pas le des-

c( sus, la chargea d'îles, dans lesquelles le milan put se

(c reposer et les laisser en paix. L'espèce humaine, di-

« seiit-ils, sortit d'un large bambou à deux nœuds, qui

« ilottait dans l'eau, et que les vngnes rejetèrent enliii

« aux pieds du milan, qui se tenait sur la côte. Il ou-

« vrit les noiuds avec son bec, de l'un sortit l'hommo,

« et de l'autre la femine. Bientôt ils se marièreni, avec

« le consentement de leur dieu Batbala Meycapal, qui

u causa le premier tremblement de terre ; de ce couple

;l)y6u/.,i). 303.
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« descendent les différentes nations qui habitent le

« monde. »

Les Vitiens adorent aussi certaines plantes (1). Le

culte des arbres était moins répandu en Amérique.

Les Mandans et les Monitarees, cependant (2) , adoraient

les arbres et les plantes. Les Indiens du lac Supérieur

vénéraient un grand frêne (3).

Dans le nord de l'Amérique, Franklin (4) décrit

uu arbre sacré auquel les Crées « suspendaient de lon-

(gues bandes de chair de buffle et des morceaux

'( detoff'e. Us se plaignirent à lui de quelques Indiens

Sioiie qui, deux jours auparavant, avaient dépouillé

'( leur arbre sacré de leurs offrandes. »

M. Tylor (5) vit au Mexique un vieux cyprès d'une

fil'osseur remarquable : « A toutes les branches pen-

( daient des ex-voto indiens, consistant en centaines

' de mèches de cheveux noirs, des dents, des morceaux

« d'étoffes de couleur, des chiffons et des rubans. L'ar-

bre datait certainement de plusieurs siècles; on lui

attribuait probablement quelque mystérieuse in-

< fluence et, probablement aussi, il était couvert d'ex-

« voto longtemps avant la découverte de l'Amérique. »

Au Nicaragua on adore non-seulement les grands

arbres, mais le maïs et les haricots (0). Les habitants

Je la province Péruvienne de Huanca adorent aussi

Iniuiïs (7).

(1; Fiji and the Fijians, vol. I, p. 219.

2 Miillor, /oc. cit., p. 59.

î)MaiKM-, loc.cit., p. 125.

i^; Jimrneys to the Polar Sea, vol. I, p. 221.

S' Annhuac, p. 215. 11 cite plus loin, p. .65, un Autre cas semblable.

(6 Millier, /oc. cit., p. k^k. Voir aussi p. 491.

\" Murliiis, loc. ci7., p. 80.
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M. Darwin (1) a vu, en Patagoiiie, un arbre sacré

« que les Indiens révèrent comme l'autel de ^Vall(.'e-

(( chu . Cet arbre s'élève sur une hauteur au milieude la

a plaine, aussi le voit-on à une grande distance. Aus-

« sitôt que les Indiens l'aperçoivent, ils expriment

« leur adoration par de grands cris.... Il est isolé,

« c'était le premier q\ie nous voyions depuis loiig-

« temps
;
plus tard nous en rencontrâmes quelques

« autres de la même espèce, mais ils sont loin d'étie

« communs. C'était en hiver, l'arltre n'avait pas du

« feuilles, mais à leur place des iils sans noiiihrL',

« auxquels étaient suspendues les ofïrandes, consistant

« en cigares, en pain, en viande,en pièces d'étoile, etc.;

« les pauvres gens, qui n'ont rien de mieux à othir,

(c tirent un lil de leur poncho et l'attachent à l'arbre.

« Les Indiens ont en outre coutume de verser de

(c l'esprit de grain et du maté dans un trou et do l'u-

<( mer en envoyant la fumée en l'air, pensant ainsi

« faire plaisir à Walleechu. Pour compléter la

a scène, tout autour de l'arbre, les ossements blaii-

. chis des chevaux, sacrifiés en l'honneur du dieu.

f( Tous les Indiens, quel que soit leur âge et leur sexe,

u font au moins une ofi'rande ; ils pensent qu'ensuite

« leurs chevaux ne se fatigueront plus et qu'eux-

« mêmes seront heureux. Le Gaucho qui me racou-

« tait cela me dit qu'en temps de paix il avait

n souvent assisté à cette scène, et (jueluietses comji.i-

<i gnons avaient cunlume d'attendre ([ue les Iiniieiis

H se lussent éloignés, etqu"al()ï's ils allaient soustraire

(1) IksearcliLà in Gevloyy und ^ulurul Utitory, p. 79.
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« les offrandes qu'ils avaient faites à Walleechu. Les

« Gauchos pensent que les Indiens regardent l'arbre

« comme le dieu lui-même, mais il me semble beau-

f( coup plus probable qu'ils ne le regardent que comme

« l'autel du dieu. » C'est là cependant une distinction

([uun Patagonien serait à peine en état de concevoir.

Les Abenaquis avaient aussi un arbre sacré (1).

Les anciens Celtes adoraient les arbres, et de

Brosse (2) fait même dériver le mot Kirk, qui en s'a-

doucissant estdevenu«church,» église, de aquercus»

chêne ; cet arbre étant tout particulièrement sacré.

Les Lapons adoraient aussi les arbres (3).

Ainsi donc, on peut prouver que presque toutes

les grandes races d'hommes, à une époque particu-

lière de leur histoire, ont pratiqué cette forme de re-

ligion.

Étudions actuellement le culte des lacs, des riviè-

res et des sources, et nous verrons qu'il a été tout aussi

développé. A une époque, il régnait dans presque

toute l'Europe occidentale. Selon Cicéron, Justin et

Strabon, il y avait auprès de Toulouse un lac dans

lequel les tribus voisines avaient coutume de déposer

des offrandes d'or et d'argent. Tacite, Pline et Virgile,

parlent aussi de lacs sacrés. Au sixième siècle, Gré-

goire de Tours parle d'un lac sacré, situé sur le mont

llelauus.

En Bretagne, on trouve le célè!)re puits de Sainte-

Aune d'Auray, et la fontaine sacrée de Lanmeur, dans

(1) Do Brosso, Du culte des Dieux jétichea^ [). 51. Lafitau, vol. i, \>. 146.

(2) Loc. cit., p. 175.

(3) De Brosse, loc. cit., p. 169.

-^
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la crypte de l'église de Saint-Melars. Une foule de pè-

lerins vont encore, chaque année, visiter ces deux en-

droits (1).

En Angleterre, les traces du culte de Teau abon-

dent aussi. Gildas (2) en fait expressément mention,

et dit que ce culte est condamné dans une homélie

saxonne conservée à Cambridge(3). «Un grand nombre

« de personnes, à la recherche de la santé, venaient

« encore en 1791, ou se faisaient apporter, à la source

« de Saint-Fillans (4), à Comrie, dans le Pertshire,

<c pour boire les eaux et s'y baigner. Il fallait faire

« trois fois par jour le tour du bassin. On devait

« aussi jeter une pierre blanche dans un ravin voisin

« et ollrir un morceau de ses vêtements, comme

« offrande au génie du lieu. »

Dans les îles d'Ecosse il y a aussi beaucoup de puits

sacrés, et je me rappelle avoir vu le puits d'une des

îles du Loch Marée entouré des offrandes des paysans,

consistant principalement en monnaies de cuivre et

en chiffons.

Selon le colonel Forbes Leslie (5), il y a peu de pa-

roisses en Ecosse qui n'aient pas un puits sacré ; ils

sont tout aussi communs en Irlande. Le Kelpie,ou

esprit des eaux, prenait plusieurs formes, et surtout

celle d'un homme, d'une femme, d'un cheval ou

d'un taureau. Les légendes sur cet esprit aboudeiit

(1) Early races of Scotland, vol. I, p. 153.

(2) Mon. Ilist. Urit., VII.

(3i Wriglit, Sui'crstHions of England,

{k) Early races of Scotland, vol. I, p. 156.

(r>) Voir Forbes Ijeslie, Early races of Scotland, vol. I, p. 145, Camp-

Lull; Taies of the West llighlands.
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en Ecosse et en Irlande ; on crovait fermement à son

existence pendant le siècle dernier, et dans certains

endroits cette croyance persiste encore.

L'histoire grecque nous offre bien des exemples du

culte des rivières (1). Pelée offre une mèche des che-

veux d'Achille au fleuve Spercheios. Les Puliens sa-

crifient un taureau à Alpheios ; Thémis convoque les

fleuves à la grande assemblée de l'Olympe. On regar-

dait comme des divinités, Okéanos, l'Océan, et diverses

fontaines. Cependant au tempr d'Homère, le culte

des eaux disparaissait graduellement, et appartenait

plutôt, je crois, à une époque sociale antérieure, qu'à

une race différente, comme le suppose M. Gladstone (2),

Dans l'Asie septentrionale, les Tunguses adorent

différentes sources (3). De Brosse rapporte qu'on adore

In rivière Sogd à Samarcande (4). « Au (5) dixième

« siècle, un schisme éclata en Perse, parmi les Armé-

« niens ; on accusait un des deux partis de mépriser

« le puits sacré de Vagarschiebat. »

Les Bouriats, quoique bouddhistes, ont des lacs sa-

crés. Atkinsonen décritun dans lestermes suivants ((5) :

« En me promenant une après-midi, j'arrivai au pe-

«tit lac pittoresque de Ikcougoun, qui se trouve

'< dans les montagnes au nord de San-ghin-dalai. Les

'( habitants vénèrent ce lac. Ils ont élevé un petit tem-

« pie de bois sur le bord et viennent y offrir des sa-

(1) Juventus Mundi, p. 190.

(2) Jurentus Mundi, p. 177, 187.

13) Pallas, vol. IV, p. 6kl.

C») toc. cit., p. U6.
(0) Wliipple, Report on the Indinn Trihcs, p. k'i.

(6) Hiberia, p. kk5.



lii

294 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

« crifices de lait, de beurre et de graisse d'animaux,

« qu'ils brûlent sur de petits autels. Dans le lac se

« trouve un grand rocher sur lequel sont tracées

« quelques grossières figures ; ce rocher aussi est sa-

« cré: Sur le bord opposé au temple se dressent des

« mâts portant des petits drapeaux de soie avec des

« inscriptions. » Les Baskhirs ont aussi un lac sacré,

le lac Ahoosh(l).

Tous les peuples de l'Inde, dit Dubois (2), recon-

naissent la divinité de l'eau. Outre le culte si bien

connu qu'on rend au Gange, les tribus des collines de

Neilgherry (3) adorent les rivières sous le nom de

Gangamma, et en les traversant, ils ont coutume de

jeter dans l'eau une pièce de monnaie, en guise d'of-

frande et comme le prix d'une traversée heureuse.

Dans le Deccan et à Ceylan, les arbres et les buissons

qui avoisinent les sources sont souvent couverts d'ex-

voto (4). Les Klionds adorent aussi les rivières et les

fontaines (5). Les indigènes de Sumatra « adoreut la

a mer et lui offrent des gâteaux et des boubous, la

« première fois qu'ils se trouvent sur ses bords, pour

« prévenir son courroux (G). »

Les Nègres de la côte de Guinée adoreut la

mer (7).

Hérodote constate l'existence de fontaines sacrées

li!w

(11 Atkinson, Oriental and ]\'esfern Siberia, p. 141.

(2} The pcople of fndhi, p. 125. Voir aussi p. 376, 419,

(3) The trihcs of the i\eil(ihernj Hills, \). 68.

{k) Earltj races of Sculiuml, vol. 1, p. 163.

(^:>) Ibid., vol. II, p. 497.

(6) Marsdcn, Inc. cit., p. 301.

(7) i'.osman, Vinkerton Vorjctijes, vol. XVI, p. 494. Pinitli, l'oi/rtyc
'"

Guinea, p. 197. Aslley, /oc. cit., vol. II, p. 26.
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chez les Libyens (1). Dans lo pays d'Ashantée, Bos-

maii cite « le lleuvc Chamasciau, ou Rio de San-Juan,

!( appelée par les nègres Bossuni Pra, qu'ils adorent

( comme un Dieu, ainsi que le signifie le mot Bos-

r( siim (2). » li'Eufrales, la principale rivière du

Whydah, est sacrée aussi, et on fait chaque année une

procession sur ses bords (3). Pliilipps (i) rapporte

qu'une lois, en 1693, pendant une tempête, les Ka-

hosheers se plaignirent au roi, « qui leur dit d'être

tranquilles, et que le lendemain il calmerait la mer.

Il envoya donc son prêtre offrir à la mer une cruche

(l'huile de palme, un sac de riz et de blé, une cru-

'( che de pitto, une bouteille d'eau- de-vie, une pièce

( de calicot imprimé et plusieurs autres présents. Ar-

(( rivé au bord de la mer (comme l'auteur en fut in-

i formé par ses hommes qui assistèrent à la cérémo-

'( nie), le prêtre lui fit un discours, l'assurant que le

<( roi était son ami, et aimait les hommes blancs, de

(! fort honnêtes gens, qui venaient lui apporter ce

« dont il avait besoin
;
qu'il priait donc la mer de ne

« pas se fâcher et de ne pas les empêcher de débarquer

« leurs marchandises ; il lui dit en outre f[ue, pen-

« sant peut-être qu'elle avait besoin d'huile de palme,

'< le roi lui en envoyait; et il jeta la cruche d'huile

« dans la mer, ce qu'il fit d'ailhnirs pour les autres

«présents, en accompagnant chacun d'eux de com-

« plimeiits. » Villault (5) rapporte, de son coté, qu'on

(1) Mcl(wmmi', c.Lviii, clxxxi.

(2)Loc. ci7.. \). 3^*8,

(3) Aslloy, îoc. cï<.,'p. 26.

(V; Asllcy, Collection of Voyoïm. vol. II, p. 'ill.

(6) Aslloy, toc. cit., p. 668.
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adore aussi les lacs, les rivières et les étangs. Il assista

à une singulière cérémonie auprès d'Akkra. Un grand

nombre de nègres s'assemblèrent autour d'un étan^^,

apportant avec eux un mouton et quelques fioles

qu'ils offrirent à l'étang. Ou dit à M. Villault, en ré-

ponse à ses questions, « que ce lac, ou étang, étant

« une de leurs divinités et le messager commun de

« toutes les rivières de leur pays, ils jettent dedans

« leurs fioles avec ces cérémonies pour implorer son

« assistauce, et lui demander de transporter immé-

<i diatementcepot,en leur nom, aux autres rivières et

« aur autres lacs, pour leur acheter de l'eau, et espè-

« rent qu'à son retour il versera leur contenu sur leur

« blé pour leur procurer une bonne moisson. »

Quelques nègres de la côte de Guinée (1) « regar-

« dent les blancs comme les dieux de la mer ; ils pen-

« sent que \^ mât est une divinité qui fait marcher le

« vaisseau, et la pompe leur semble un miracle, pu is-

« qu'elle fait monter l'eau, dont la propriété naturelle

« est de descendre. »

Les Dix^jtahs (2) de l'Amérique du Nord adorent

un dieu des eaux sous le nom d'Unktahe. Ils disent

que « ce dieu et sescompagnons se révèlent en songe.

« Ils le reconnaissent pour leur grand chef : c'est lui

« qui donne à leurs magiciens toute leur puissance

« surnaturelle; en un mot, c'est sur ce dieu que re-

« pose toute leur religion. » Franklin (3) rapporte

fine la femme d'un de sesguides Indiens étant tombée

(1) AsHey, loc. cit.. vol. II, p. 105.

(2) Schoolcraft, Irutian Tribes, partie III, p. 485.

(3) Journey to tke shores ofthe Polar Sea, 1819-22, vol. II, p. 25i.
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malade, « son mari fit des offrandes aux esprits des

(( eaux, dont la colère, pensait-il, avait causé la mala-

« die. Ces offrandes consistaient en un couteau, un peu

(( (le tabac, quelques autres petits articles ; il fit du

« tout un paquet qu'il jeta dans le courant. » Car-

ver (1) relate que quand les Peaux-Roupjes « arrivent

(( sur les bords du lac Supérieur, sur les bords du Mis-

« sissipi, ou de tout autre grand amas d'eau, ils présen-

« tenta l'esprit qui y réside une offrande quelle qu'elle

« soit, comme le fit d'ailleurs le chef des Winneba-

« goes quand il m'accompagna aux chutes de Saint-

es Antoine. »

Tanner (2) mentionne aussi quelques exemples de

cette coutume. Dans une occasion, un Peau-Rouge

s'adressant à l'esprit des eaux, « lui dit qu'il avait

<( fait une longue route pour venir lui présenter ses

« hommages, et qu'il voulait actuellement lui faire la

« plus riche offrande en son pouvoir. 11 jeta alors sa

« pipe dans le fleuve, puis le sac qui contenait son

« tabac; après quoi les anneaux qu'il portait aux bras

« et aux poignets, un ornement composé de fil de mé-

« tal et de boules qui entourait son cou, et enfin ses

« boucles d'oreilles; en un mot tout ce qui, pour lui,

« avait quelque valeur (3). »

Les Mandans avaient aussi l'habitude d'offrir des

sacrifices à l'esprit des eai:x (4).

Dans le nord du Mexique, près le 35" degré de la-

(1) Carver, Travels, p. 383.

(2) Narrative of the ca^ilii ilij ofJohn Tanner, p. 40.

(3) Ibid., p. 67.

(<i) Gatlin, North American Indians, vol. I, p. 160.
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tiliide, le lieutenant Whipple découvrit une source

sacrée qui depuis un temps immémorial «est consacrée

« au dieu de la pluie (1). «Aucun animai ne peut boire

de ses eaux. Tous les ans on la nettoie avec d'anciens

vases qui, transmis de génération en génération par

les caciques, sont alors placés sur les murs de la fon-

taine et y restent jusqu'à l'année suivante. Ces vases,

ornés de dessins représentant la grenouille, la tortue

et le serpent à sonnettes, sont consacrés à Monté-

zuma, patron de la fontaine, qui ferait tomber la

foudre sur quiconque serait assez sacrilège pour tou-

cher à ces reliques. Au Nicaragua on adore la pluie

sous le nom de Quiateot. Le principal dieu des eaux

du Mexique était Tlaloc, adoré par les Toltèques , les

Chichimèques et les Aztèques (2). Le docteur Bell (3)

décrit une source sacrée qu'il a vue au Nouveau-

Mexique, non loin de Zuni : « Cette fontaine forme un

« petit étang ayant environ huit pieds de diamètre,

« entouré d'un mur de pierres ; ni les bestiaux ni les

« hommes ne peuvent boire de ses eaux, les animaux

«aquatiques seuls (grenouilles, tortues, serpents),

« peuvent se baigner dans l'étang. Une fois chaque

« année, le cacique et les principaux habitants de

« l'endroit viennent célébrer certaines cérémonies

« religieuses ; ils nettoient la fontaine et apportent

« des vases qu'ils offrent à l'esprit de Montézuma et

« qu'ils placent debout, le fond en l'air, sur le haut

« des murs. Une quantité de ces pots ont été enlevés,

(1) Minier, loc. cit., p. 496.

(2) Ethn. Journ. 1869, p. 227.

3) MuUer, loc. cit., p. 368.
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( mais beaucoup restent encore, et le terrain tout aii-

K tour de la fontaine est jonché des fragments de ceux

>< qui se sont brisés. » An Pérou, la mer,, sous le nom

(le Mama-Cocha, était la divinité principale des Chin-

chas (1). Une tribu des Collas prétend descendre d'un

lleuve, les autres d'une source ; ils adorent une déesse

de la pluie. Au Paraguay (2) on fait aussi des offran-

des (le tabac aux rivières.

Examinons maintenant le culte des pierres et des

montagnes, religion aussi répandue que celles que

nous avons décrites.

Dulaure, dans son Histoire abrégée des cultes^ at-

(ribue l'origine du culte des pierres au respect que

l'on avait pour les bornes indiquant les limites. Je

lie doute pas, en effet, qu'il faille attribuer à ce senti-

ment le culte de certtines pierres. Hermès ou Termes

avait évidemment ce caractère, et on pourrait peut-

être expliquer ainsi les différentes fonctions d'Hermès

ou Mercure, dont le symbole était une pierre levée.

Mercure ou Hermès, dit Lemprière « était le mes-

'( sager des dieux. Il était le protecteur des voyageurs

«et des bergers, il conduisait les âmes des morts

«aux enfers; et non-seulement il était le dieu des

« orateurs, des marchands, des rhéteurs, mais il Vé

'( tait aussi des voleurs et des gens peu honnêtes. » Il

inventa les lettres et la lyre, les arts et les sciences.

Il est difficile tout d'abord de voir le lien qui

existe entre ces diverses fonctions dont les carac-

tères sont si opposés. Elles découlent toutes cependant

(1) Report on thc Indians Tribes, p. kO,

(2) Loc. cit., p. 258.
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de la coutume de marquer les limites au moyen de

dierres levées. De là le nom de Hermès ou Termes, la

limite. Dans les temps si agités de l'antiquité, on

avait coutume, pour éviter les querelles, de laisser

entre les possessions des différentes nations un espace

do terrain neutre. On appelait cette région neutre, les

marches ; de là le titre de marquis, ce qui signifie un

officier chargé de surveiller la frontière, ou « mar-

ches.» Ces marches, n'étant pas cultivées, servaient de

pâturages. C'est sur ce terrain neutre que les mar-

chands venaient échanger les produits de leurs pays

respectifs; c'est là aussi, pour la même raison, que se

négociaient les traités. C'est là enfin que se célébraient

les jeux internationaux. On avait l'habitude d'indiquer

les tombes au moyen d'une pierre levée, et sur ces

pierres de graver les lois et les décrets, le récit des

événements remarquables et les louanges du mort.

Aussi Mercure, représenté par une simple pierre

levée, était-il le dieu des voyr^geurs, parce qu'il indi-

quait le chemin; des bergers, parce qu'il présidait

aux pâturages; il conduisait les âmes des morts aux

enfers, parce que dès la plus haute antiquité on pla-

çait une pierre levée sur les tombeaux ; il était le

dieu des marchands, parce que le commerce se faisait

principalement aux frontières; le dieu des voleurs,

pir ironie. Il était le messager des dieux, parce que

les ambassadeurs se rencontraient aux frontières, et

le dieu de l'éloquence pour la même raison. Il in-

venta la lyre, présidait aux jeux, parce que les con-

cours de musique, etc., se faisaient sur un terrain

neutre ; et eufin on le regardait comme l'auteur des
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lettres, à cause des inscriptions gravées sur les pierres

levées.

Le culte des pierres, dans sa forme la plus simple,

a cependant, je crois, une autre origine, et n'est

(ju'une forme de ce culte s'adressâut à tout; culte qui

caractérise l'esprit humain dans une phase particu-

lière de son développement.

Pallas constate que les Ostiakes (1) et les Tunguses

adorent les montagnes (2) ; les Tatars (3) adorent les

pierres. Près du lac Baikal (4) se trouve un rocher

sacré, que les indigènes regardent comme la de-

meure favorite d'un mauvais esprit, et que, par con-

séquent, ils craignent beaucoup. Dans Tlnde, le culte

des pierres est très-répandu. Les Asagas de Mysore

'( adorent un dieu appelé Bhuma Devam, qui est re-

( présenté par une pierre informe (5). » — « Il est

I certain, dit M. Hislop, que ce culte (des pierres) s'é-

' tend sur toutes les parties du pays depuis Berar

jusqu'à l'extrémité orientale de Bustar, et cela non-

' seulement chez les indigènes Jndous, qui avaient

• commencé par adorer Khandova, etc., mais aussi

« chez les tribus les plus grossières. Le dieu est repré-

' seuté par une pierre informe, peinte avec du ver-

" millon (6). » — « Deux grossières castes esclaves à

" Tulava (Inde méridionale), les Bakadara et les Be-

« tadara, adorent une divinité bienveillante nommée

(1) Voyages de Pallas, vol. IV, p. 79.

,1} /t»i(/., p. (t3(t, 6k8.
'31 //*('(/., p. 5U. Ô98.

^l llill, Travcls in Sibcria, vol. II, p. 142.

'^) Iiiicluinan, Juwney, vol. I, p. 338. Cité dans le Ethnol. Journ.,
V"1.V||| p. 96.

^6, Aburajinal Trihes, p. 16. Cité dans le Elhnul. Journ.,\o\. III, p. 96.
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« Buta, représentée par une pierre qu'ils conservent

« dans chaque maison (1). » En un mot, « dans toutes

« les parties de l'Inde méridionale, on peut voir dans

« presque tous les champs quatre ou cinq pieires

« placées en l'uug, peintes en rouge, que les indif^ùnes

« considèrent comme les gardiens du champ et qu'ils

« appellent les cinq Pandus (2). » Le colonel Forbcs

Leslie (3) suppose que cette peinture rouge doit re-

présenter du sang. Le dieu de chaque village Khond

est représenté par trois pierres (4). La planche V re-

présente un groupe de pierres sacrées, près de Del-

gaum dans le Dekkan, d'après un dessin publié par

le colonel Forbes Leslie dans son intéressant ou-

vrage (5). Les trois plus grandes « sont en avant au

« centi'e de deux rangées droites composées chacune

c( de treize pierres. Ces lignes sont tout près l'uiie de

« l'autre, et les coins sont aussi rapprochés (pi'on a

c< pu le faire avec des pierres qui, bien que certaine

« ment choisies, n'ont jamais été taillées. La pierre

« qui se trouve au centre de cliat[ue rangée est près-

« que aussi haute que la p'us grande des trois placées

« en avant; les autres diminuent graduellement eu

f( hauteur jusqu'à ce que celles qui forment les ex-

« trémités dépassent le sol, où elles sont fixées, d'uu

« pied à peine. Trois pierres non fixées se trouvent

« devant le centre du groupe; elles occupent la même

« position et étaient sans doute destinées au même

(1) Journ. Bhn. Soc, voL VIII, p. 115.

(2; //»/(/., voLL\,i). l'iô.

(3) Eavlj nn'>'s u( ScuiLuiil, voL 11, p. i62.

Ik) Loc. cit., vol. 11, 11. k^l.

(5( Loo. cit., vul. Il, p. 46(1.
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«objet que celles formant le temple circulaire que-

« nous venons de décrire. Toutes ces pierres sont an-

ce guleuses ebont quelque peu la forme d'un obélis-

« que. Le groupe central et les deux rangées regardent

« l'orient, et de ce côté elles sont peintes en blanc.

a Sur cette peinture blanche, près du sommet de la

« pierre, sans y toucher cependant pas plus qu'aux

« cotés, est une large tache rouge dont le centre est

« à son tour recouvert de noir, ce qui ne laisse qu'un

"Cercle rouge. Cela fait l'effet d'une large tache de

a sang, et c'est là, je crois, ce qu'on a voulu repré-

« senter. »

A propos de ces pierres peintes, il est à remarquer

qu'à la Nouvelle-Zélande le rouge est une couleur

sacrée « et le moyen de rendre quoi que ce soit tapu

'( (sacré) est de le peindre en rouge. Quand une per-

ce sonne meurt, on peint sa maison en rouge; quand

« on ordonnait le tapu sur quoi que ce soit, le chef

" faisait élever un poteau et peindre l'injonction avec

'<le kura; partout où repose un cadavre on élève

(quelque monument; souvent la pierre, le roc ou

'< l'arbre le plus proche sert de monument, mais quel

' que soit l'objet choisi on le peint en rouge. Si le

cadavre est transporté par eau, partout où il a tou-

" ché terre on laisse un souvenir semblable, et quand

" il est arrivé à sa destination, on tire le canot sur la

' vive, on le peint en rouge et on l'abandonne. Quand

' le Imhunga a lieu, les ossements du chef, enveloppés

' d'un paillasson ronge, sont déposés dans une boite

'( peinte de la même couleur et placés dans un tom-

« 1)CLU peint aussi en rouge. Auprès de son tombeau
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temps de Mahomet. Les Phéniciens adoraient aussi

une divinité sous la forme d'une pierre non taillée (1).

Le dieu Héliogabale était r implement une pierre noire

Je forme Conique. Les Grecs et les Romains adoraient

les pierres levées sous le nom d'Hermès ou Mercure;

Les Thespiens possédaient une pierre grossière qu'ils

regardaient comme un dieu et les Béotiens adoraient

Hercule sous la même forme (2). Les Lapons avaient

aussi des montagnes et des rochers sacrés (3).

Dans l'Europe occidentale, pendant le moyen âge, le

culte des pierres est souvent condamné, ce qui prouve

combien il était encore répandu. Ainsi « Théodo-

« rie (4), archevêque de Cantorbéry, condamne le

« culte des pierres au septième siècle ; le même culte

1 se trouve au nombre des actes du paganisme défen-

' dus par le roi Edgar au dixième siècle et par Cnut

<( au onzième. Un concile tenu à Tours, en 567, or-

« donna aux prêtres de refuser l'entrée des églises à

t toutes personnes adorant les pierres levées, etMahé

(' constate que les registres des séances d'un concile

«tenu à Nantes, au septième siècle, parlent du culte

« des pierres chez les Armoricains. »

« Les Français, dit Dulaure (5), adorèrent des

'( pierres plusieurs siècles après l'établissement du

« christianisme parmi eux. Diverses lois civiles et

« religieuses attestent l'existence de ce culte. Un capi-

« tulaire de Charlemagne, et le concile de Leptine,

(1) Kenrick, Phanicia^ p. 323.

(2) Voir de Brosse, /oc. cit., p. 155.

(3) Dulaure, loc. cit., p. 50.

(4) Forbes Leslie, (oc. cit., vol. I, p. 256.

(5) Dulaure, loc cit., vol. I, p. 30(i.

LuBBOCK. Orig. de la Civil. 20
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« de l'an 743, défendent les cérémonies supersti-

« tieuses qui se pratiquent auprès des pierres et aii-

« près des Fans consacrés à Mercure et à Jupiter. Le

« concile de Nantes, cité par Réginon, fait la même

« défense. Il nous apprend que ces pierres étaient

« situées dans des lieux agrestes, et que le peuple,

« dupe des tromperies des démons, y apportait ses

« vœux et ses offrandes. Les conciles d'Arles, de Tours,

« le capitulaire d'Aix-la-Chapelle, de l'an 789, et plu-

« sieurs synodes, renouvellent ces prohibitions. »

En Irlande, au cinquième siècle, le roi Laoghaire

adorait un pilier de pierre appelé le Crom-Cruah, que

renversa saint Patrick. Les Irlandais adoraient une

autre pierre ^ Glogher, sous le nom de Kermand-

Kelstach (I). Il y avait dans le Jura (2) une pierre

sacrée autour de laquelle les habitants avaient l'habi-

tude de tourner en dansant. Dans quelques parties des

Hébrides (3), le peuple « attribuait à une grosse

« pierre noire le pouvoir de rendre des oracles. »

« Dans chaque district de l'ile de Skye, on trouve une

« pierre grossière consacrée à Gruagach ou Apollon.

« Le révérend M. Mcquen de Skye dit que, dans pres-

« que chaque village, une grosse pierre représente le

« soleil, appelé Grugach, ou le dieu aux cheveux

« blonds; il ajoute que les habitants, font des libatioi^

a de lait sur ces pierres. »

En Afrique, Caillié vit, près le village nègre de

N'pal,une pierre sacrée sur laquelle chacun en passant

(1) D' Todd, Saint Patrick, p. 127.

(2) Martin, Western isles, p. 2(èl.

(?) Forbes Leslie, /oc. cit., vol. I, p. 257.
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déposait un fil tiré de son pngne en guise d'offrande.

Les indigènes croient fermement que si quelque

danger menace le village, cette pierre quitte sa place

« etfait trois fois le tour du village pour l'avertir (1).»

Bruce rapporte que les Abyssiniens encore païens

« adorent un arbre et une pierre. » (2) Les Taitiens

Fig. 18. — Pierres sacrées (Iles Viti).

croient en d'ji7x dieux principaux: « ils appellent

« Taroataihetoomoo, ou le dieu suprême, un de ces

« deux êtres, et l'autre, qu'ils supposent être une

« pierre, Tepapa (3). »

Aux iles Viti (4), « on voit près de Vuna des pier-

« res sacrées fort grossières (fig. 1 8) sur lesquelles on

« offre quelquefois des aliments. Une autre se trouve

(1) Ciiilliô, vol. I, p. 26.

(2) Driico, Travels, vol. VI, p. 3W.
(3) Hawkeswortli, Voyages, vol. Il, p. 238.

(4) Williama, Fiji and the Fijians, vol. I, p. 220i
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« sur un récif près de Naloa; une autre enfin près de

« Thokova, Na Viti Levu, appelée Lovekaveka, est

rc considérée comme la demeure d'une déesse, et les

« habitants lui apportent de la nourriture. Cette pierre

« ressemble à une meule noire, elle est légèrement

« inclinée et porte un liku (ceinture) attaché par le

« milieu. Rewau demeure dans une grosse pierre,

a qui, comme la pierre de lialoa, déteste les mous-

« tiques et les empêche de s'assembler près de l'en-

« droit où il règne; il a aussi deux grandes pierres

« pour femmes, l'une venant de Yandua et l'autre de

« Yasawa. Quoique personne ne prétende connaître

« l'origine de Ndengei, on dit que sa mère, sous la

« forme de deux grosses pierres, repose au fond d'un

a fossé. On emploie aussi des pierres pour dénoter l'ha-

« bitation de quelques autres dieux et les endroits où

a ils se sont reposés. Sur les côtes méridionales de

a Vanua-Levu, on voit unegrosse pierre qui esttombée

« sur une plus petite. On dit qu'elles représentent les

a dieux de deux villes de la côte en train de com-

te battre, et ces deux villes, épousant la querelle de

a leurs dieux, se livrent depuis nombre d'années des

(t combats incessants. » On remarque sur une de ces

pierres sacrées, dans le même voisinage, des marques

circulaires ressemblant beaucoup à celles qui se

trouvent sur quelques menhirs d'Europe, etc. Les

habitants de Sumatra, comme je l'ai déjà dit, ont aussi

des pierres sacrées.

Prescott (1) dit qu'un Indien Dacotah « ramasse une

(1") Schoolcraft, Indiaii Tribes, vol. II, p. 229. Lafitau, vol. II, p. 321.
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« pierre ronde de quelque nature que ce soit, la

« peint, puis s'éloignant de quelques pas de sa cabane,

« il enlève le gazon sur un diamètre d'un ou deux

(( pieds et y place sa pierre ou son dieu comme il

« l'appelle, lui offre du tabac et quelques plumes,

« et prie la pierre de le défendre contre quelque

(c danger, dont il a rêvé, sans doute, qu'il était me-

« nacé. »

Les Monitarris avaient aussi l'habitude, avant une

grande entreprise, de faire des offrandes à une pierre

sacrée appelée Mih Choppenish (1). Dans la Floride

on adorait une montagne nommée Olaimi et les Nat-

chez de la Louisiane avaient pour dieu une pierre

conique (2).

Le culte du feu est si répandu qu'on peut le regar-

der comme universel. Depuis l'invention des allumet^

te?, nous pouvons à peine nous faire une idée de la

difficulté qu'éprouve un sauvage à se procurer du

feu, surtout quand le temps est humide. On dit cepen-

dant que, tout récemment encore, quelques tribus

australiennes ne savaient pas s'en procurer, et que si

leur feu s'éteignait, ils faisaient des voyages considé-

rables pour aller emprunterun tison à une autre tribu.

Aussi dans le monde entier trouvons-nous la coutume

établie de déléguer une ou plusieurs personnes, dont

le seul devoir consiste à entretenir continuellement

le feu. De là, sans aucun doute, l'origine des Ves-

tales, de là aussi provient l'idée toute naturelle de la

sainteté du feu.

i I

(1) Klemm, Cultwgeschichte, vol. II, p. 178.

(2) Lafltau, vol. I, p. I(i6. l!|
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Selon Lafitau (1), M. Huet, dans un ouvrage que je

n'ai pu consulter, « fait une longue énumération des

« peuples qui entretenaient ce feu sacré, et il cite

<c partout ses autorités, de sorte qu'il paraît qu'il n'y

« avait point de partie du monde connu où ce culte

cf ne fût universellement répandu. Dans l'Asie, outre

« les Juifs et les Chaldéens, dont nous venons de parler,

« outre les peuples de Phrygie, de Lycie et de ''Asie

« Mineure, il était encore chez les Perses, les Mèdes,

« les Scythes, les Sarmates, chez toutes les nations du

« Pont et de la Cappadoce, chez toutes celles des Indes,

« où l'on se faisait un devoir de se jeter dans les

« flammes et de s'y consumer en holocauste, et chez

« toutes celles des deux Arables, où chaque jour, à

« certaines heures, on faisait un sacrifice au feu, dans

« lequel plusieurs personnes se dévouaient. Dans

« l'Afrique il était non-seulement chez les Égyptiens,

X qui entretenaient un feu immortel dans chaque

« temple, ainsi que l'assure Porphyre, mais encore

« dans l'Ethiopie, dans la Libye, dans le temple de

« Jupiter Ammon, et chez les Atlantiques, où Hiarbias,

a roi des Garamantes et des Gétules, avait dressé cent

« autels, et consacré autant de feux, que Virgile appelle

« des feux vigilants et des gardes éternelles des dieux.

« Dans l'Europe, le culte de Vesta était si bien établi,

« que, sans parler de Rome et de l'Italie, il n'y avait

a point de ville de la Grèce qui n'eut un temple, un

« prytanée et un feu éternel, ainsi que le remarque

« Casaubon dans ses notes sur Athénée. Les temples

(1) Lafitau, vol. 1, p. 153.
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i célèbres d'Hercule dans les Espagnes et dans les

« Gaules, celui de Vulcain au mont Etna, de Vénus

« Érycine, avaient tous leurs pyrèthes ou feux sacrés.

(i On peut citer de semblables témoignages des nations

« les plus reculées dans le Nord, qui étaient toutes

« originaires des Scythes et des Sarmates. Enfin

(( M. Iluet prétend qu'il n'y a pas encore longtemps

« que ce culte a été aboli dans l'Hibernie et dans la

« Moscovie, qu'il est encore aujourd'hui, non-seule-

(t oicnt chez les Gaures, mais encore chez les Tartares,

« les Chinois, et dans l'Amérique, chez les Mexicains.

(c II pouvait encore en ajouter d'autres. »

Chez les anciens Prussiens, on entretenait un feu

perpétuel en l'honneur du dieu Potrimpos, et s'il le

liiissait s'éteindre, le préti-e qui en était chargé était

punide mort(l).

Les Natchez avaient un temple dans lequel ils en-

tretenaient an feu perpétuel (2). Les Ojibwas (3)

'( entretenaient un feu continuel comme symbole de

((leur nationalité. Leurs lois civiles, d'ailleurs, étaient

'( fort mélangées de croyances religieuses et de ma-

t gisme.» Nous trouvons aussi au Mexique l'idée d'un

feu sacré. Le colonel Mac Leod a vu le feu sacré brû-

laiii encore dans quelques vallées du Mexique méri-

dional (4). A la grande fête de Xiuhmolpia, les prêtres

et le peuple se rendaient en procession à la montagne

de Huixdchtecatl ; alors on étendait sur les pierres du

(1) Voigt, Gosch. Preussens, vol. I, p. 582.

;? Lafitau, vol. 1, p. 167.

(3) Warrep dans Schoolcraft, /oc. cit., vol. II, p. 138. Voir aussi Whip-
ple, /oc. cit., p. 36.

i^) Journ. Elhn. Soc, 1869, p. 225 et 2'j6.
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sacrifice une malheureuse victime humaine ; le prêtre

lui ouvrait la poitrine avec un couteau d'obsidienne,

on plaçait ensuite sur la blessure le plateau destiné à

recevoir le nouveau feu, (jue l'on obtenait par la fric-

tion (1).

Au Pérou (2), « les vierges du soleil entretenaiept

« le feu sacré; si on le laissait s'éteindre dans le

« courant de l'année, on regardait cet événement

« comme une calamité présageant quel^rue terrible

« désastre à la monarchie. »

Au Congo, on regarde aussi le feu comme sacré.

On ne peut s'étonner que le culte du soleil, de la

iune et des étoiles soit très-répandu. Il n'offre d'ail-

leurs pas un caractère plus élevé que les formes de to-

témisme que nous venons d'examiner. Ce culte est rare

en Afrique, inconnu en Australie et dans la Polynésie.

Dans les pays chauds, ou regarde ordinairement

le soleil comme un être malfaisant; c'est tout le con-

traire dans les pays froids. Le soleil était le principal

dieu desNatchez (3), des Navajos et de quelques autres

tribus corgénères de l'Amérique du Nord (i). LesCo-

manches du Texas « adorent principalement le solci',

« la lune et la terre (5). » Lafitau fait observer quelos

Américains n'adoraient pas les étoiles et les planètes,

mais seulement le soleil (0). Les Ahts du nord-ouest

(1) Humboldî, Researches, 1824, vol. I, pp. 225, 382. Lafit.'iu, vol. 1,

p. 170.

{9i) Prescolt, vol. I, p. 99.

(3) Robertson, America, livre IV, p. 116.

(k) Whipple, Report on Indian Tribes, p. 36. Lufilau, vol. 11, p.
^'^>

Tertre, History of the Caribhy islamls^ p. 236.

(5) Schoolcral't, Indian fnbes, vol. il, p. 127.

(6) Loc. cit., vol. I, p. 14G.
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de l'Amérique adorent le soleil et la lune, mais sur-

tout cette dernière. Us regardent le soleil comme la

femme et la lune comme l'homme, et en outre comme le

mari du soleil (1). On a dit que lesEsquimaux du Groen-

land avaient coutume d'adorer le soleil; mais cela

paraît douteux, et Crantz (2) le nie positivement.

Dans l'Amérique du Sud, les Coroados adorent le

soleil et la lune; selon eux, la lune est le plus grand

astre des deux (3). Les Abipones (4) pensent des-

cendre des pléiades, et « quand, à certaines époques

(( de l'année, cette constellation disparait du ciel de

«l'Amérique du Sud, ils croient que leur grand-

«père est malade et ils craignent qu'il ne meure.

« Mais aussitôt que ces sept étoiles reparaissent au

« mois de mai, ils reçoivent leur grand-père comme

« s'il sortait de convalescence, avec des cris de joie

« et au son des trompettes, pour le féliciter de son

« rétablissement. »

Dans l'Inde centrale, « le culte du soleil comme
« divinité suprême est la base de la religion des Hos,

« des Oraons et des Moondahs. Les premiers l'invo-

« quent sous le nom de Dhurmi, le saint. C'est lui le

« créateur et le préservateur, et en signe de sa pureté,

«ses adorateurs lui offrent des animaux blancs (5). »

Les Khonds, les Tunguses (G) et les Buraets (7) ado-

(1) S|) oat, Scènes and studies of Samqe life, p. 206.

(2) Loc. cit., vol. I, p. 196. Voir aussi Grauli, Voyage to Greenland,

p. m.
(3) Suix et Marliiis. vol. II. p. 2't3.

[k] loc. cit., vol. II, p. 6").

(!)1 Colonel Dallon, Trans. Ethn. Soc, vol. VI, p. 33.

(6) Forbes Leslic, Earhj races of Scotland, vol. Il, p. 496.

(7 Klemm, loc. cit., vol. III, p. 101, 109.
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rent le soleil et la lune. Les Samoïèdes, dans l'Asie

septentrionale, adoraient aussi, dit-on, le soleil.

Dans l'Afrique occidentale, selon MeroUa (1), à

chaque nouvelle lune les indigènes tombent à genoux

pour l'adorer, et battant des mains s'écrient : « Ainsi

« puisse se renouveler ma vie comme tu renouvelles la

« tienne. » Ils ne paraissent cependant pas adorer le

soleil ou les étoiles. Bruce a trouvé le culte de la lune

chez les Shangallas (2). Hérodote (3) rapporte que les

Atarantes maudissent le soleil quand il passe au mé-

ridien.

11 est fort remarquable que les Polynésiens n'ado-

rent pas les corps célestes. Cependant, selon lord

Kames (4), « les habitants des Célèbes Le recou-

« naissaient autrefois d'autres dieux que le soleil

« et la lune. » Le même culte régnait, dit-on, aussi à

Bornéo.

Telles sont les principales divinités de l'homme dans

cette phase du développement des idées religieuses.

Ce ne sont cependant pas là les seules. Les Scythes

adoraient un sabre de fer comme symbole de iMais;

« ils sacrifiaient annuellement des bestiaux et des clie-

« vaux en l'honneur de ce sabre ; à lui seul il recevait

« plus d'offrandes que tous leurs autres dieux (;)). »

Dans les Sagas, la plupart des épées portent des noms

spéciaux et sont traitées avec le plus grand respect.

Les Vitiens « avaient aussi un respect superstitieux

(1) Voyage to Conqo, Pinkcrton, vol. XV, p. 273.

(2) Travels, vol. IV, p. 35, vol. VI, p. 344.

(3) Hérodote, IV, 184.

(k) Histonj ofMan, vol. IV, p. 252.

(5) lier. IV, 62. Voir aussi Klemm, Wttkzeuge mul Waffeu, p.
2'.!."
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« pour certains bâtons (i); » et les nègres d'Irawo,

ville du Yoruba occidental , adoraient une barre de

fer et faisaient en son honneur des cérémonies très-

coùteuses (2). Les Nouveaux-Zélandais et quelques

peuples de la Mélanésie adoraient l'arc-en-ciel (3).

Dans l'mde centrale, comme je Tai déjà dit, on

traite en dieux une grande quantité d'objets inani-

més. Les Todas adorent, dit-on, une clochette à bes-

tiaux (4). Les Kotas adorent deux plats d'argent qu'ils

regardent comme mari et femme ; « ils n'ont pas

«d'autres dieux (o). » Les Kurumbas adorent les

pierres, les arbres et les fourmilières (6). Les Toréas,

autre tribu des collines de Neilgherry, adorent pria-

cipaleraent « un anneau d'or destiné à être passé

«dans le cartilage du nez; cet anneau appartenait

( probablement autrefois à une de leurs femmes (7). »

Selon Nonnius, k yre sacrée chanta la victoire de

Jupiter sur les Titans sans qu'on ait eu besoin de la

toucher (8). On a adoré aussi bien d'autres objets

inanimés. De Brosse cite même un cas où le roi de

cceur d'un ieu de cartes devint un dieu et fut adoré

comme tel (9).

Selon les premiers voyageurs en Amérique, la cré-

celle recevait aussi les honneurs divins (10).

(1) Fiji and the Fijians, vol. I, p. 219.

(2) nui'lon, .'16e(>/ii<ra, vol. I, p. 192.

(3) Tram. Ethii, Loc, 1870, p. 367.

(M Th' tribes of the NoUgherries, p. 13.

(V Ihid., p. ll^t.

6 Trans. Etim. Soc, vol. VII, p. 278.

iT The tribes of the Neilgherries, p. 67.

(8^ Lafitau, vol. I, p. 205.

(9" Loc. cit., \). 52.

iU] Ibid., p. 211.
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J'ai donc essayé de prouver que les animaux et les

plantes, l'eau, les montagnes, les pierres, le feu et les

corps célestes, ont tous été ou sont encore générale-

ment adorés, quelquefois simultanément, de telle

façon qu'ils ne peuvent, ni l'un ni l'autre, servir de

base à une classification naturelle des religions.
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LA RBLIQION (FIN),

Nous pouvons, pour retracer les évolutions gra-

duelles des croyances religieuses, prendre pour point

de départ les Australiens, qui ne possèdent que quel-

ques idées fort vagues sur l'existence de mauvais

esprits et la crainte de la magie en général. On ne

peut dire que ces superstitions les tourmentent beau-

coup pendant le jour, mais, pendant la nuit, ils ne

s'éloignent de leur feu de camp qu'avec la plus grande

'^ipugnance et en cas d'absolue nécessité, et jamais ils

ne veulent coucher près d'un tombeau. Ils n'ont

aucune idée de la création; ils ne prient jamais; les

cérémonies religieuses, tout ce qui, en un mot, con-

stitue un culte quelconque, n'existe pas chez eux. Ils

ne croient pas à l'existence d'un Dieu, quel qu'il soit
;

la morale ne fait en aucune façon partie de leur reli-

gion, si l'on peut donner ce nom à leurs quelques

croyances superstitieuses. Les mots de leur langue

signifiant « bon » ou « mauvais » se rapportent uni-
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quement au sens du goût ou à leur confort personnel

.

ils n'impliquent aucune idée du bien ou du mal (1),

Les Australiens ont une autre croyance fort curieuse
:

|

ils pensent que les hommes blancs sont des noirs res-

suscites. Cette idéj régnait chez les indigènes au nord
|

de Sydney dès 1795, il y a donc tout lieu de croire

qu'elle ne provient pas de l'influence des missionnai-

res (2). Cette même croyance se retrouve d'ailleurs 1

chez les nègres de la Guinée (3). Mais les idées des

Australiens à ce sujet, il est bon de l'ajouter, sont

variées et confuses, et on ne peut pas dire que ce soit

là une croyance générale.

Une Écossaise, Mme Thomson, naufragée sur Fiiei

orientale du Prince de Galles, est un témoin parfait

des mœurs et des coutumes des Australiens septentrio-

naux. Son mari et le reste de l'équipage se noyèrent:

quant à elle, sauvée par les indigènes, elle dcMneura]

près de cinq ans avec eux, jusqu'à la visite du « Ratt-

lesnake », et parvint alors à s'échapper. En somme,!

les hommes la traitèrent bien, quoique les femme?!

fussent longtemps jalouses d'elle et se conduisissent

envers elle avec beaucoup de cruauté. Ces peuples

n'ont aucune idée d'un être suprême (4). Ils no croient

pas à l'immortalité de l'âme, mais prétendeutl

« qu'après leur mort ils deviennent blancs ou Euro-I

(c péens, et que, comme tels, ils passent la secondel

(1) fc)yre, Discoverics in central Australia, vol. II, pp. 351i, 355, 356.

(2) Collins, Emjlhh Colomj in ^^etr South Wales, p. 303.

(3) Smilli, Guinea, p. 215, — Hosnian, Pinicerton Voyanes, vol. XV,|

p. 60.

v'»)
Mac Gillivray, Voyage of the liatllesnake, vol. II, p. 29.
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(c partie de leur existence; ils ne croient ni à des

tt récompenses ni à des châtiments futurs (1). »

Les indigènes qui l'avaient recueillie supposaient

que Mme Thomson était le fantôme de Giom, fille

d'un homme nommé Plaquai, et quand les enfants la

tourmentaient, les hommes leur ordonnaient de la

laisser tranquille on disant : a Pauvre femme I elle

n'est rien, ce n't'st qu'un fantôme. » Ce qui n'empê-

cha pas cependant un homme nommé Boroto' de la

prendre pour femme, preuve du peu de foi qu'ont les

Australiens dans l'existence des esprits. C'est à peine

d'ailleurs s'ils croient en l'existence d'hommes quel-

que peu différents de ce qu'ils sont eux-mêmes et un

peu plus puissants qu'ils ne le sont. Stephens, qui a

vécu chez les Australiens méridionaux, nous dit qu'ils

n'ont ni culte, ni cérémonies religieuses et aucune

idée d'un être suprême; mais qu'ils craignent vague-

ment les mauvais esprits (2).

Les Veddahs de Ceylan, selon Davy, croient aux

êtres méchants mais « n'ont aucune idée d'un être

« suprême et bienfaisant, d'une existence future ou

« d'un système de récompenses et de châtiments; aussi

« pensent-ils ([u'il importe fort peu de faire le bien

« ou le mal (3). »

Le P. Baegert, missionnaire jésuite, qui a vécu

tlix-sept ans avec les Indiens de la Californie, décrit

admirablement leurs mœurs et leurs coutumes (4).« Ils

,1) Luc. cit., p. 29.

v21 Slophen. South Australia, p. 78.

(3) Davy, Ceylan, p. 118.

'< S^tchrichten von der Amer. Halb. Californie^ 1773. Traduit dans les

S'iiK/isonian Reports, 1863-1864.
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n'ont, dit-il (1) , « ni gouvernement, ni religion.

« Ils n'ont ni magistrats, ni police ni lois; idoles,

« temples, culte, cérémonies religieuses, leur sont

« inconnus ; ils ne croient pas au seul vrai Dieu et

« n'adorent même pas de fausses divinités. Ils sont

« toup. égaux; chacun fait ce qui lui plaît, sanss'in-

« quiéter de l'avis de son voisin; aussi tous les vices,

« tous les crimes, restent-ils impunis, sauf toutefois

» q"and rindividu offensé ou ses parents se sont fait

justice à eux-mêmes et se sont vengés sur l'offeii-

seur. Les différentes tribus ne r présentent en au-

cune façon des assemblées d'étx es raisonnables, qui

« se soumettent aux loi" et obéissent à leurs supérieurs;

" on ne peut guère les comparer qu'à des troupeaux

(c de porcs, qui errent « leur gré, ensemble un jour,

r< dispersés le lendemain, pour se retrouver plus tard

« si le hasard les réunit.

« En un mot, les Californiens vivent, salua venia,

« comme s'ils étaient libres penseurs ou matérialis-

« tes.

a Je m'enquis avec soin auprès de ceux avec qui je

« vivais, pour savoir s'ils croient à un Dieu, à une

a vie future, à l'existence de leurs propres âmes, mais

« je ne pus jamais découvrir la moindre trace oj sem-

a blables croyances. Leur langage ne contient pas de

a mots pour exprimer Dieu eidme, aussi les mission

-

« naires sont-ils obligés d'employer dans leurs ser-

« mons et dans leurs instructions religieuses les mots

f( espagnols Dios et aima. Ce n'est guère étonnant,

(1) Smithsonian Heports, 186(i, p. 390.
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(( d'ailleurs, chez des hommes qui ne pensent qu'à

manger et à s'amuser, qui ne réfléchissent jamais

( aux choses sérieuses, et qui se contentent de dire,

( quand on leur parle de quoi que ce soit en dehors

; (le leurs idées étroites, aipekériri, ce qui signifie :

( Qui sait cela? A ma question souvent répétée s'ils

( s'étaient jamais demandé qui avait pu créer le

(c soleil, la lune^ les étoiles et les autres objets qui

(( les entourent, ils m'ont toujours répondu : vara,

(c non. » Ils ont cependant certains sorciers qui,

croient-ils, ont un grand pouvoir sur les maladies, la

petite vérole, la famine, etc., et que par conséouent

ils craignent beaucoup.

M. Gibbs dit en parlant des Indiens qui vivent dans

les vallées du Sacramento et du San-Joaquin : «Nous

1 avons questionné un des membres les plus intelli-

« gents d'une de ces tribus qui, depuis trois ou qua-

< tre ans, fréquente les blancs, qui les a accompagnés

' dans de nombreuses expéditions, sur ses croyances

c en un Dieu, et il nous a avoué sa profonde igno-

rance à ce sujet. Il n'a jamais entendu parler non

«plus d'une vie future^ et quant à bii, d'ailleurs, il

' n'y croit pas. La raison qu'il donne pour que ses

o mpatri ites n'aillent pas habiter un autre lieu

• après leur mort, comme le font les blancs, est que

1 les Indiens braient leurs morts, ce qui selon lui les

' inéantit complètement (1). »

Bnrchell a décrit la religion des Bachapins, une

t'-ibu Cafre. Us n'ont aucun culte extérieur et, autant

1 ?^cli(jolcra(t, Indian tr»6es, vol. III, p. 107.

Ubbock. Orig. de la Civil. M
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que j'ai pu le savoir ne se livrent à aucune dévotion

particulière ; ils ne cr^ 'ent pas en un dieu bienfaisant,

quoiqu'ils craignent beaucoup un être malfaisant ap-

pelé « Muleemo » ou « Murimo. » Ils n'ont aucnnc

idée de la création. Même quand Burchell la leur eu!

expliquée, ils ne voulurent pas l'attribuer à Muleemo,

mais, a affirmèrent que tout s'était fait de soi-même

« et que les arbres et les berbes poussai(»nt par leur

c< propre volonté. » Ils croient à la sorcellerie etàl'cfli-

cacité des amulettes (1).

Le docteur Vaiidorkemp, le premier missionnain

qui ait pénétré chez les Cafres, « ne put parvenir à

« découvrir cliez eux la moindre trace de religion ou

« de l'idée de l'existence d'un Dieu= » M. MoHal, qui

a vécu comme missionnaire pendantplusievrs années

dans le sud de l'Afrique, dit aussi qu'ils n'ont ancuno

idée théologique. Le docteur Gardner (2), dans ses /Ic-

ligions du monde, conclut ainsi qu'il suit: « D'après

a tout ce que nous savons sur 1p religion de» (,(if/rs.

a il semble que ceux d'entre eux qui sont eneoiv

« païens n'ont aucune idée : 1° d'un être sii[»rême,

« Qiaître de l'univers ;
2° d'un jour de repos; 3" d'un

« jugement futur; 4° de la noirceur du péché ; f)° d'un

( sauveur qui doit les racheter. >-)

Le révérend chanoine Callaway a publié récemment

un ouvrage fort iuléiessunt sur le système religieii.\

des Amazulu, dont les conceptions religieuses sont un

peu }»lus avancées. La première partie de ce mémoire

est intitulée : Unkulunkulu ou la Tradition de lu créa-

(1) Tmve.h, vol. II, p. 550.

:2) Luc. cit., p. 260.
il
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tion. Il ne paraît pas, cependant, que les Amazulu

pensent qu'llnkiihuikulu soit un créateur ou même

un (lieu. C'est simplement le premier homme, l'Adam

Zulu. La tradition se complique d'ailleurs par le fait

que, non-seulement l'ancêtre commun à toute l'hu-

manité, mais aussi le père de chaque tribu, s'appelait

Uukulunkulu, de telle sorte qu'il y a beaucoup d'On-

kuhuikulus ou Unkulunkulus. Aucun d'eux n'aie ca-

ractère d'un dieu; on ne leur offre ni prières ni sacri-

fices (1) ; en un mot, ils n'existent plus, puisqu'ils sont

morts depuis longtemps (2). Unkulunkulu n'a été

créateur (3) eu aucune façon, et on ne lui attribue

aucun pouvoir spécial (4). Uhomme est sorti d'Um-

klanga, c'est-à-dire « un amas de roseaux », mais

conuuent? C'est ce .{ue personne ne sait (5). M. Cala-

way. d'accord avec Casalis, pense « qu'il n'est ja-

« mais entré dans In tête d'un Zulu que le ciel et la

n terre aient pu être 1 i'3uvre d'un être indivisible (6). »

Un de ces indigènes pensait que les hommes blancs

ont fait le monde (7). Ils n'ont aucune idée d'un

(lien; aucun mot pour l'exprimer (8). Un jour que

M'jfl'al essayait d'expliquer Dieu à un chef, ce dernier

s'écria : « Oh ! comme je voudrais pouvoir l'attraper

pour le percer de ma lance ! » Et cependant ce chef

était fort intelligent (9).

1 Loc. cit., pp. 9, 25, a^è, 75.

yij Loc. cit., pp. 15, 33, 62.

;3j Loc. cit., p. 137.

V Loc. cit., [). kS.

(5j Luc. cit., pp. 9, 40.

(tJ! Luc. cit., pp. 54, 108.

(1) Luc. cit., p. 55.

(8, Loc. cit., 1)1). 107, 113, 136.

^9) Loc. cit., p. 111.
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Cependant ils croient quelque peu aux êtres invi-

sibles. Cette croyance repose en partie sur l'ombre,

mais principalennient sur les songes. Ils regardent rom-

bre comme unn espèce d'esprit qui accompagne le

corps (ce qui nous rappelle une idée semblable chez

les Grecs) et ils croient qu'un cadavre ne projette pas

d'ombre (1).

L'influence des rêves est encore plus importante.

Quand un bomme voit en songe son père et son

frère décédés, il ne met pas en doute la réalité du

fait et en conclut qu'ils vivent encore. Les grands-

pères, ne paraissant pas en songe, n'existent plus (2).

Ils pensent que la cause des maladies est la colère

des esprits de parents mécontents. Sous d'autres rap-

ports ces esprits ne possèdent aucune puissance spé-

ciale ; bien qu'ils leur adressent des prières, ce n'est

pas qu'ils les croient même immortels. Quelquefois

ils supposent que leurs parents morts revivent sous

la forme de serpents (3), qu'à certains signes on dis-

tingue des serpents ordinaires (4) : ceux qui, par exem-

ple, fréquentent leurs huttes, ne mangent pas de sou-

ris, ou n'éprouvent aucune crainte à la vue de l'homme.

Quelquefois on reconnaît que le serpent représente un

homme déterminé, en ce sens qu'il a un point de res-

semblance avec le mort, une cicatrice, ou l'absence

d'un œil, par exemple

Dans ces cas, on offre des sacrifices au serpent, et

(1) Loc. cit., p. 91.

(2) F.OC. cit., p. 15.

^Z] Loc. cit., p. 8.

(4) Loc. cit., pp. 19», 199.
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quand on tue un bœuf, on en réserve une partie

pour les morts, ou Amatongo, qu'on invite au festin,

pour s'assurer leur assistance ou détourner leur co-

lère. Cependant on peut à peine donner à ces pra-

tiques superstitieuses le nom de culte des ancêtres.

Les morts ont, il est vrai, l'avantage d'être invisibles,

mais on ne les regarde ni comme omniprésents, ni

comme tout-puissants, ni comme immortels. Ils ont

même des moyens pour anéantir les esprits désagréa-

bles (1). Les cas tels que ceux que je viens de citer

nous présentent la religion dans sa forme la plus

grossière ; elle consiste simplement en une croyance à

des êtres méchants, moins matériels que nous, mais

mortels comme nous, et qui, s'ils sont sous certains

rapports plus puissants que l'homme, le sont bien

moios sous beaucoup d'autres.

FÉTICHISME.

*

Dans le fétichisme du nègre, la religion, si on

peut l'appeler ainsi, devient système et acquiert une

importance déjà considérable. Néanmoins, si l'on se

place à un aaive point de vue, on peut considérer

le fétichisme comme une antireligion. On l'a jusqu'à

présent défini: le culte des substances matérielles.

Ceci ne me semble pas constituer le vrai caractère de

ce système religieux, car on ne peut dire que le féti-

chisme soit vraiment une forme de culte. Le nègre

croit, en effet, qu'au moyen du fétiche il peut com-

[l)Loc.cit., p. 160.
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mander à son dieu et le contrôler. En un mot, le

fétichisme est tout simplement le magisme. Nous avons

déjà vu que les magiciens, dans toutes les parties du

monde, pensent que, s'ils ont en leur possession quel-

que objet ayant appartenu à un individu, cette pos-

session leur suffît pour acquérir une grande puissance

sur lui. Un petit morceau de vêtement suffit, mais s'il

ne peut se le procurer, le magicien semble penser

naturellemert qu'une blessure faite à une image,

affec era la personne que cette image représente,

C'est-à-dire qu'un homme qui peut cî L^ruire ou tor-

turer une image, inflige les mêmes tourments h la

personne dont elle porte le nom, et que, ce pouvoir

procédant de l« magie, l'original ne peut rien pour

l'empêcher. En Europe même, au onzième siècle,

quelques malheureux juifs furent accusés d'avoir

assassiné de cette façon un certain évêque Eberhard.

Ils firent une image de cire représentant l'évèifue,

la firent baptiser, puis la brûlèrent, et l'évèque

mourut.

Lord Kames (1) dit qu'au temps de Catherine de

Mudicis, « on avait coutume de faire faire des sta-

« tuettes de cire, représentant ses ennemis, afin de

« les torturer en faisant rôtir la statuette à petit feu

« ou en la perçant avec des aiguilles. »

Dans rinde, dit Dubois (2), « on mo île de petites

« statuettes de boue, sur la poitrine desquelles on

« inscrit le nom des personnes que l'on veut tortu-

« rer.... Puis on perce la statuette avec des épines.

{]) Lord Knmps, Hisfory of mon, vol. IV. |i. 'J61.

(2) Dubois, UescriiUion of (he iicoi'Ac ofindiu, \>. 3'»7.
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« OU on la mutile, afin de faire souffrir la personne

« qu'elle représente. »

Eh bien, il me semble que le fétiebisme est une

extension de cette croyance. Le nègre suppose que la

possession d'un féticbe, représentant un esprit, lui

permet de commander en maître à cet esprit. Nous

savons que le nègre bat son fétiche si ses prières ne

sont pas exaucées, et je crois qu'il pense sérieusement

iufliger ainsi une souffrance à son dieu. Ainsi on ne

peut donner le nom d'idole au féticbe. La même

image, le même objet, peuvent être un fétiche pour

l'un, ime idole pour l'autre ; cependant fétiche et idole

ont une nature essentiellement différente. On adore

une idole ; le fétiche, au contraire, ne sert qu'à placer

la divinité sous le contrôle de l'homme, et cette idée,

tout absurde qu'elle puisse paraître à première vue,

IVst en somme beaucoup moins si on la rapproche

dos grossières idées religieuses des r^igres. 5i donc

on no confond pas la magie avec la religion, et je

pense qu'on ne doit pas Km confondre, on ne peut

donner le nom de religion au fétichisme qui en est

la négation absolue.

Tout peut servir de féticbe; il peut ou non repré-

senter la figure Inimaine. Un épis de maïs même est

tniil ce qu'il faut. Un nègre intelligent dit un jour à

Bosraan (1) : a Si l'un de nous est résolu à entre-

« prendre quelque chose d'important, \v première

« ehoso qu'il fasse est de chercher un dieu qui l'aide

« dans son entreprise. Dans ce but, il sort et prend

(1) Ho^man, Guinm, Pinkcrton voyages, vol. XVI, p. 493. — Voyez
iiissi Loyer (1701), Aslley, Citlh'clion nf Voyaj's, vol. II, p. kkO.
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« pour dieu la première créature qui se présente à

« lui, un chien, un chat, ou la créature la plus mé-

« prisable du monde
;
peut-être même un objet ina-

« nimé qui se trouve sur son chemin, une pierre, uu

« morceau de bois, ou quoi que ce soit, cela importe

« peu. Il offre immédiatement une oftrande à ce nou-

« veau dieu, lui explique son entreprise et lui fait le

« vœu solennel que, s'il le fait réussir, il le considérera

« et l'adorera désormais comme son dieu. Si son eu-

« treprise réussit, il a découvert un nouveau dieu iort

« utile à qui il fait chaque jour de nouvelles oftVandes;

« si le contraire arrive, il rejette le nouveau dieu

« comme un instrument inutile, qui redevient simple

« pierre comme devant. Nous faisons et détaisons et

« donc journellement nos dieux et sommes par coii-

« séquent les inventeurs et les maîtres de ce que nous

a adorons. »

Le terme fétichisme se lie ordinairement à la race

nègre, mais un état religieux analogue existe daus

beaucoup d'autres parties du monde. On peut dire

même qu'il est universel, puisque le fétichisme n'est

rien autre que le magisme, et que dans les pays les

plus civilisés, dans le nôtre même, la croyance à la

magie n'a pas encore complètement disparu.

Les Badagas (Indoustan), selon Metz (1), sont «cn-

c( core dans une condition ressemblant au fétichisrae.

a Tout ce qu'il plaît au chef du village, ou prêtre, «le

(( déifier leur devient un objet de culte. Conmecon-

« séquence nécessaire de cet état de choses, il va sans

(i; The Irihes of Ihe Nethjhi'nic^, p. 60.
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« dire qu'ils ont fort peu de respect pour leurs dieux,

« et il est fort commun d'entendre le peu])le les appeler

(( menteurs, ou de leur appliquer les épithotts les

(( plus outrageantes. » Le colonel Dalton (1), dit aussi,

eu parlant des Chota Nagpore de l'Inde centrale, « que

« certaines particularités du paganisme des Oraons,

« pratiquées seulement par les Moondahs, qui haM-

« tent les mêmes villages qu'eux, ressemblent beau-

ce coup au fétichisme. »

A Jeypore (2) on regarde comme un puissant talis-

man le corps d'un petit rat musqué. « On enferme le

V corps desséché de cet animal dans une boîte de cui-

« vre, d'argent ou d'or, selon les moyens de l'individu,

« on se pend la boîte au cou, ou on se l'attache au

« bras, pour se rendre invulnérable même aux coups

« de sabre, aux balles, etc. »

Ces tribusme semblent donc naturellement adonnées

au fétichisme, déguisé et modifié peut-être par des pra-

tiques empruntées aux religions supérieures indoues,

pratiques qu'elles ont adoptées sans les comprendre.

Quoique les Peaux-Rouges de l'Amérique septen-

trionale aient atteint un plus haut degré de dévelop-

pement religieux, ils conservent encore des fétiches

sous la forme de boîtes à talismans. « Chaque Indien,

« dit Catlin (3), dans son état primitif, jorto sa boîte

« à talisman sous une forme ou sous une autre, » et

c'est à ce talisman qu'il s'adresse pour demander aide

et protection. La nature du talisman se détermine de

ly Trnns. Ethi. So,\, ihrj\vllo ^t^rio, vol. VI, p. 33.

:2 Shorll, Trmis. Kihn. S.c, voi. V[, p. 278.

(3) Aihctkan IndianSf vol. I, p. 36.
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la manière suivante : A quatorze ou quinze ans le

jeune homme se rend seul dans la prairie et y reste

deux, trois, quatre ou même cinq jours, couché sur le

sol, songeant, et observant un jeûne sévère. Il reste

éveillé aussi longtemps qu'il le peut, mais quand il

s'endort, le premier animal qui lui apparaît en vhc

devient son talisman. C'est à ce talisman qu'il s'adresse

pour demander protection, c'est à lui qu'il offre ses

sacrifices ; le Peau-Rouge, plus fidèle que le nègre, ne

change jamais de fétiche. Pour lui, comme le bouclier

pour le Grec, comme l'épée pour les Européens occi-

dentaux, ce talisman devient l'emblème de ses succès,

et le perdre est une honte.

Les Indiens de la Colombie ont de petites sta-

tuettes représentant un quadrupède , un oiseau ou

un poisson. Bien qu'on les appelle des idoles, ce sont

plutôt des fétiches , car, comme on leur attribue tou-

tes les maladies, dès que quelqu'un tombe malad»',

ou les bat toutes ensemble, et la première qui pfx
'

une dent, ou une serre, est regardée comme la ou-

pable (1).

En Chine (2) aussi, parmi le peuple, si, après de

« longues prières adressées à leurs idoles, ils n'ob-

cc tiennent pas ce qu'ils désirent, comme cela arrive

a souvent, ils les metteiit à la porte comme des dieux

'( impuissants; d'autres les traitant plus mal encore,

« les injurient et quelquefois les battent. » Eh bien,

« chien d'esprit! lui disent-ils, nous t'avons logé

« dans un temple magniiique , nous t'avons couvert

(1) Dunn, Oregon, p. 12r<.

(2) Aslley, Collection of Voijayes^ vol. IV, p. 218.



LA RELIGION. 331

f(de doru es, nous t'avons bien nourri et abreuvé

( d'encens; et, après tous ces soins, tu es assez ingrat

( pour nous refuser ce que nous te demandons. »

«Puis ils attachent des cordes à l'idole, la précipitent

« à bas de son piédestal, la traînent dans les rues, au

« milieu de la boue et des ordures, pour la punir des

(( dépenses inutiles qu'ils ont faites pour elle. Si, pen-

( dant ce temps , il arrive que leurs vœux sont rem-

« plis, ils la reconduisent au temple avec le plus grand

« cérémonial , la lavent, la replacent dans sa niche

,

' s'agenouillent devant elle et lui font mille excuses de

«leur conduite. « Il est vrai, disent-ils, que nous

(( avons été un peu trop vifs, mais toi, de ton côté

,

( tu as été un peu trop lente à nous accorder ce que

(' nous désirions, pourquoi t'être attiré ces mauvais

«traitements? Mais ce qui est fait est fait: n'y pen-

« sons donc plus. Si tu veux oublier le passé, nous al-

« Ions te dorer à nouveau. »

Pallas, en parlant des Ostiakes, constate que « mal-

« gré la vénération et le respect qu'ils ont pour leurs

« idoles, malheur à elles lorsqu'il arrive un malheur

( à rOstiak, et que l'idole n'y remédie pas. Il la jette

« aie rs par terre , la frappe, la maltraite, et la brise.

t< Cette correction arrive fréquemment. Cette colère

«est commune à tous les peuples idolâtres de la Si-

«bérie (1). »

A Whydah (Afrique occidentale), et, je crois, en rè-

gle générale, chez tous les nègres, on ne mange pas

ranimai ou la plante qu'on a choisis pour fétiches (2).

(1) Pallas, Voiiaijps, vol. IV, p. 79.

(2) Phillips, 1693, Asiiey, vol. il. p. 411.
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A Tssiiii, au contraire, « mangtr le fétiche » est une

cérémonie solennelle quand on prête serment, ou

comme signe d'amitié (1).

Le fétichisme proprement dit ne comporte ni tem-

ples, ni idoles, ni prêtres, ni sacrifices, ni prières.

l\ n'implique aucune foi à la création ou à une vie

future et a fortiori k des récompenses ou à deschâli-

ments. Il ne s'occupe pas de la morale. Cjpendant,

dans la plupart des grandes monarchies nègres, le

culte s'est quelque peu organisé ; mais bien que nous

commencions à trouver des temples et des prêtres, la

religion elle-même a fait peu de progrès.

TOTÉMISME.

Le progrès religieux fait un pas en arant et se ma-

nifeste maintenant à nous sous la forme à laquelle ou

pourrait donner le nom de totémisme. Le sauvage

n'abandonne pas sa croyance au fétichisme dont, il

faut le remarquer en passant, aucune race d'hommes

nes'est encore absolument débarrassée, mais il y ajoute

la foi à des êtres d'une nature moins matérielle et

plus épurée. Dans cette phase religieuse, on adore

tout, arbres, pierres , rivières, montagnes, corps cé-

lestes et animaux, mais les dieux supérieurs ne peu-

vent plus être forcés d'agir de par la magie. Cepeu-

dant on ne les regarde pas encore comme créateurs;

ils ne récompensent pas la vertu et ne punissent pas

le vice. Les esprits des morts ont un long et périlleux

(11 Loyer, 1701, loc. cit., p. 436.
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voyage à accomplir, beaucoup périssent avant d'at-

teindre le but; le ciel, cependant, semble être tout

simplement une partie éloignée de la terre.

Les dieux eux-mêmes habitent encore la terre ; ils

fout partie de la nature, ils ne sont pas surnaturels :

en résumé, nous pouvons dire que dans le fétichisme

les divinités ne sont pas humaines ; dans le totémisme

elles sont surhumaines ; elles ne deviennent surnatu-

relles que dans un état religieux plus avancé.

En outre le totémisme déifie les classes , le féti-

chisme l'individu. Le nègre qui prend, par exemple,

un épi de maïs comme fétiche, estime beaucoup cet

épi en particulier, mais le maïs , comme espèce, lui

importe peu. Le Peau-Rouge, au contraire, qui prend

pour totem l'ours ou le loup , se sent en commu-

nication intime, sinon mystérieuse, avec toute l'es-

pèce.

Le nom de totémisme est d'origine américaine ; on

l'emploie pour indiquer la forme religieuse qui pré-

vaut chez les Peaux-Rouges de ce continent ; mais des

vues religieuses analogues existent dans différentes

autres parties du monde.

Afin de comprendre clairement les traits essentiels

des religions des différentes races, il faut se rappeler

i(u'à l'état religieux où nous en sommes arrivés dans

le cours de notre étude, on peut diviser en deux

f^rand^s classes les modifications dont nue religion est

susceptible : le développement ot l'adaptation. J'em-

ploie le terme de développement pour indiquer les

changements qui sont la résultante du progrès intel-

lectuel de la race. Ainsi une idée plus éle\ée de Ja
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divinité est un développement. D'un autre côté, un

peuple habitant vers le Nord est disposé à regarder le

soleil comme un' dieu bienfnisaut, tandis qu'une vacc

habitant les tropiques ne voit en lui que l'élémi'iit

de la sécheresse et de la destruction. Les cluissuurs

adorent de préfr "ence l lune, les agriculteurs le '--u-

leil. Voilà e que |
' pj' lie les modiucations par adaji-

tation. Ce sont >\e: ; '»;u ^ ements produits non parla

différence de race ou de . 'ilisation, mais par du^

causes physiques.

Dans quelques cas le caractère du langage a prd

bableraent exercé beaucoup d'influence sur cehù de la

religion. On ne peut, par exemple, manquei' d'èb

frappé par les différences qui existent entre les reli-l

gions aryennes et les religions sémitiques. Toutes k
races aryennes ont une mythologie compliquée, c'est

le contraire chez les races sémitiques. En outre le ca-

ractère des dieux est tout à fait différent. Les races!

sémitiques ont El, fort; Bel ou Baal, seigneur; Ado-

nia, seigneur ; Shet, maître ; Moloch, roi ; Ram et Rini-

mon, ^excellent; et d'autres noms semblables pourl

leurs dieux» Les Aryens, au contraire, Zeus, le ciel:

j

Phœbus, ApoUo, le soleil; Neptune, la mer; Mars, laj

guerre; Vénus, la beauté; etc. Max Mûller (I) al

très-ingénieusement essayé d'expliquer cette difFéreucel

par le caractère différent du langage dans les deuxj

races.

Dans les langues sémitiques, la racine reste tou-

jours distincte et facile à reconnaître. Dans les lauguosl

'1) Voyez Mûller, C/i//js from a German Worhshopi vol. 1, i).
oi)i'
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arveunes, au contraire, elle s'altère vite et est fort

difficile à découv .r. Aussi les dictionnaires des lan-

gues sémitiques smt-ils, po-.r lu plupart, dispos'l- par

ordre de racint . ru jiode qui^ dans lec langues

aryennes, serait fort incommode la racine étant sou-

vent obscure, et, dans bien des cas, douteuse. Or,

prenons une expression telle que « le ciel fait enten-

dre son tonnerre. » Dans les langues sémitiques, le

mot « ciel » ne serait pas altéré, et garderait une si-

gaiiication si claire, qu'on arriverait très-difticile-

mcut à le prendre pour un nom propre. Mais chez

lesAyrens, il en a été tout autrement, et nous trou-

vons dans les plus anciennes poésies védiques les

uoms des dieux grecs employés pour nommer simple-

ment les objets naturels. Ainsi le mot sanscrit Dyaus,

le ciel, devint le grec Zeus, et quand le Grec disait, Zeù;

JîovTa, il n'exprimait pas l'idée que le ciel, mais que

«Zeus » faisait entendre son tonnerre. Les dieux une

fois créés ainsi, la mythologie devait nécessairement

suivre. Quelques faits peuvent être obscurs, mais

quand on dit que Hupnos, le dieu du sommeil, était

père de Morphée, le dieu des rêves; ou que Vénus

épousa Vulcain, aima Mars, et que ce fut Apollon, le

soleil, qui révéla l'intrigue à Vulcain, il nous est facile

de comprendre comment ces mythes se sont pro-

duits.

Il est fort intéressant d'observer l'attitude des an-

ciens vis-à-vis de ces mythes. Homère et Hésiode les

lacoutent, sans paraître les tnettre en doute, et nous

pouvons être certains que la grande masse du peuple,

cette époque, les acceptait de bonne foi. Socrate,



336 ORIGINKS DB LA CIVILISATION.

cependant, explique que la fable d'Oreitliyia enlevée

de rillisus par Borée, signifie qu'Oreilliyiafut précipi-

tée du haut des rochers par le vent du nord. Ovide dit

aussi que par le nom de Vesta il faut simplement

comprendre le feu. Sans aucun doute, beaucoup d'au-

tres hommes ont clairement compris l'origine d'une

grande partie de ces mythes, sinon de tous, mais pro-

bablement ils ne voulurent pas exprimer leur opinion

dans la crainte d'encourir l'odieux de l'hérésie.

Il y a un grand charme à cette explication. Ne

détruit-elle pas, en effet, quelques-uns des traits les

plus révoltants des anciens mythes? Ainsi, de même

que le soleil dissipe les ténèbres d'où il sort, et le

soir disparaît dans le crépuscule, ainsi, selon la Fable,

Œdipe tue son père, puis épouse sa mère. On peut

expliquer ainsi toute cette terrible histoire, qui pro-

vient alors, non pas de la dépravité du cœur humain,

mais d'une fausse application de ce fait que le soleil

dissipe les ténèbres et finit par épouser le crépuscule

d'où il est sorti.

Mais, bien que la poésie jette ainsi beaucoup de

lumière sur l'origine des mythes qui constituaient la

religion de la Grèce et de Rome, on ne peut expli-

quer ainsi l'origine ou le caractère de la religion chez

les sauvages, parce qu'une mythologie telle que celle

de la Grèce dénote déjà un peuple qui a fait des pro-

grès considérables. Quelle que soit donc la tentation

que l'on puisse avoir de chercher dans la nature d"

langage; ou dans l'emploi d'expressions poétiques,

l'explication des systèmes religieux des sauvages, tout

en admettant même l'inllueuce que ces causes ont
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exercée, il fmit aller chercher plus bas l'origine de la

religion, et nous contenter de roxplication qui s'appli-

que à tous les sauvages possédant ([uelques idées reli-

gieuses. J'ai essayé de le faire dans les chapitres pré-

cédeuls, et de prouver comment certains phénomènes,

tels, par exemple, que le sommeil et les rêves, la souf-

france, la maladie, la mort, ont naturellement »îngen-

dré dans l'esprit du sauvage une croy^nice en l'exis-

Icuce d"ètres mystérieux et invisibles.

SUAMAMSME.

(caucoup de

;titiiaieut la

peut expli-

eligion chez

lie que celle

ait des i)ro-

la tentation

^
nature d"

poétiques,

uv âges, tout

causes ont

Le totémisme constitue un progrès sur le féti-

chisme, nous venons de le voir, or le shamanisme

Lontitue aussi un progrès sur le totémisme. Le mot

vient de la Sibérie où les « Shamans » finissent, à

turce d'excitation, par tomber en extase, supposent

ou prétendent que, dans cet état, l'esprit au nom du-

(liiel ils parlent, les inspire, leur permet de pronon-

cer des oracles et de prédire l'avenir. Dans les phases

religieuses que nous avons étudiées jusqu'à présent,

les dieux, si l'on peut leur donner ce nom, sont visi-

bles et présents au milieu de nous. Le shamanisme

constitue un progrès considérable. Bien que le mot

ijui l'exprime soit sibérien, la phase religieuse qu'il

représente existe dans beaucoup d'endroits et semble

lurftier une trrinsition nécessaire aux progrès du dé-

viluppement religieux. Ceux de mes lecteurs disjxtsés

il adopter les théories développées dans cet ouvrage,

m seront pas surpris d'apprendre que le « shania-

|iiiisine i) ne constitue pas un système délini de théo-

LuuiiocK. Orig. de la Civil. 22
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loj^ie. Wrangcl qui, lui, regarde le sliamanisnic

comme une religion dans le sens ordinaire du mot,

s'étonne « qu'il ne comporte aucun dogme; ce n'est.

" dit-il, ni un système enseigné, ni un système traiis-

(f mis de génération en génération; bien que fort

« répandu, il semble i)rendre sa source dans clinqiic

« individu séparément, comme le résultat d'une ima-

( gination surexcitée au plus haut degré et inthicii-

<c cée par des impressions extérieures, qui se rcs-

(( semblent beaucoup dans toute l'étendue des dé-

<( serts de la Sibérie septentrionale (1). »

11 est fort difficile dans la pratique d'établir une

distinction entre le shamanisme et le totémisme, d'une

part, et l'idolâtrie de l'autre. La principale différence

réside dans la conception de la divinité. Dans le toté-

misme, les divinités habitent notre terre, dans le

shamanisme, elles vivent ordinairement dans un

monde à part et s'inquiètent fort peu de ce qui se

passe ici-bas. La divinité honore quelquefois le sha-

man de sa présence, ou elle lui permet de visiter les

régions célestes.

Chez les Esquimaux, « l'ange Ivok » représente ab-

solument le shaman. Graah décrit ainsi une scène à

laquelle il a assisté au Groenland :

L'angekok arriva le soir, « puis les lampes (2)

f( éteintes, et des peaux pendues devant les croisées

<t (car il préfère l'obscurité la plus complète, et cela

u se comprend), il s'assit sur le sol a'iprès d'une

(1) Siberta and polar Sea, p. 123.

f2) Graali, Voijage to Greenland, p. 123.

laud. p. 183, et I^yon, Journal, p. 359.

— Voyez iiiissi Egede, Crw
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peau de veau uiariu desséchée, l'agita, tout en

( battant du tambourin et en chantant. Tous les in-

( dif^i'nes présents chantaient avec lui. De temps en

> temps ce chant était interrompu par le cri de «fr^ie,

! goie, goie, goie, goie, goie! » dont je ne compre-

nais pas la siguificatiou et qui partait tantôt d'un

' coin de la hutte, tantôt de l'autre. Puis tout retom-

' ba dans le silence? et l'on n'entendit plus que la res-

( piratiou haletante de TangelvoU qui semblait lutter

( avec quelque chose de plus fort que lui. On en-

' tendit bientôt un bruit ressemblant à celui des

castagnettes, alors recommença le même chant et

le même cri de « goie, goie, goie ! » Une heure

1 s'écoula de cette façon avant que le magicien put

' forcer le torngak, ou esprit, à obéir à son appel.

Cependant il vint enfin, annonçant son arrivée par

un bruit étrange, ressemblant beaucoup au bruit

' que ferait un gros oiseau en volant au-dessous du

' toit. L'angekok, chantant toujours, lui lit des

f (]uestions auxquelles l'esprit répondit d'une voix

tout à fait étrangère à mes oreilles, mais qui sem-

i blait provenir du passage à l'entrée duquel l'an-

gekok s'était assis. »

Le récit que fait Crantz d'une scène semblable

concorde exactement avec ccIlm ci (1).

Williams (2) décrit dajis les termes suivants une

scène analogue à laquelle il a assisté aux iles Viti :

' 11 se fait alors un profond silence, le prêtre s'ab-

" sorbe dans ses pensées, tous les yeux sont fixés sur

1) Ilhttiry of Greeitland, vol. I, p. 210.

2) Fiji and Ihe Fijians, vol. I, p. 21k.
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« lui. Au bout de quelques minutes, il se met à trem-

c( bler ; on voit des tiraillements sur son visa^^e, ses

" membres sont agités de soubresauts nerveux. Ces

(( soubresauts s'augmentent, tous les muscles de son

« corps s'agitent, et le prêtre se met à frissonner

(( comme s'il avait un violent accès de lièvr»». Ouel-

« quefois ce tremblement est accompagné de mur-

« mures et de sanglots; les veines se gonflent et la

:< cii'culation du sang s'accélère. Le prêtre est actucl-

« lement possédé de son dieu, aussi ses paroles et

c< ses actions ne sont-elles plus les siennes propres,

mais celles de la divinité qui s'est emparée de lui.

« Des cris aigus « koi ai', koi au! » C'est moi' c'est

<{ moi! remplissent l'air; on suppose que le dieu

« indique ainsi sa venue. Le prêtre répond alors aux

« questions, mais pendant qu'il le fait, les yeu\ lui

« sortent de la tète; sa voix perd son ton naturel:

(c son visage est i)ùle, ses lèvres livides, sa rcspira-

(( tioii oppressée ; il ressemble en somme à un fou

(( furieux; la sueur s'échappe de chaque porc, les

<( larmes jaillissent de ses yeux; après quoi les synip-

M tomes disparaissent graduellement. Le prêtre iv-

« garde autour de lui comme s'il ne savait où il so

u trouve, et au moment où le dieu s'écrie « je pars.»

( il se jette violemment à terre ou frappe le sol avec

<( son bâton. Les mouvements convulsifs continuent

u encore quel([ue temps. »

Dobritzliiiirer a assisté à des scènes priisque seni-

bl;d)l(^s chez les Abipones (1).

1} lliblunj o/ llic AbiiiuiiLS, vol. 11, [}. 73. J' Astipv.

'') Mœurs
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Briic (1) «1 rencontré chez les nèp,i'os de l'Afrique

occidentale « uu prophète » qui prétendait « être in-

« spire parla divinité de telle façon qu'il pouvait dé-

( couvrir les secrets les plus cachés; se rendre invi-

a sible quand il lui plaisait et faire entendre sa voix

.( à de grandes distances. Ses disciples et ses com-

« plices attestaient la vérité de ce qu'il avançait par

M mille histoires fabuleuses; de telle sorte que le

« peuple j toujours crédnle et toujours ami de la

'( nouveauté, croyait facilement à ces prétendus mi-

(( racles ».

Le colonel Dalton constate que le « pat^anisme des

<( Ho et des Moondah, dins tous ses traits essentiels,

'( se rapproche du shamanisme (2). »

IDOLÀTHIE.

Le culte des idoles caractérise un état quelque peu

supérieur du progiès humain. Nous n'en trouvons pas

trace chez les races placées au plus bas degré de

l'échelle sociale, et Lafitau (3) écrit avec rai-

son : « On peut dire en général ([ue le grand nom-
f< hre des peuples sauvages n'a point d'idoles. » On
regarde cependant l'idolAlrie comme la religion ordi-

naire des peuples sauvages. Cette erreur provient iU)

•"e que l'on confond toujours l'idoli» avec le fétiche,

le fétiehisme attaque la divinité, rid(dàtri(^ im|tli(|iie

une humble soumission aux dieux. Aussi le fétichisme

T Astlpy, Collection of Voijaiips, vol. II, p. 83.

2) Tmiis. Ellm.Soc, 1868, p. 32.
^i) Mœurs des sauvayc.y amMvains, vcil. I, p. 15L
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cl l'idolfilrie sont-ils l'opposé ruu de l'aulrc, et la

seconde ne pent provenir directement du ])renii(T.

Nons devons donc nous attendre à trouver entre eux

un état religieux qui n'est ni l'un ni l'autre. C'est ce

(]ui arrive en elTet.

Le capitaine Lyon constate que les Esquimaux

n'ont pas d'idoles (i). « Je n'ai vu, dit lUcliard-

son, ni chez les Esquimaux ni chez les Tiniie, au-

« cune idole ou aucun autre objet qu'ils adoras-

sent (2). »

Garver (3) n'a pas trouvé d'idoles chez les Indiens

du Canada, et cela paraît vrai pour tous les liulicus

de l'Amérique du Nord. Lafitau (i) signale conuiic

une exception l'existence, en Virginie, d'une idole

nommée Oki.

Dans l'Afrique orientale Burton n'a rencontré (iinui

peuple, les Wanyika qui adorent certaines statuettes

appelées Kisukas. Pas plus que leurs congénères de

l'Orient, les nègres de rAfri(|ue occidentale n'adorent

les idoles (5). Quel([ues voyageurs parlent, il est

vrai, d'idoles; mais si on lit leur récit avec soin, on

verra <{u'ils ont toujours voulu dire des fétiches.

« Agoye », dans le royaume de Wliydah, est repré-

senté sous la forme d'un nègre diflorme, de la tète|

du([uel sortent des serpents et des lézards (11), et (|n;|

ressemble beaucoup à(|uelqucs idoles indiennes: cesl|

(1) Journal, p. 372.

(2 liant Jouriieji, vol. II, p. k'i,

(3) Trarels, p. 387.

{k) Vol. I, p. 168.

[V' AsUcy. CoUeclum of Koi/m/cs, vol. II. p, 2'i0. pour Fiil;i cl p<''i"'!>l

(/uii.éo jiisipi'à Ardr.'ili, p. 606.

^6) Aslloy, Iw. cit., pp. 26 cl. 50.
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là copondant un cas exceptionnel. Battel ne mentionne

pair-'iilièrement que deux idoles (1); et Bosnuin(2)

(lit expressément que « sur la cote de Guinée les

(( indigènes ne connaissent pas le culte des idoles; »

[iiiis il ajoute qu'à « Ardra il y a des milliers d'ido-

les », c'est-à-dire de fétiches. A Loango existe uvc

petite statue noire nommée Chikokke, placée dans une

petite maison auprès du port (3). Ce ne sont d'ailleurs

i|iiL' des fétiches sous forme humaine. Ainsi, le même
aiitem* nous dit <|ue dans le Kakongo, royaume

(|iu se trouve au sud du Loango, les indigènes, pen-

dant une peste, brûlèrent leurs idoles en disant : « Si

« elles /te /ions porte/it pas secours da/is ce //loment

(( ou nous en avo/is tant besoi/i, quand le fei'o/it-

< elles ( i) ? » Us semblent ain^^i ne pas mettre en

doute le pouvoir, mais la bonne volonté de leurs ido-

les. Au Congo on place les soi-disant idoles dans les

L'hamps pour protéger les moissons (îi). Or c'est clai-

rement la fonction d'un fétiche et non pas d'une vraie

idole.

« Les Vitiens, dit Williams, semblent n'avoir ja-

' mais connu l'idolâtrie, car ils n'essayent pas de

' représenter matériellement leurs dieux ((3). »

Oiiant aux Nouveaux-Zélandais, selon Yate (7),

' <|uoi(juc fort superstitieux, ils n'adorent aucun dieu.

m- Fiiln cl
!"""'

;i Aih'vntun'iiof A. lialtrl, l'uikoiioii, vol. XVI, \\. 331,

(2' nosman, (luitica, l'iiiUei'Idii, lue. cit.. p. 403

3} Aslloy, loc. cit., p. 216.

y Aslley, loc. cit., p. 217.

!;V Aslley, loc. cit., vol. III, p. 229.

(fi^ Fiji and thp Fijians^ vol. l, p. 21ti.

,7 Loc. cit., p. \k\.
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« et n'ont rien qui représente un être qu'ils appollont

« dieu. » Dieffcnbacli l'ait aussi observer que dans Li

Nouvelle-Zélande, « on n'adore pas les idoles, et

« qu'on ne représente jamais Atoua (l). »

Sir James Brooke dit, en parlant des Dyaks Singé (2: :

« Ils n'ont aucune religion, et quoiqu'ils aient un

« mot pour exprimer le nom de dieu (nom (jiiils

« ont probablement emprunté aux liidous), ils nOiit

« ni prêtres, :ii idoles, ne disent aucune prière, et iic

Cl font jamais d'offrandes. » Sir James a subsécpinn-

ment modifié son opinion sur ([uelqnes })oints, mais

il signale toujours l'absence d'idoles.

Les Kols de l'Inde centrale adorent le soleil, « mais

« ils n'ont aucune idole matérielb; (3). »

« Dans l'origine, dit Dubois, les Indous n'avaient

« pas coutume de faii'edes idoles de pierre ou d'autres

« matières.... Mais quand le peuple deTIude eut déilit''

« ses liéros et d'autres mortels, il commença seiih

-

« ment alors à faire des statues et des images (I), i

« Il faut observer qu'en Cliine (5) on ne trouve pas

c< dans les livres canoniques la moindre trace d'un

« culte idolâtre, jusqu'à ce que l'inuige de Fo (l'it

« été apportée dans ce pays, plusieurs siècles après

« l'époque de Confucius. »

Les Ostiaks ne représentent jamais leur dieu «To

rium » (G). En un mot^ nous ne trouvons les idok'^

Çù /.or. ait , -ni. II, p. lis,

(2' IC.
I
pol, h.rpi'ditioii tu /A ivii'o, vol. I, p. 231.

[V \^^\\'.\., Trtno, Kthn. Soc, vol. VI, p. 32.

[ I ljul)f>i s ''"'«e <"">/)/« (if /«f';u, p. 1570.

,;. Astl( y. Vol. IV, p. 203.

[(^] Tri^iun, /'C. cit., vol. tK p. 50.
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qiio chez les Polynésiens les pins avanrés en civilisa-

tion. Souvent mènie ces idoles ne sont, comme le

constate Eilis (l), que des morceaux de bois j^rossiè-

reinont sculptés, laissant ainsi libre jeu à Timaiiina-

tiou. On peut, je crois. étal)lii' en rè^^le générale que

l'espèce humaine parvient au p;ouvernement monar-

chique avant d'en arriver à la forme religieuse con-

nue sous le nom tridolàtrie.

L'idole prend ordinairement la forme humain(% et

riilolAirie se lie iiitinu-ment au culte des ancêtres.

Nous avons déjà vu que l'homme non civilisé com-

prend difficilement la mort ; nous ne pouvons nous

('tonner d'ailleurs que pendant longtemps l'erqu'it hu-

main ait confondu le sommeil et la mort. T^e sauvage

sait bien que pendant le sommeil l'esprit vit, ([uoi-

(|iio le corps paraisse Liort. Clia([ue matin il se réveille

et voit ses amis se réveiller aussi. Il est donc tout na-

ture] qu'il essaye de réveiller les morts, et quoi de

plus sim[»le alors que la coutume si générale de pl;i-

eerdes aliments auprès des cadavres [lour leur usage.

Cotte hal>iliid(^ devait, par la force des choses, se

continuer })lus longtemps chez les peuples élaîdis et

tranquilles. Les prières adressées aux morts sont une

(l<Nluc*ion logique de ces idées, car, sans leur atti'i-

Imer une puissance plus grande qu'aux vivants, ils

[louvont, habitant un monde diUe'rent, exercer une

inlluence considérable en bi( u ou en mal. Mais il est

impossible de distinguer entre une demande e; une

prière dès qu'on s'adresse ù un être invisible; el il rst

(1) Vnlijncsian /fcsMir/ics. vol. 11. p. 220.
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tout aussi impossible de tirer une ligne de démar-

cation entre un esprit i)nissant et un <lenii-dieii.

Les penples de Mysore, célèbrent, à la nouvclli'

Inné, « une fête en riionneur de leurs parents décé-

f( dés (1). » Les Kurumbarsdu Deccan « oll'rent aussi

« des sacrifices aux esprits des ancêtres, » et l'on re-

trouve la même coutume chez les Santals (2). En un

mot, le culte des ancêtres paraît exister plus ou

moins chez toutes les tribus aborigènes de l'Inde cen-

trale.

Bnrton (3) affu-me que quelques divinités desEgba

ont été « des hommes et des femmes remarquables

« pendant leur vie. »

Les Cafres font aussi des sacrifices et des prières à

leurs parents décédés, quoique « on ne puisse sou-

c( tenir absolument qu'ils croient, soit à l'existence.

« soit à l'immortalité de l'âme (4). » Ils semblent

croire tout simplement que les esprits des morts han-

tent, pendant quelque temps, leur ancienne demeure.

et aident ou tourmentent les vivants. On ne leur ntlri-

bue aucune puissance extraordinaire , et l'on ne

peut certainement pas leur donner le nom de Ji-

vinités.

D'autres races essayent de perpétuer la mémoire de

leurs morts en leur élevant de grossières statues. Ainsi

Pallîis (o) mentionne que les Ostiaks de Sibérie « reii-

(1) P.iiclmnaii, TratiK. Kthii. Soc, vol. VIII, p. 96.

;;2) EUiiill. TrcDis. I-Uhn. Suc, vol. VIII. pp. lo^. inG.

(3) Almikula, vol. 1. p. 191.

(k) The Basutos. Ciisalis, p. 243. — Voyez aussi Call;n\;iy. /Je//'/'*

Sf/.f/c?» (i/ //((' Antdzulu.

(b) l'allas. VoijiUjcs, vol. I\, p. 79.
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(( (lent aussi un culte ù leurs morts. Ils sculptent des

(( figures (le bois pour re])r('>seuter les ( Jstiaks célè-

.( bi'cs. Dans les repas de conunéuHU'ation ou place

u devant ces ligures une partie dis mets. Les femmes

(( qui out chéri leurs maris ont de pareilles figures,

(( les couchent avec elles, les parent, et ne mangent

« point sans leur présenter une partie de leur por-

l' tiou. » Eriuan M) dit aussi que, quand un homme

ini'iirt, « ses parents élèvent dans leur yurt une gros-

(( sière image de bois représentant le décédé, et lui

(( rendent, pendant un certain tenqis^ les honneurs

'( divins. A chaijue repas on présente des aliments à

« cette statue, et si elle représente un mari décédé,

« Ici veuve l'embrasse de temps en temps et la couvre

« (]e caresses. » Dans les cas ordinaires, ce semblant

do culte ne dure que quelques années, après quoi on

enterre la statue. « Mais quand un shaman meurt,

« cette coutume se change pour lui en une véritable

" canonisation ; car on ne pense pas qu'il soit suffisant,

'i dans ce cas, que le bloc d(; bois grossièrenu'nt

" sculpté, qui re[)résiuite le décédt'', reçoive des liom-

« mages temporaires; les desceiidnnts du prêtre font

' tout ce qu'ils peuvent pour continuer sa vogue de

Il génération en génération. Au moyen d'oracles bien

' faits, de miracles aussi éclatants que possible, ils

'< procurent à ces pénates de leur famille des offrandes

' aussi riches et aussi abondantes <jue celles ([u'on

" dépose sur les autels des dieux universellement re-

" connus. Je ne doute pas d'ailleurs que ces dieux

(11 Krm.'in, lue. cit., vol. lî. |i.ril,
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" n'aiont aussi une origine historique, etqii'i^ n'aiont

« été, dans le principe, des monuments élevés à dos

« hommes distingués auxquels les shamans, par iii-

<( téret, ont fait attribuer graduellement une impor-

« tance considérable ; et ce qui me confirme encoir

« dans cette opinion, c'est que parmi tous les vu ils

« sacrés, dédiés à ces dieux, qui ont été fort nombreux

« depuis les temps les plus reculés dans le voisina<j;o

« du fleuve, il n'y en a qu'un (auprès de Samarovo)

« qui soit consacré à une fennne. »

On pouîTait d'ailleurs, ce me semble, prouver quo

ce n'est pas là le seul pavs où des statues aient fini par

être adorées comme des dieux.

Salomon (1) a dit admirablement en parlant des

idoles :

« 13. Car les idoles n'ont point été dès le commencement, et elles

ne seront pci.it pour toujours".

« 14. C'est ia. vanité des hommes qui les a introduites dans le

monde: c'est pourquoi on en verra bientôt la lia.

« 15. Un père affligé de la mort précipitée de son fils fit faire

l'image de celui qui lui avait élé ravi si tût ; il commença à adorer

comme dieu celui qui, comme homme, était mort un peu aupara-

vant, et il lui établit parmi ses serviteurs un culte et des sacri-

fices.

« 16. Cette coutume criminelle s'étant autorisée de plus en plus

dans la suite des temps, l'erreur fut observée comme une loi, et le?

idoles furent -.dorées par le commandement des princes,

« 17. Les hommes aussi ne pouvant honorer ceux qui étaient bien

loin d'eux, firent apporter leur tableau du lieu oià ils étaient, et
'à

proposèrent devant tout le monde l'image du roi à qui ils voulaient

rendre honneur, pour révérer ainsi avec une soumission religieuse

comme présent celui qui était éloigné.

(1) Srtflfflsse, cliap. XIV, p. 12.
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a 18. L'adresse admirable des sculpteurs aug.aenta encore beau-

coup ce culte dans l'espiit des ignorants.

a 19. Gliacun d'eux, voulant plaire à celui qui l'employait, (épuisa

tout son art pour faire une figure parfaitement achevée.

« 20. Et le peuple ignorant, surpris par la beauté de cet ouvrage,

commença de prendre pour un dieu celui qu'un peu auparavant il

avait honoré comme un homme. »

^0

]/i(lole n'est pas, d'ailleurs, un simple emblème.

Dans riude (l), quand les offrandes du peuple sont

moins al)Oiidantes qu'à l'ordinaire, les bi-xiNmines char-

iit quelquefois « leurs idoles de fers, lour enchaînent

fies pieds et les mains. Puis ils les exjjixsi^t au peu-

ple dans cet état d'humiliation, en racontant qu'elles

' ont été traitées ainsi par de rig;v)ureux créanciers

a auxquels leurs dieux, dans un moment de gène,

'< avaient été obligés d'e®Jipi'wuter de l'argent pour

< subvenir à leurs besoins. Us déclarent que les

" créanciers intraitables retiusent de les mettre en

' liberté jusqu'à ce qvte la somme entière, intérêts et

( principal, soit remboursée. Le peuple, alarmé à la

" vue de ses dieux chargés de fers, et pensant que

l'acte le plus méritoire qu'il puisse accomplir est

" de contribuer à leur df'livrance, souscrit immédiate-

' meut la somme demand(''e par les brahmines pour

'accoiiq)lir cet objet, u

'( A Tyr se trouvait une statue d'FîercuIe (2) ado-

'< rée, non pas comme représentait le dieu, mais

' comme le dieu lui-même; aussi, quaujd Tyr tut as-

,1) Dubois, lue. cit., p. 4u7.

(2, llistonj of iiuin, vol. IV, p. 316.
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(' .^i(''g('' par Alexandre, on enchaîna le dieu pour IVm

« pécher de passer à l'ennemi. »

il nous est fort difficile d'apprécier toufo ladifficultt'

(pré[)rouve un homme, dont l'esprit n'est pas dévc-

l()[»[>é, à concevoir une idée un })eu élevée. Ainsi

('ampl)ell raconte qu'un montagnard écossais, <lésir;int

décrire un chàtr'au de la plus grande magnilicciicc.

Huit en s'écriani : « Tel était ce ma^i!ili(|ii('

(( château ! Tout ce qui [>eut servir dans un cliàltMii

« s'y trouvait réuni, même une trou})e d'oies. >» M;ti>

à mesure que la civilisation progresse et que les

chefs, devenant plus despotiques, réclament cIi.kjul'

jour plus de respect, le peuple commenc(» à compren-

dre ce que signifient et pouvoir et magnificence.

Aussi, quoiqu'on trouve parfois le culte des aiicr-

Ires chez les races arrivées seulement à l'état du fcfr-

misme, ce culte se i)erpétue, et on peut le regaider

comme le caractère ])riiicipal de l'idolâtrie, (jui con-

stitue une religion très-certainement plus él(>\ée, et

indique ordinairement un état mental plus avancé (jue

le culte des animaux, ou même des corps célestes. Il

semhlerait, à première vue, qu'il ne dût i)as en cire

ainsi ; n'est-on pas tout disposé, en eil'et, à regarder

le soleil comme une divinité heaucoup plus élevée

que toute idole affectant la forme humaine" A bien

examiner les choses, cependant, il n'en est pas ainsi.

et le culte du soleil représente ordinairement une idéi'

de la divinité inférieure à celle que représente fido-

làlrie.

Les causes mêmes qui nous font regarder le soleil

comme un objetdigne de sa déification sont précisénieiil
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cellus qui font que le culto du soleil est un culte assez

l'iin» cÎH". les sauv.iges les plus grossiers.

Kii outre, dans Irsrelii^ioiis les plus iniinies, l'homme

lie se fait aucune idée définie de la divinité. Nous

nous demandons quelle idée se fait un sauvage d'un

arbre ou d'un serpent (ju'il considère comme dieu; le

sauvage ne soucierait certainement pas à se poser une

(|uostion semblahle. Mais, dès que la religion revêt un

caractère plus intellectuel, dès qu'elle comprend la

toi aussi bien que le sentiment, la croyance aussi

hien que le mystère, l'homme se figure tout d'aljord

([lie Dieu est un être semblable à lui, comme forme,

poniine caractère, comme attributs, nuûs plus sage

et plus puissant. Faut-il donc s'étonner que dans cette

jiliase religieuse les dieux soient anthropomorphes?

A cette cause déjà si puissante viennent s'en ajou-

ter d'autres. La puissance chaque jour plus grande

(les chefs et des rois familiarise l'esprit av(' l'existence

duu [)Ouvoir plus grand qu'on ne l'avait conçu jus-

([u'alors. Ainsi, dans l'Afrique occidentale, la traite des

nègres augmente si considérablement la richesse et,

l)ar conséquent, le pouvoir des chefs ou des rois, qu'ils

s entourent d'un luxe désordonné et insistent pour qu'on

les traite avec unhommageserviie. On ne mange plus

avec eux, on ne peut s'approcher d'eux qu'à genoux

l'ii simulant la terreur, et, dans la plupart des cas, pas

nost besoin de la simuler.

Ces marques de respect ressemblent tant à de l'ado-

raliuii, «(jueles individus (1) des classes inférieures en

1) l'royart, llhtory of Loango, l'inkerlon, vol. XVI, \>. 357. — Voyez
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« arrivent à se persuader que le pouvoir du roi ne se

« borne pas aux elioses de celte terre. »

liattel nous dit <{ue le roi de Loaii^o « est honoré

« par le peuple tout eommes'il était undieu(l). » Telle

estsa sainletLMiue personne, sous peine de mort, no

peut le voir ni boire ni manger. Les tyrans du Natal,

dit (lasalis, « exigeaient qu'on leur rendit des liou-

«. neurs prescjue divins (2). »

Telle est la sainteté du roi et de la reine de Taiti,

<iue ce qui leur a servi une fois, que les sons mêmes

qui eonqmsent leurs noms, ne peuvent plus s'em-

ployer (3). Le langage de la cour comporte l'adulatioii

la plus ridicule. « On appelle les maisons du roi les

a aurai (les nuées du ciel) ; le canot dans locpiel il

« voyage anumuia (l'arc-en-ciel) ; sa voix, le toii-

n nerre ; la lueur des torches qui éclairent sa de-

« meure, l'éclair; et quand le peuple apeirciit le

« soir ces lumières en passant près de sa demeure,

f( au lieu de dire : Les torches brûlent dans le pa-

ie lais, ils s'écrient <[ue W'vldir hiille dans les nuvvs

« (lu ciel. »

Le culte de l'homme ne devait pas, d'ailleurs, se res-

treindre longtemps à l'adoration des morts; le tour des

vivants vint bientôt. Le sauvage qui adore un aiiinifil

ou un arbre ne pouvait ^ien trouver d'absurde à ado-

rer son semblable. Son chef est à ses yeux prest|iit'

aussi (sinon plus puissant) que son dieu. Cependant le

aussi liosiuaii, lue. ci7., pp. 'jSS, Wl. Aslloy, /oc. c<7., vol. III, l'i'.
'U.

223, '2'26.

(1) l'iiikcrlon, 7V(J»y/s, vol. XVI, |). 330.

(2) Tlu' Hiisutiis, 0. 219.

(3) lîllis, rohjuisian Acstur-c/ics, vul. 11, p. 348, 360.
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ciilto de riiommc n'existe pas dans les tribus qui

n'ont aucune civilisation, .parce qu'alors les chefs,

constamment en contact avec leurs sujets, ne sont

pas entourés de ce mystère, essence de toute religion,

que les animaux nocturnes possèdent a un si haut

degré. Mais à mesure que la civilisation progresse

et que les chefs vivent de plus en plus à part, les cho-

ses changent d'aspect, et le culte de l'homme devient

nnélément importiuit de la religion.

Adorer un grand clief semble tout aussi natu-

rel qu'adorer une idole. « Puis([ue, dit un Mon-

;^ol(l)au frère Ascelin, « vous autres chrétiens, vous

X ne vous faites aucun scrupule d'adorer des bâtons

( et des pierres; pourquoi vous refusez-vous à rendre

' le même hommage à Bayoth-Noy, que le Khan a

ordonné d'adorer tout comme lui-même?» Ce

mite de l'homme est irailleurs presque toujours ac-

mnqingné de la croyance à des êtres plus élevés.

Nous avons déjà vu que les Nouveaux-Zélandais et

linéiques autres peuples ont entièrement cessé d'ado-

rer les animaux, etc., sans avoir atteint encore la

l'hase la plus développée de l'idolâtrie, ce qui tient

siuis doute beaucoup à leur organisation politique.

bans d'autres endroits où le shamanisme n'a pas si

'omplétement remplacé le totémisme, l'établissement

'lu gouvernement monarchique, avec ses pompes et

'=••11 cérémonial, a produit un culte mieux organisé

'les anciennes divinités. Le culte du serpent dans l'A-

irique occidentale , et le culte du soleil au Pérou, en

wnt des exemples frappants.

l) Aslley, vol. IV, \). 5bl,

LCDBOCK. Urii;. de la Civil. 83
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Il n'y a donc pas lieu de s'étonner que les sauvnj^os

aient pris les hommes blancs pour des dieux. (Vcsl

ce qui arriva au capitaine Cook dans le Pacifique, à

Lander dans l'Afrique occidentale, et, comme nous

lavons déjà dit, à Mme Thomson dans l'Austialic

septentrionale, où les indigènes la regardaient comme

un esprit, bien qu'elle ait vécu plusieurs années nu

nnlieu d'eux.

« Tuikilakila (1), chef des Somosomo, offrit à

f< M. Ilunt une position semblable. « Si vous mourez

" le premier, lui dit il, je vous prendrai pour mon

« dieu. » En un mot, il ne parait pas y avoir cIk7

( eux de ligne de démarcation bien marquée ciitro

( ies esprits des morts et les dieux, ni entre les dieux

ff et certains hommes vivants; car on regarde comme

'< sacrés beaucoup de prèUvs et quehjues vieux cîicls,

ft et la plupart d'entre eux, d'ailleurs, prétendent èlre

i! dieu. Je suis dieu, disait quelquefois Tuikilakila; et

'( ce qu'il y a de plus joli, c'est qu'il le croyait. Cen'é-

f tait pas chez lui sim[)le fa^'on de parler : il croyait

t lermement qu'il était plus (pi'un homme. »

1 est difficile de coraijrendre, au premier al)or(l,

i]ue l'on puisse croire que des hommes soient imniui-

tels; cependant cette croyance existe dans plusieurs

l-iiys.

iMerolla (2) constate, qu'à l'époque de son voyage,

les magic'ons du Congo se faisaient ap^/ider scinifhilh

c'est-à-dire dieux de la terre. Le chef de ces iiia-

gi(;iens s'api»elait « Manga Chitorne, dieu de toute la

!'2) I*iiikciioii, vol. \VI, (j. i226 et suivuulu9<
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terre. Il aflirmc, en outre, ([u'il ne peut pas mourir

(le mort naturelle; et pour confirmer ses adorateurs

. dans cette idée, quand il sent j{ue sa lin est proche,

il appelle celui de ses disciples cpi'il désigne pour

lui succéder, et prétend lui communiquer toute s»

puissanc , }mis il lui commande devant toute la

tribu (ctr cette tnigédie se '^*assc toujours en public)

Je lui attacher une corde autour du cou <.'t de l'é-

U'aiif^ler, ou de juvnd.e une massue et de l'as-

soiniii'jr. A peine prononcé, cet ordre est exécuté

,

il le magicien devient un martyr. H faut (jue cela

se passe en public, i)our qu'on puisse reconnaître le

successeur indiqué par le dernier grand nmgicien,

et pour prouver ({u'il lui a transmis son pouvoir

sur la pluie et sur les autres éléments. Les indigè-

nes croient fermement que, si cet ol'lice restait va-

cant, la terre deviendrait bientôt stérile, et que par

consé(iuent l'espèce humaine jjérirait. J'ai vu moi-

même jeter un de ces magiciens à la mer et un au-

tre dans un tleuve. »

Le grand lama du Thibet est aussi immortel, bien

nie sou esprit change (juelquel'ois d'enveloppe corpo-

Irolle.

Telles sont les phases intelleelu<'lles les plus gros-

1 Tes par lesquelles a passé l'idée religieuse, .le n'ai

|l'as l'iiitention de décrire les dillérentes croyances

'l's races arrivées à une civilisation [jIus avaiuée;

l' me suis peut-être arrêté plus lot (jne je n'en

levais l'intention, parce que le culte des principes

"îsuuailiés, tels ({ue la (îrainle, l'Amour, l'Kspé-

'mce, etc., ne peuvent se traiter en dehors du culte
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(In Pliallns on Liiigam, avec lequel il se trouve inti-

mement associé en Grèce, dans l'Inde, au Mexique et

et presque partout ailleurs. Ce culte, quoicpie mo-

deste vi pur tout d'abord, comme le sont toutes les

religions à l'origine, conduisit aux pratiques les plus

honteuses, ju'atiques qui constituent un des chapitres

les plus [léuihles dans l'histoire de rhuinanil«;.

Je vais donc examiner quelques points qui se relient

a la religion, mais qu'il était impossible de traiter

convenablement plus tôt.

On comprend facilement que, dès que l'homme se

fut hnbitué à l'idée d'êtres spirituels, dès qu'il l'ii(

arrivé à leur attribuer une influence prépoiitléraiitc

en bien ou en mal, il ait essayé de s'assurer leur

aide et leur protection. Au moment de commencer uiio

guerre, par exemple, il tache de se les rendre pro-

pices en leur promettant une partie des dépouilles I

après la victoire, et, abstraction faite de tout motif

plus élevé, la crainte seule suffit pour qu'il accomplisse

|

sa promesse.

Notre civilisation est devenue telle que nous regar-

dons les saeriiices comme inutiles. « Je ne prcmli'aiJ

dit David (1), aucun bœuf de ta maison, aucun boiiol

de ton troupeau. » Mais, en s'exprimant ninsi, il

devançait son épi>que, et Salomon lui-même senti]

<[ue, dans la condition actuelle du peuple juil, lessn-j

erifices étaient nécessaires. Dans son développeniciij

I. iturel, la religion doit forcément passer par ei'lfj

]iliase des saeriiices. D'abord on suppose (pie

(1) l'sauino L.

eu rougf

'1 Camp

m
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esprits mangent réellement les aliments qu'on leur

(ilTre, puis on s'aperçoit blc'utot ([iic les .'uiiniaux

satriliés ne disparaissent pas ; une explicarKui toute

iiîitureUe de ce fait se présente alors : rKspril se nour-

rit (le la partie spirituelle de la victime, et laisse la

partie la plus grossière de celle-ci à sou adorateur.

Ainsi, les Limboos, auprès de Darjecling, mangent les

imimaux qu'ils ont sacrifiés, dé<liant, comme ils le

disent eux-mêmes, « le sou file de la vie aux dieux, la

(' chair à eux-mêmes (1). »

Les fées de la Nouvelle-Zélande, elles aussi, selon

Sir G. drey, quand Te Kauawa leur donna ses bijoux,

st' contentèrent d'enqiorter leur ombre, dédaii^nant la

matière grossière (2). Dans la Guinée, selon Kosman,

(d'idole doit se contenter du sang, parce que eux,

1 les adorateurs, aimenv beaucoup la cbair (3).» Dans

beaucoup d'autres cas, on retrouve cette même cou-

tume de couvrir les idoles de sang, pendant ([ue K's

adorateurs segorgent d( la cbair de la victime. (Jnand

les Ostiakes tuent un animal, ils frottent d(î son s;uig

la Louche de leurs idoles. Ce sang même linit, comme

)1. Taylor l'a démontré, par être remplacé par de la

jiL'iuture rouge. Ainsi, comme nous l'avons «léjà dit

eu empruntant les paroles du colonel Forbes Leslie,

les pierres sacrées de l'Inde sont fréquemment peintes

eu rouge (1). Au Congo, on u coutume de peindre les

[1 Campbell, Trans. Elhn. Smc. vol. VII, p. 1j3.

;. l'ulynesian iiit/tholo<jy. \). 22k

3 Hosiiian, i'<«/v(;r<OM Vuijayvs, vol. XVI, i». 531. Astloy, loc. cj'f,, vol.

I.|i. 97.

[i] Voir, par exemple, Early races of SattlunJ^ vol. II, p. kO'i.
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ft'tichoîî en rouge à chaque nouvelle lun'> (1). Alkin-

sou (2) décrit ainsi un sacrifice chez les Kiri;liiy.

,

(( Un propriétaire de troupeaux, qui désirait les niiL'.

« menler, amena un houe pour le sacrifier en riioiiiitiii'

« des idoles. Il le remit h un aide du prêtre, qui le lii;i

« comme de coutume. Le prêtre se tenait auprès de lui,

« puis, se tournant vers l'orient, il commença à chanter

a une prière, en frappant sur un grand tambourin pour

(( éveiller son dieu, et lui demanda d'accorder une

« grande quantité de moutons et de bestiaux. Pendant

rt ce temps, on dépeçait le bouc
;
quand l'opération fui

« terminée, on plaça la peau au sommet d'une pcrclio

« élevée sur un échafaudage, la tète de l'animal tour-

« née vers l'orient. Le tambourin retentit de nouveau,

o le prêtre entonnant toujours son chant sauvage. On

a fit cuire l'animal dans un grand chaudron, et le tout

« se termina par un festin auquel prit port la tribu

« tout entière. »

« Les indigènes de Viti, » dit ^yilliams (3), en par-

lant des grands sacrifices d'animaux que font m
peuples, « attribuent aux dieux qui, disent-ils, soiitl

« de grands mangeurs, l'ùme seule des victimes; quant

|

« à eux, ils se chargent de dévorer la chair. »

EUis (4) retrouve celte même coutume àTaïti,alors|

que les sacrifices humains existaient encore, maisqiiej

le cannibalisme avait disparu. Le prêtre présentait aul

roi une partie de la victime, « qui la portait à sal

(1) Voir p. 285.

(2) Siberia, p. :î83.

(3) Fiji and the Fijians, vol. I, p. 231. Voir aussi p 223.

k) Polynesian reneurchcs, vol. Il, p. 21'».
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« bouche comme s'il voulait la manger, » mais qui la

passait ensuite à un de ses serviteurs.

Il fallut bientôt, pour que la cérémonie fut com-

plète, que les assistants mangeassent la victime. Ainsi,

dans l'Inde (1), quand le sacrifice « est achevé, le

a prêtre sort et distribue une partie des aliments offerts

(( aux idoles. Cet aliment est sacré, et doit se manger

«immédiatement. »

Chez les Peaux-Rouges (2), au sacrifice qui com-

mence la saison de la chasse, « on doit manger la

(( victime entière, sans en laisser un seul morceau, w

Fait à remarquer, chez les Algonquins, pendant la

même cérémonie, il faut avoir grand soin de ne pas

casser un seul os de la victime (3).

Dans bien des endroits, on confond curieusement

la victime avec la divinité, et on adore la première

avant de la sacrifier et de la manger. Ainsi, dans

l'ancienne Egypte (4), le bœuf Apis était à la fois dieu

et victime, et quelques auteurs supposent qu'Iphigénie

et Artémis (o) étaient une seule personne.

Au Mexique (6), à une cerlaine époque de Tannée,

le prêtre de Quetzal coati faisait une image du dieu

avec de la farine mélangée à du sang de petits en-

fants, puis, après bien des cérémonies imposantes, il

tuait l'image en la perçant d'une flèche; il en retirait

alors le cœur, que le roi mangeait, et distribuait au

(1) Dubois, The peoph of India, p. 'lOl

.

(2) Sclioolcraft, Indian Tribes, vol. III, p. 61.

'^) Tanner, Narrative, p. 287.

'*] Tanner, Narrative, p. 19.'j.

(û) Gox, Manual of mytholoijy, p. 158.

'6) Voir MuUer, Gescfc d. Amer. UrreUijIonen, p. 605
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peuple le reste du corps, et chacun essayait par tons

les moyens po3sii)los de s'en procurer un morceau.

quelque petit qu'il fut (I).

Le grand sacrifice annuel en l'honneur de Tezcatli-

poca était aussi fort remarquable. On choisissait jioiii

victime un beau jeune homme, ordinairement un

prisonnier de guerre. Pendant un an, on le traitait

et on l'adorait comme un dieu. Quand il sortait.

de nombreux pages l'acconqMgnaient, la foule s.

prosternait sur son passage et lui rendait homina;;(

cmime à la personnification de la divinité bieiifaisuulo.

On lui procurait tout ce qu'il pouvait désirer et an

commencement du dernier mois, on lui donnait quatir

belles filles comme femmes. Enfin, le jour fatal arrive.

on le pinçait à la tétc d'une procession solennelle (jui

se rendait au temple ; là, on le sacrifiait avec beau-

coup de cérémonie et avec toutes les marques possibles

de respect, puis les prêtres et les chefs se partageaient

son cadavre, qu'ils mangeaient (2).

Les sacrifices humains ont existé jusque tout récem-

ment chez les Khonds (3) de l'Inde centrale. «Oui

« fixe solidement un poteau dans le sol, et on y attaclie

(1) « Die Priesler verfertigcn niimlich sein Bild von allerlei Saiiien,]

« die mit dem Blute geopferter Kinder zusammen gebacicen wunl'n.

« Mancherlci religiôso Reinigungcn und i^iilinungen, Wascliuiii:tii

« mit Wasser, Aderlassen, Faslen, Trozessionen, liauclierungcn, Wacli-

« lelopfer, Menschenopfer bercitetenzurl'cier vor. Alsdann schosseiii|

« Priestcr Quetzalcoalls einen Pfcil gegen jenes Bild lluilzilopocl.

« und durclischoss den Golt. So galt dieser nun filr lodt, es wurde i

« vic den Menschenoptern vom Priester das Ilerz ausgesclinilten, i

a vom Kônige dem Slellvertreler des (!olle.-> auf Erden, gegesscii Iwl

Lcib aber vertheilten sie fiir die verschiedenen Quarliere dor Slaiil^j|

« dassjeder Mann ein Sluckchcn ciliielt. »

(2) MuUer, /oc cit. p. 617. Prescolt, /oc. ct7, vol., I, p. 5.

(3) D' yiiortt, Trans. Elhn. Soc. Nouvelle série, vol. VI, p. 273.
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f< lii victime assise par torrc, on roiiit d'huiln et t\o [uw-

(( i'iims, ou lu couvre de llcuis, et lu trilm jisseinl>lée

(( l'uilore peuilant toute la journée. Le soir, ou reprend

« la débauche interrompue. Le troisième jour, au ma-

.1 tin, on fait boire du lait à la victime, puis le j^rand

(( prêtre implore la déesse, lui demande ses bénédictions

K pour ses adorateurs, alin qu'ils puissent croître et

(( multiplier, aliu que leurs bestiaux et leurs volailles

«se portent bien, que leurs cluim[)S soient fertiles,

< afui, en un mot, que tout le peuple soit heureux.

« Puis le prêtre raconte l'origine de la cérémonie

. qu'ils vont célébrer, indique les bénédidions «ju'ils

((s'attireront cerlainement, et conclut en disant <[u'il

'( a obéi aux ordres de la déesse, en assemblant le

(( peuple

« Au moyen de chants et de prières, le prêtre excite

(( la multitude à la compassion. Après celte sinj^ulière

((Cérémonie, on saisit la victime et on la transporte

((dans le bois sacré où le sacrilice doit s'accomplir.

(< Pour empêcher toute résistance de sa part, on lui

(' brise les bras et les jambes, et on la stupéfie avec de

' l'opium ou du datura, puis le jauni ou prêtre lui

porte un coup de hache. Immédiatement, la foule

<( s'élance, chacun veut s'emparer d'un morceau de

'( chair, et, en un moment, les os sont mis à nu, et

« restent sur le terrain. »

Dans quelques parties de l'Afrique, « manger le

fétiche » est une cérémonie solennelle que les femmes

accomplissent pour jurer fidélité à leurs maris, les

liomiïies à leurs amis. Dans la cérémoni(î du mariage,

» Issini, les fiancés « mangent le fétiche ensemble,
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ff commft preuve d'amitié etcomrno imo assiimnoode

« la fidôlilé de la femme (I). » On (»l)Rei'vc aussi I.i

même cérémonie qunud on prête un serment. « Ouaiid

(( on veut, dit Loyer, savoir si un né^^'e vous dit

(' la vérité, on n'a qu'à mélanger quelque chose à un

('• peu d'eau, puis on y plonjçe un petit morceau do

<î pain et lui ordonne de manger ou de boire ce fé-

« ticlie en signe de vérité. S'il a dit vrai, il mange ou

« boit immédiatement; sinon, il ne veut pas y toucher,

« car il croit qu'il serait puni de mort instantanée.

a Pour accomplir cette cérémonie, ils ont l'habitude

« de gratter leur fétiche et d'en placer les parccdles

(( ainsi obtenues dans un peu d'eau ou sur un morceau

'( de pain, qu'ils mettent dans leur bouche sans l'a-

« valer. »

En règlegénérale, cependant, tous ne participaient

pas au repas du sacrifice. Aux îles Viti les vieillards

elles prêtres avaient seuls le droit de manger les vic-

times; les femmes et les jeunes gens n'en recevaient

aucune partie.

Souvent aussi les prêtres revendiquèrent pour eux

seuls l'usage des victimes, ce qui donna un élan

considérable à la pratique des sacrifices, et affecta

beaucoup le caractère du culte. Ainsi, comme nous

le dit Bosman,les prêtres de Guinée excitaient à faire

des sacrifices au serpent plutôt qu'à la mer, parce que,

dans ce dernier cas, il ne leur restait rien.

Il était tout naturel que le sentiment qui avait

poussé au sacrifice des animaux poussât en dernier
j

(1) Loyer, Astley collections of VojiageSy voL II, p. '»36, kk\.
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rossort aux sacrifices humains. Ces sacrifices d'ailleurs

paraissent si naturels dans cet état de l'esprit humain

ijuc nous les retrouvons dans le monde entier chez les

peuples les plus divers ; et il est injuste de les regar-

der, comme le fait Prescott (1), comme une preuve des

passions les plus diaboliqiies ; ils indiquent au con-

traire un profond sentiment religieux perverti par

une idée fausse du caractère de lii divinité.

On fait en Guinée (2.) des sacrifices humains, etRur-

ton (3) vit, « dans la ville de lîenin, une jeune femme

(( attachée à un échafamlage fixé au sommet d'un

( faraud arbre. Les vautours la dévoraient. C'était,

« selon les habitants, un fétiche, ou charme, pour se

(( procurer de la pluie. >>

Le capitaine Cook a trouvé les sacrifices humains

dans toutes les îles du Pacifique (4) et principalement

dans l'archipel des Sandwich (l'y). 11 décrit (0) particu-

lièrement un sacrifice offert par Towha, clief du dis

trict de Tettaha, à Taïti, pour s'assurer la protection

diulieu à l'occasion d'une expédition contre Eimco

(planche VI) ; il ajoute que pendant la cérémonie « un

« oiseau faisant du bruit dans les arbres, Otoo (le roi),

" se tourna vers moi et me dit: Voilà Eatooa, le dieu. »

Au Brésil on sacrifie fréquemment les prisonniers do

guerre.

Plusieurs peuples de l'Inde, oitre les Khonds dont

(I) Iliatortj of ^fl\Tico^ vol. I, p. 63.

2: Asllcy, /oc. ci7., vol. iH. p. 113.

3) AbRokulii, vol. I, p. 10.

V Cook, Voyage tothc Purifie^ vol. II, p. 'il.

6) Lor. cit., vol. III, p. 161.

(6) /.oc. cit.^ vol. II, p. 30.
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nous avons déjà parlé, avaient l'habitude de faire des

sacrifices humains dans les occasions extraordinaires.

Aujourd'hui même, dans différents endroits, bien ([uo

ces sacrifices soient défendus, ils font des statues en

farine, en pâte ou en argile, et leur coupent la tète en

l'honneur de leurs dieux (1), de même que les Ro-

mains avaient l'habitude de jeter des poupées dans le

Tibre comme simulacre des sacrifices humains.

L'histoire ancienne abonde en récils de sacrifices

humains. Les Carthuginois, après la défaite d'Agatlio-

clès, brûlèrent une partie de leurs prisonniers. Les

Assyriens faisaient des sacrifices humains au dieu

Nergal.

Bien que les Grecs dans des circonstances critiques

aient eu quelquefois recours aux sacrifices humains,

ces sacrifices paraissent être étrangers à la mythologie

et à l'esprit de ce peuple. Il faut pour cela une théo-

logie plus profonde et plus sombre. On les rencontre

beaucoup plus fréquemment dans l'histoire romaine.

En l'année 40 av. J. G. Gésar sacrifie deux soldats

sur l'autel élevé dans le Gampus Martius (2). Auguste

sacrifie une jeune fille nommée Gregoria (3). Trajau

lui-même, quand fut rebâtie la ville d'Antioche
(
i),

sacrifie Galliope et place sa statue dans le théâtre. Sous

Gommode, Garacalla, Iléliogabale, et quelques autres

empereurs, les sacrifices humains semblent avoir été

assez communs. On paraît moine avoir sacrilié un

(1) Dubois, loc. cit., p. k9Q,

(2) \)\oJl. n. X LUI, '24.

(3; Malalas, C/inm.,i). 'J'2I.

{k) Mululus, C7troH.,i). 270.
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jîladiateiir en l'honneur de Jupiter Latialis jusqu'à

l'époque de Constantin (1). Cependant ces terribles

cÎTÔmonies avaient été formellement interdites O.'J av.

J. G et Pline affirme que de son temps on ne les célé-

brait jamais en public (2).

Dans l'Europe septentrionale les sacrifices humains

étaient très-communs. Le Yarl des Orkneys sacrifia,

(lit-on, le fils du roi de Norwége en l'honneur d'Odin

en l'an 873 (3). En 993, Hakon Yarl offrit son propre

fils en sacrifice aux dieux. Domald, roi de Suède, est

offert en sacrifice à Odin et brûlé par son peuple à la

suite d'une terrible lamine (i). A Upsala se trouvait

un temple célèbre, et un témoin oculaire assura à

Adam de Bremen y avoir vu les cadavres de soixante-

douze victimes à la fois (5).

Les sacrifices humains se perpétuèrent en Russie et

en Scandinavie jusqu'à l'introduction du christia-

nisme. Au Mexique et au Pérou ils semblent avoir été

parficulièrement nombreux. Mûller (0) cherclie à l'ex-

pliquer en partie par le fait que les mœurs de ces

peuples n'étaient pas adoucies par la possession d'ani-

maux domestiques. On a estimé bien souvent le nom-

bre des victimes humaines sacrifiées annuellement

dans les temples mexicains. MuIlcr pense que le chif-

fre de 2500 est fort modéré et en une année seule le

nombre des victimes s'c^*^ élevé à plus de 100000.

(1) rorphyry, De /I6s/m. 11,56.

(2) Sut. Ùist. XXX, L, 12.

(3) Siiorro, Heims Krimjla^ 11, 31. 'lorl'œs, //»J^ Jicl. Norveiikurinn,

[k] Snorre, 1, 56.

ib) Adam of Brcnicn, vol. IV, p. 27.

(6) Geschkhte der Amerkanischcn UrrcUgiomn, p. 23.
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Nous trouvons chez les Juifs un système complet de

sacritices d'animaux, sur une grande échelle, cl des

symboles de sacrifices humains ([u'on ne })ent ex-

pliquer, je crois, qu'en admettant i'hy[)othèse cpic ces

derniers sacrifices étaient communs à uneeertaij.j épo-

que. On regarde ordinairement le sacrifice de la iillc

de Jephté comme un cas exceptionnel, mais les ver-

sets vingt-huit et vingt-neuf du vingl-septièiiic e]i;i-

pitre du Lévitiqne, semblent indi([uer que les s.icii-

lices humains étaient autrefois usuels chez les

Juifs (I).

Les peuples absolnment sauvages n'ont ni temples

ni édifices sacrés. 11 n'y avait pas un seul temple en

Amérique, saul chez les races à demi civilisées de

l'Amérique centrale et du Pérou.

LesStiens du Cambodge ce n'ont ni prêtres ni Iciii-

a [>les » (2). Nous chercherions en vain, dit (3) Cas;i-

lis, « de l'extrémité méridionale de l'Afrique jiisijiie

« bien au delà les rives du Zambèze, (pioi <[iie ce soit

« ressemblant aux pagodes de l'Inde, aux maracs de

'(. la Polynésie ou aux huttes-fétiches de la Xigrilic. »

Di'ury (i), qui a demeuré ([uiiize dus à, Madiig.iseai'.

îd'lirme (juc les indigènes, bien qu'ils aieni dc<: de-

meures fixes., ([u'ils i)ossèdent des trou[>eaux coiisiik-

rables et qu'ils soient excellents agriculteurs, « n ont

« ni temples, ni tabernacles, ni forêts sacrées, pour y

« célébrer les cérémonies publiques de leur culte:

(1) Voii" Kaliscli, Conunentarij on the OUI Testament^ L(i\.^ l'aiiie I,

p. i»09.

^•2) Mouliol, toc. ci7., vol. I, (i. 'J.jU,

[[\) The. lhisu!os,[>. 237.

{'4] Adventurcs of Ihbcrt Ururij, [i. 10.
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« ils ne connaissent pas non plus les jeûnes, les fêtes

< solennelles ou un jour de repos; enfui ils n'ont pas

do prêtres. »

Le professeur Nilsson a fait, je crois, remarquer le

premier que certaines races enterraient leurs morts

dans leurs maisons et que les tumuli à chambres de

lEurope septentrionale sont probablement des copies

des habitations elles-mêmes. Nous savons que le pou-

voir des chefs augmentant, leurs tombeaux devin-

rontplns grands et plus magnifiques; et M. Fergusson

a admirablement démontré comment, dans l'Inde, le

tumulus devint le temple.

Dans quelques cas, dans l'Inde par exemple, il est

iort difficile de distinguer un groupe de pierres dieux

(l'un groupe de pierres temple. Il est d'ailleurs fort

probable que les mêmes pierres supposées par les uns

être les dieux réels, ne sont sacrées pour d'autres,

iliielcpie peu plus civilisés, que parce qu'elles servent

aux usages religieux. Les tribus les plus grossières de

lliidoustan a'Jorent les pierres levées. Mais le colonel

Forbes Lcslie regarde les pierres sacrées représentées

ilaiis la planche V comme un temple plutôt que comme
les dieux ; un autre groupe de pierres (planche Vil)

feintes de la même façon, qu'il a découvert près

irAiidlee, dans le Deccan, est très-ccrtainoment un

\m\Ac. VjQ groupe présente un grand intérêt, parce

iju'il ressemble beaucoup à ces cercles de pierres si

communs dans notre pays et dont Stonchonge (voir le

Irniitispicc) est le plus magnifique exemple. ïai

lliuiclie VI, représente (1) une danse religieuse chez

vl .1/a'urs des sauvayes américains, vol. H, p. 136.

"1
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les Po.'nix-Pi()iiL|,(*s m; la Virp,iiiic. Là aussi, comme

lions l'avons déjà luit reiiiar(|ucr, nous trouvons un

cercle de pierres sacrées qui ne diffèrent de celles de

l'Anglclerre ou de l'Inde, que parce que sur clia-

<[ue pierre est grossièrement sculptée une tête hu-

iiiaine.

Les vrais sauvages n'ont pas de prêtres proprement

dils. On pourrait, je le sais, citer bien des passages qui,

à première vue, sembleraient démentir cette asser-

tion. Mais, si on examine avec soin les vraies fonctions

de ces soi-disant prêtres, on trouve que le terme est

l'ai!?senient ap])liqué et que les voyageurs n'ont

voulu parler que de magiciens. Quand il n'y a ni

temples, ni sacrifices, il ne peut y avoir de riè-

trcs.

Les Noiiveaux-Zélandais (l) eux-mêmes n*ont pas

de prêtres réguliers. M. fdadstone (2) fait observer

qu'à « aucune époque le prêtre n'a été un persounagi.'

« fort important en Grèce, qu'en outre le prêtre de cer-

« tain temple ou de certaine divinité n'avait aucun lieu

« organique, autant toutefois que les liistoriensdel'an-

(( tiquité nous mettent à même d'en juger, avec k'

« prêtre d'un autre dieu ou d'une autre localité; de

« telle sorte que s'il y avait des prêtres, il n'y avait ce-

« pendant pas de clergé. »

J'ai déjà insisté ([). 231) sur la grande diiïércnot'

qu'il y a entre la croyance aux fantômes et la

croyance à l'existence de l'Ame. Les races mêmes as-

sez, civilisées pour croire à l'existence de l'ùmc ont

(1) Ville, p. l'iG.

(2) JuvoUhs Mundi, p. 181.
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cependant des vues fort différentes des nôtres à ce

sujet; les races seules arrivées à la plus haute civili-

sation croient à une existence universelle, indépen-

dante, et immortelle de l'âme. Les Nouveaux-Zélaii-

(lais croient détruire l'ame aussi bien que le corps

J'un homme en le mangeant après sa mort (1). Ceux

mêmes qui ont été convenablement enterrés sont loin

il'étre sûrs d'atteindre les régions heure ises de la

terre des esprits. La route est longue et dangereuse,

et bien des aines périssent sur le chemin. Aux îles

Tonga les chefs sont immortels^ les Tooas ou peuple

M)nt mortels; quant à la classe intermédiaire, ou

Mooas, il y a grande cafférence d'opinion.

Un ami de M. Lang (2) « essaya longtemps et avec

' beaucoup de patience de faire comprendre à un Aus-

' tralion, fort docile et fort intelligent, l'existence indé-

'( pendante de l'Ame, mais le sauvage pouvait à peine

' garder son sérieux et trouvait ordinairement une ex-

' cuse pour s'en aller. Un jour il le suivit et s'aperçut

( qu'il allait dans nn coin rire à gorge déployée de l'i-

' dée absurde qu'un homme pût vivre et se mouvoir

' sans bras, sans jambes, et sans bouche pour manger.

'Pendant longtemps il ne put croire que le blanc

' était sérieux, et quand enfin il en fut persuadé, plus

" le blanc devenait sérieux, plus l'Australien regardait

« l'idée comme ridicule. »

La résurrection du corps enseignée aux Tahitiens

[taries missionnaires (3) leur paraissait « étonnante '•*

!') Tavlor, Neio-Zealand,i>. 101,

^ The Aborigènes of Australia^ p. 31.

3/ lîllis, l'olijnesian Researches, vol. II, n. 165.

UiiujcK. Orig. de la Civil. 34
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et « incroyable ; » et «à mesure que ce sujet revint plus

'< souvent dans les prédications ou dans la lecture des

( livres saints et qu'ils furent, par conséquent, obligés

n d'y prêter leur attention et d'en faire l'application à

« leurs ancêtres, à eux-mêmes et à leurs descendants, il

a leur parut entouré de grandes difficultés, pour ne

(( pas dire d'impossibilités. »

Bien que les Vitiens attribuent un esprit à presque

tout ce qui les entoure, peu d'esprits pour eux sont im-

mortels; la route qui conduit à Mbulu est si lon-

gue, si bérisséc d'obstacles, que bien peu arrivent

îirimniortalité(l). Quanta l'Inde centrale, écoutons ce

que dit le colonel Dalton (2) : « Je ne yrois pas que la

« génération actuelle des Kols ait la notion d'un ciel

« ou d'un enfer, ou si ces véri'és commencent use

(( faire jour cbez eux, elles proviennent des enseigne-

(( ments brabminiques ou chrétiens. Leur vieille tru-

« dition est que l'ame des morts devicrt « Bhoot » ou

« esprit, mais ce changement n'implique lucunepenséi'

a de récompense ou de punition. Quand un IIo prèto

(( serment, il n'invoque en aucune façon une vie future,

a il demande, s'il ne dit pas la vérité, à tout perdre dans

(( ce monde, santé, richesses, femmes, enfants ; à se-

« mer sans moissonner, et enfin à être dévoré parmi

r< tigre; mais il ne jure pas sur un bonheur à venir.

Dans son état primitif il ne conçoit aucun espoir

« semblable ; et je pense que presque tous les Indiens

« aborigènes, bien qu'ils aient peut-être quelque vague

'( idée

( aucii

Les]

vit au

(les àmi

ijn'elle

lie éloi

" indou

'< mont;

Tonga
(

une gra

toutes s(

'( (luisan

' les plu

ni ces

' rempk

serait

' jusque

' parven

' missioi

lis cro

alteindn

([Il 'ils voi

" rent vU

" ombre,

'lurent s(

iiit'nt à r(

Nous

(1) Fiji and the FijianSy vol. I, p. 247«

(2) Trans. Ethn. Soo., 1867^ p. 38. X Marine
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( idée d'une existence continue, n'ont, d'un autre côté,

( aucune notion d'un jugement dernier. »

Les peuples mêmes qui supposent que l'esprit sur-

vit au corps, ne croient pas d'abord que la condition

des Ames après la mort diffère matériellement de celle

i|irelle avait pendant la vie. Le ciel n'est qu'une par-

tie éloignée de la terre. Ainsi « quelques écrivains

<( indous indiquent comme lieux de bonheur de hautes

(( montagnes situées au nord de l'Inde (1). » A

Tonga (2), on suppose que les âmes vont au Bolotoo,

une grande île située au nord-ouest, île émaillée de

toutes sortes de plantes utiles et magnifiques, « pro-

uluisant ton jours les fruits les plus délicieux, les fleurs

' les plus splendides; et, dès que l'on cueille ces fleurs

(et ces fruits, d'autres viennent immédiatement les

remplacer.... L'île de Bolotoo est si éloignée qu'il

serait dangereux pour leurs canots de s'aventurer

' jusque-là, et, en admettant même qu'ils puissent y
I parvenir, ils ne pourraient pas aborder sans la per-

' mission spéciale des dieux. »

ils croient cependant qu'un canot parvint une fois à

iilteiudre le Bolotoo. L'équipage débarqua, mais dès

([ii'ils voulurent toucher à quelque chose, « Ils ne pu-

rent rien prendre, tout disparaissant comme une

ombre. » Aussi, sur le point de mourir de faim, ils

ilureut se réembarquer, et ils parvinrent heureuse-

iiienl à revenir sains et saufs.

Nous avons déjà parlé d'une croyance curieuse,

,1 Llubois, /oc.ci7., p. ^185.

I Mariner, /oc. c/<., vol. II, p. 108.
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colle que cliaqiie homme a plusieurs Ames. KUc exisic

dans (lillérentes parties de l'Amérique (I) «;t à Ma-

dagascar. Elle prend probal)lement sa source dans

l'idée ([ue chaque pulsation artérielle est h; siégt.'d'iiiir

vie dillérente; ce qui lui donne en outre \nw nj»|ia-

reuce de probabilité est l'inconstance des sauvnj^es.Lrs

Viliens croient aussi que chaque homme a deux es-

prits (2). On retrouve dans l'antiquité, chez les Grecs

et les Romains , des traces d'une croyance ana-

logue (3).

Si la croyance à une vie future, chez quelques races

barbares, est moins élevée que la nôtre, elle n'eu est

pas moins singulièremeut vive. Ainsi les anciens Bre-

tons prêtaient ordinairement di; l'argent sur ce qu'on

peut strictement appeler des « post-obit, » c'est-à-aire

promesse de payement dans un autre monde.

Les Vitiens croient « qu'ils renaîtront dans lui aii-

« tre monde , dans l'état exact où ils ont quitté la

« terre ; aussi désirent-ils mourir avant d'avoir au-

« cune infirmité (4). » En outre, comme nous l'avons

déjà dit, la route de Mbulu est longue et difficile:

beaucoup périssent le long du chemin, et aucune per-

sonne malade ou infirme ne pourrait espérei' snr-

monter tous les obstacles qui le hérissent. Aussi, 'lès

qu'un homme sent approcher la vieillesse, il notifie à

ses enfants qu'il est temps qu'il meure. S'il néglige dej

le faire, les enfants prennent sur eux de le prévenir.^

(1) Tertre, Hislory ofthe Caribby hlands, p. 288. Elle existe aussi ai

liroëiiiaiid, Millier, /oc. cit., p. 66.

(2) Fiji ami tlie Fijians, vol. I, p. 241.

(3) Lalitati, vol. Il, p. 424.

(4) Fiji ami the Fijiatis, vol. I, p. 183.
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La famille se consulte, on fixe nn jour, ot on rrrusc la

tombe. La personne Agée a le choix d'cMn» étraui^lée

on (l'être enterrée vivante. M. Hunt décrit dans les

tonnes suivants une de ces cérémonies à laipiclle il

assista. Un jeune homme vint le voir et l'inviter à as-

sister aux funérailles de sa mère <jni allaient avoir

lieu. M. Hunt accepta l'invitation et sejoi^nitau cortège,

mais, étonné de ne voir aucun cadavre, il s'informa,

et le jeune homme « lui montra sa mère, qui s'avan-

(çait au milieu d'eux, aussi gaie, aussi tranquille,

>' qu'aucune des personnes présentes. M. Hunt ex-

« prima sa surprise au jeune homme et lui demanda

« rrmment il avait pu le tromper, au i)oint <le lui dire

'( que sa mère était morte, alors qu'elle était vivante

( et bien portante. Il lui répondit qu'ils venaient de

((Célébrer le festin mortuaire et qu'ils allaient main-

'( tenant l'enterrer; qu'elle était vieille, que son frère

' et lui avaient pensé qu'elle avait vécu assez long-

'< temps, qu'il était temps de la mettre à mort et qu'elle

'< y avait consenti avec plaisir. Il était venu trouver

< M. Hunt pour lui demander de joindre ses prières

"à celles de leur prêtre.

« Il ajouta qu'ils n'agissaient ainsi que par amour

"pour leur mère; qu'en vertu de ce même amour ils

' allaient l'enterrer, et que personne si ce n'est eux ne

' pouvait remplir ce devoir sacré ! M. Hunt lit tout ce

" qu'il put pour empêcher un acte si diabolique; mais

la seule réponse qu'd obtint fut ({u'elle était leur

mère, qu'ils étaient ses enfants, et qu'ils devaient la

mettre à mort. En arrivant auprès de la fosse, la

mère s'assit, tous alors, enfants, petits-enfants
,
pa-
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a rents et amis lui dire tendrcmrnt adieu ; les fils lui

(( passèrent autour du cou une corde de tapa, saisiront

'! les deux bouts de la corde et rétraiiglùioiit; après

<( quoi on l'enterra avec les cérémonies ordinaires(i).o

Cette coutume était si générale que, dans une ville

contenant plusieurs centaines d'habitants, le capitaine

Wilkes ne vit pas un seul homme ayant plus de qua-

rante ans, tous les vieillards avaient été enterrés.

Le roi de Dahomey envoie souvent des nouvelles à

son père décédé par des messagers que l'on tue dans

ce but. La croyance qui inspire une telle folie récon-

cilie aussi les messagers à lear sort. On les traite bien

pendant quelque temps, etleur mort, étant instantanée,

leur cause peu de soufTrance. Aussi sont-ils très-gais,

parfaitement satisfaits, et ne semblent pas regarder la

mort comme un malheur.

L'Indien de l'Amérique septentrionale, selon School-

craft, craint fort peu la mort. « Il ik craint pas de se

« rendre dans un lieu, lequel, ainsi qu'il l'a entendu

« dire toute s'^ vie, abonde en jouissances continuelles

(( sans aucune peine (2). »

Nous savons que les Japonais se suicident pour la

cause lapins iutile. On dit qu'en Chine un homme ri-

che condamné à mort peut toujours acheter, pour un»

somme modique, un remplaçant de bonne volonté.

Les races inférieures n'ont aucune idée de la créa-

tion, celles mêmes qui sont un peu plus avancées en

civilisation n'en ont d'abord qu'une idée fort incom-

plète. Leurs dieux ne font pas partie de la nature et

(1) Wilkes, Kxploring Eûcpediinm, éililioii abrèî;i''0, p. 211.

(2) Sclioolcrufl, ïmUan Tribes, voL II, p. 68.
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n'en sont pas les créateurs. Quand leur intelligence

commence à concevoir l'idée de la création, ce n'est

pas, à strictement parler, une création qu'ils imaginent,

c'est simplement le soulèvement de la terre préexis-

tant au fond de la mer originaire.

Les Abipones n'ont pas de théories à ce sujet:

ijiiand Oobritzhoffer (1) les questionnait: « Mon père,

« répliquait franchement Yehoalay, nos grands-pères

« et nos ancêtres avaient coutume de s'occuper de la

« terre seule. Anxieux seulement de voir si la plaine

« contenait assez d'herbe et assez d'eau pour leurs

« chevaux, ils ne s'inquiétaient guère de savoir ce qui

(( se passait dans le ciel, qui était le créateur et le

(( maître des étoiles.»

Le P. Baegert (2), en parlant des Indiens de la

Californie, dit : « A mes fréquentes questions s'ils s'é-

« talent jamais demandé qui était le créateur et le

( maître du soleil, de la lune, des étoiles et des autres

fi objets qui les entourent, la seule réponse que je

«pusse obtenir était « vara», ce qui, dans leur lan-

« gue, signifie « non. »

Les Chipewyans (3) pensent que dans l'origine

le monde existait sous la forme d'un globe d'eau, d'où

le Grand Esprit fit sortir la terre. LesLenni Lenape (i)

ilisont qu'au commencement Manitu nageait sur les

eaux et lu'il fit la terre avec un grain de sable. Puis

il prit un arbre et en tira l'homme et la femme. Les

Miiigos et les Ottawwaws croient ({u'uii rat apporta un

j Lw. c(f., vol. II, p. 59.

{1 Loc.cit., p. 390.

i3) Diimi, Oregon, p. 102.

W Mullcr, loc.cit.
y p. 107.
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grain de sable du fond de la mer et produisit ainsi la

terre. Les Grecs (1) n'ont aucune opiuionsur l'origine

du monde.

Stuhr, qui, selon Mûller, était un excellent observa-

teur, nous dit que les Sibériens n'ont pas l'idée d'un

créateur. Quand Burchell parla de la création aux

Cafres Bachapins « ils lui affirmèrent que tout s'était

« fait de soi-même et que l'herbe et les arbres poussaient

« par leur propre volonté (2). » Les récherches du cha-

noine Callaway prouvent que les Cafres Zuhi iiout

aucune idée de la création. Casalis confirme cette

opinion : « Quand, dit-il, on interroge les indif^ènes

« au sujet de la création, ils répondent qu'ils n'ont

« jamais pensé que le ciel et la terre pussent ' tiv l'œu-

« vre d'un Être invisible (3). » Il en est de même chez

les Hottentots.

Les Australiens n'ont aucune 'déede la création. La

mythologie des Polynésiens ciiseigne que le ciel et la

terre existaient dès le commencement (4). La terre,

cependant, resta recouverte par les eaux jus([u'à ce

que Mawe péchdt la Nouvelle-Zélande au moyen d'uu

hameçon enchanté (5). Ce hameçon était fait avec la

mâchoire de Muri-ranga-whenna, il forme aujour-

d'hui le cap situé à l'extrémité méridionale de la baie

de Hawkes. Les ïongans (0) ont une histoire analo-

gue. Là ce fut Tangaloa qui pécha les îles Tonga,

(1) Franklin, /ourwfj/ to the polar sea, vol. 11. p. Iko.

(2) Loc. cit., vol. II, p. r)50.

(3) The liasutos, p. 238.

{k) Polijnesian mytholotjy, p. 1.

(5) Ibid. p. 45.

(6) Mariner, loc. ciï.,vol. I, p. 284.
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« mais sa ligne se cassa accidoiitollomeiit, son œn-

« vre resta incomplète, et il laissa les choses dans l'état

«où elles se trouvent actuellement. Les indigènes mon-

« trent dans le rocher, un trou d'environ deux pieds de

« diamètre, qui le perce complètement, c'est là,disent-

«ils, que s'était fixé le hameçon deïangaloa. Ils af-

«firment que toutrècemmcTit encore Tooitonga avait

« lo hameçon en sa possession. »

A Tahiti, selon Williams (l), « l'origine des dieux

«et leur priorité d'existence, comparativement à la

« création de la terre, étant chose fort incertaine,

«même pour les prêtres indigènes, il i^st impossible

« (l'arriver à savoir ce qu'ils croient. »

On ne trouve dans le sanscrit aucun mot signifiant

création, et l'idée elle-même n'est mentionnée ni

dans le Rigveda, ni dans le Zendavesta, ni dans Ho-

mère.

Quand le missionnaire capucin Merolla (2) demaii-

daàla reine de Singa, dans l'Afrique occidentale, (|ui

avait créé le monde, «elle répondit sans la moindre

«hésitation : «Mes ancêtres. » — « Votre Majesté, ré-

"pliquale capucin est-elle aussi puissante que sesan-

('cétres?» — «Oui, et plus encore, car, outre ce qu'ils

« possédaient, je suis la maîtresse abs(due du royaume

«doMatamba! » Réponse qui prouvait combien peu

«elle se faisait l'idée de ce que pouvait être la créa-

«tion. » Les nègres de la Guinée croient (fue riiomme

iiété créé par une grosse araignée noire (.'{). D'aulnjs

(11 Polfiimian Resmrches, vol. II, p. 191.

21 l'iiikL-rlon, Voyages, vol. XVI, p. 305.

(3) l'inkerton, Fot/aycs, vol. \VI, p. k^td.
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nègres, cependant, se font à ce sujet des idées plus

justes, qu'ils ont probablement empruntées aux mis-

sionnaires.

Les Kumis de Chittagong croient qu'un certain dieu

créa le monde, les arbres et les reptiles, puis « il se

« mit à l'ouvrage pour faire un homme et une femrne,

« construisant leur corps avec de l'argile; mais chaque

« nuit, pendant que le dieu dormait, un gros serpent

« venait dévorer son ouvrage du jour (l).» Le dieu créa

enfin un chien, qui chassa le serpent, et il put accom-

plir la création de l'homme.

Le ftiit que les formes inférieures de religion exis-

tent indépendamment de la prière ne peut manquer

de nous frapper. Pour nous la prière semble une par-

tie presque essentielle de la religion. Mais elle im-

plique évidemment la croyance à la bonté de Dieu,

vérité qui, comme nous l'avons vu, n'a été reconnue

que fort tard.

Kolben dit, en parlant des Hottentots : « Il est parfai-

a tement certain qu'ils ne prient aucun de leurs dieux

u et ne prononcent jamais un mot sur l'état de leurs

o âmes dans une vie future....» Les nègres mêmes, dit

iiosman, qui conçoivent une divinité supérieure «ne

rt la prient jamais et ne lui offrent jamais de sacrifices.

« et cela pour les raisons suivantes : a Dieu, diseiit-

« ils, est trop au-dessus de nous, et est trop grand pour

« condescendre à s'inquiéter ch^ l'espèce humaine, ou

(( même pour y penser (2). »

Les Mandingos, selon Park, pensent que Dieu « est

(1) Li'Win, 7/(7/ '/mets uf Chitlaymg, p. 90.

'1) IJosinan. /oc. cit., p. '»93.
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(t si loin, que sa nature est si supérieure à celle tlos

(( hommes, qu'il est ridicule de s'imagiuer que les

(faibles supplicalions de malheureux mortels puis-

(( sent changer les décrets ou le but de la sagesse in-

« faillible (1). » Ils semblent cependant avoir peu de

coiiGance dans leur propre opinion et leur réponse la

[ilus ordinaire, quand Park les interrogeait sur la re-

ligion et l'immortalité de l'àme, était « que per-

« sonne ne sait rien à ce sujet. » « Ni les Esquimaux

(1 ni les Tinné, dit Richardson, ne prient le « Kltche

a Maiiito^ » le Grand Esprit ou « maître de la vie (2).»

M. Prescott affirme aussi que les Indiens de l'Améri-

que septentrionale ne prient pas le Grand Esprit (3).

Les Caraïbes pensent que le bon Esprit « est si bon,

(Mjuil ne se venge même pas de ses ennemis; aussi

« croient-ils qu'il est inutile de lui rendre hommage
(I ou de lui adresser des prières (4). »

Selon Metz, les Todas (collines de Nilgherry) ne

prient jamais. « Le seul signe d'adoration que j'aie vu

(( faire même aux prêtres, dit-il, est de porter la

I main droite au front en se couvrant le nez avec le

« pouce, quand ils pénètrent dans l'enceinte sacrée
;

(I et les mots : « Puissent tous se bien porter, » les

I seuls que j'aie jamais entendu prononcer sous forme

«de prière (o). »

Je traiterai dans un chapitre subséquent de la con-

iii'xion de la morale et de la religion. Je me conten-

(1^ l'îirk, Travds, vol. I, p. 267.

'f' Hiohiirdson. Boat Journetj, vol. II, p. kk.

i3 l'rescolt. Solioolcrafl, Indian Trihes, vol. III. p. 22C.

;^) 'IViirc, Ilisturi/ uf Ihe Carihbxj Islamis, p. 27s.

i! Tribcs of thc lieilghcrries, p. 27.
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lerai de faire observer ici que les dieux des racos

inférieures, sujets aux mêmes passions que l'hommo

et dans bien des cas monstres d'iniquité, regardent

le crime avec indifférence, pourvu que les cérémonies

religieuses et les sacrifices en leur honneur ne soient

pas négligés. Ces races n'ont donc pas d'idée équiva-

lente à celle que nous nous faisons de Satan. Leurs

dieux sont méchants, et, à ce point de vue, mériteraient

ce nom, mais le caractère essentiel de Satan est celui

de tentateur, et cette idée ne peut se produire que

quand la morale fait partie de la religion.

Ainsi donc, j'ai essayé de retracer le développe-

ment graduel de la religion parmi les races inférieu-

res de l'humanité.

Les dieux des sauvages les moins civilisés sont à

peine plus puissants que l'homme; ils sont méchants;

ils ne se laissent toucher que par les sacrifices, et non

par la prière; ils ne sont pas créateurs; ils ne sont ni

omniscients ni tout-puissants; ils ne récompensent

pas les bons et ne punissent pas les méchants; loin de

donner l'immortalité à l'homme, ils ne sont pas tou-

jours immortels eux-mêmes.

Quand les éléments matériels de la civilisation se

développèrent, sans une augmentation correspon-

dante de savoir, comme par exemple au Mexique et|

au Pérou, une idée plus correcte du pouvoir divin,

sans une connaissance plus parfaite de la nature divine,

produisit une religion sanguinaire; qui finit pardcvc-|

nir un terrible lléau pour l'humanité.

Mais par degrés la connaissance plus approfondie

|

des lois de la nature éleva l'esprit de l'homme. Il suj
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posa d'abord que la divinité avait façonné la terre,

en la tirant des eaux et en avait fait un lieu habitable

pour l'homme; puis il finit par concevoir l'idée que

Dieu avait aussi bien créé l'eau que la terre. Après

avoir regardé tous les esprits comme méchants, il

crut à des dieux bons, aussi bien qu'à des dieux mé-

chants; il subordonna graduellement ces derniers aux

premiers; adora les bons esprits seuls comme dieux,

et plaça les méchants au nombre des démons. Après

n'avoir cru qu'aux fantômes, il en vint à reconnaître

l'existence de l'âme, et unissant enfin cette croyance

à celle d'un être juste et bienfaisant, il associa la mo-

rale à la religion, progrès dont il est impossible d'exa-

jçérer l'importance.

Aussi pourrait-on dire que la civilisation et la re-

li<!;ion sont solidaires, l'une n'avançant pas sans

l'autre. Les Australiens croient à peine à un être

méchant, mais faible, et dangereux seulement dans

les ténèbres. Le dieu du nègre est plus puissant,

mais tout aussi détestable ; il est invisible, il est vrai,

mais il est sujet à la souffrance, mortel comme

l'homme, qui peut en faire son esclave par la magie.

Les dieux des insulaires du Pacifique sont tantôt bons,

tantôt méchants, mais en somme on a plus à redouter

des derniers qu'à espérer des premiers ; ils ont fa-

çonné la terre, mais ils n'en sont pas les vrais créa-

teurs, car l'eau et la terre existaient avant eux; ils ne

punissent pas les méchants et ne récompensent pas

les bons ; ils s'intéressent aux affaires des hommes
;

mais si d'une part la magie n'a aucun pouvoir sur

eux, de l'autre, la prière n'a pas non plus d'influence;
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ils exigent une part du butin et des moissons de leurs

adoratf^urs.

Il semble donc que tout pas en avant, fait par la

science, amène une épuration correspondante dans la

religion. Ce progrès n'existe pas seulement dans Us

races inférieures. Pendant le dernier siècle même, la

science a purifié la religion de l'Europe occidentale,

en extirpant cette sombre croyance à la magie, cause

de milliers d'exécutions, qui souillent le christianisme

du moyen âge.

On n'a pas, jusqu'à présent, estimé à sa juste va-

leur l'immense service que la science a ainsi rendu à

la cause de la religion et de 'humanité. Bien dos per-

sonnes à l'esprit excellent, mais étroit, pensent encore

que la science est hostile à la vérité religieuse, quand,

au contraire, elle n'est hostile qu'à l'erreur religieuse.

Sans aucun doute, elle s' est toujours opposée à ceux qui

soutiennent des assertions contradictoires, en les re-

vêtant du nom de mystères, et elle ne comprend que

la conception la plus épurée de la puissance divine.

Mais le temps est proche où l'on comprendra que la

science n'est pas contraire àla religion, et qu'en un mut.

la vraie religion est impossible sans la science. Con-

sidérons un instant les différents aspects que prcseule

le christianisme chez les différents i)euples qui le iua-

tiquent, et nous verrons certainement que la difçnité

et, par conséquent, la vérité de leurs croyances reli-

gieuses, est en rapport direct avec leur état de progrès

dans la science et leur connaissance des grandes luis

physiques qui régissent l'univers*



CHAPITRE VIII.

MŒURS.

Les données que nous possédons sur le caractère

(les races sauvages, sont souvent fort opposées et peu

satisfaisantes. Les voyageurs ont quelquefois exprimé

(les opinions qui, en somme, ne reposaient évidem-

ment sur rien. Ainsi l'infortuné la Pérouse, qui passa

un seul jour aux lies de Pâques, dit que les habitants

« sont aussi corrompus que les circonstances dans les-

« quelles ils se trouvent placés le leur permettent(l). »

D'un autre côté, le capitaine Cook donna à un groupe

d'îles le nom d'iles des Amis, parce que les insulaires

le reçurent avec toutes les apparences de la bonté et

(le l'hospitalité. Cependant, nous le savons aujour-

illiui, cette apparence d'amitié couvrait la plus pro-

fonde hypocrisie. Les indigènes essayaient d'endormir

sa vigilance, dans le but de saisir son vaisseau et de

massacrer tout l'équipage, dessein dont un accident

seul empêcha l'exécution. Cependant le capitaine

La Pérouse, Voyages, vol. II, p. 327.
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Cook ne soupçonna jamais leur trahison et le dan-

ger auquel il venait si miraculeusement d'écliappor.

Quel([uefois un voyageur nous peint le même [»eii-

ple sous des traits qui ne concordent pas les uns avec

les autres. Ainsi M. Eilis (1), l'excellent missioiniaiio

du Pacifique, nous peint les Taliitiens avec de som-

bres couleurs : «Malgré leur douceur apparente, mal-

« gré la vivacité enjouée de leur conversation, aucune

« race humaine ne s'est peut-être plus dégradée mo-

« ralement par la débauche brutale. » Cependant,

parlant du même peuple, dans le même volume, il

constate qu'ils étaient fort empressés à se procuror

des Bibles. Le jour où il les distribua, les indigènes

accoururent d'endroits fort éloignés, « et la foule i'iit

« énorme jusqu'à ce que tous les exemplaires fussent

« enlevés. Nous avions grand'peine à les calmer, tant

« était grand leur désir de a'en procurer une. » Nous

ne pouvons donc nous étonner que Cook et d'autres

navigateurs aient trouvé à la fois chez eux beaucoup

ù blâmer et beaucoup à admirer.

Les différents voyageurs sont aussi fort peu d'ac-

corà sur les Kalmouks. Pallas (2) dit, en parlant de

leur caractère : « 11 m'a paru infiniment meilleur que

« ne l'ont dépeint plusieurs de nos historiens voya-

« geurs. 11 est infiniment préférable à cebii des autres

« peuples nomades. Les Kalmouks sont aimables, lios-

(c pitaliers et francs; ils aiment à rendre service; ils

« sont toujours gais et enjoués, ce qui les distingue

« des Kirguis, qui sont beaucoup plus flegmatiques.

(I) Poliju'siun Hesearches, vol. II, p. 25.

^2) Voyaijes. vol. I, p. 499.
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( Telles sont leurs bonnes ({ualités ; voici les mau-

vaises : ils sont sales, [taressenx et fort rusés; ils

s iibusent très-souvent (le ce dernier défaut.» Lestribus

aborigènes de l'Inde, elles aussi, comme l'a t'ait re-

Diarquer M. llunter (1), ont été dépeintes par les uns

<i}us les plus sombres couleurs, bautement louées par

li'S autres.

Mariner a étudié avec soin les mœurs desTongans;

il citcde noud)reux exemples qui prouvent combien

il est difticile de se faire une opinion correcte à ce

<iiji't, surtout cliez un peuple appartenant à une race

liiiite diil'érente de colle de l'observateur et dans un

état de civilisation tout autre. Selon lui, ils sont

loyaux (-) et pieux, enfants obéissants, parents alTec-

iiiL'iix, bons maris, femmes modestes et fidèles, et

vrais amis.

Il un autre côté, le sentiment moral est fort peu

iévoloppé cliez eux. Leur langage « ne contient pas

(le mots ])onr exprimer les idées de justice ou d'in-

justice, de cruauté ou d'humanité. Le vol, la ven-

lioauce, le viol et le meurtre, dans bien des circon-

l'

stances, ne constituent pas des crimes. »llsnecroien

iiià des récompenses ni à des châtiments dans une

vie future. Ils ne pensent pas faire mal en s'emparaut

de vaisseaux par trahison et en assassinant ré([uipage.

l« hommes sont cruels, trompeurs et avides de ven-

keaiice. Le divorce e^t prononcé pour le moindre

mm du mari, et, sauf chez les femmes mariées, la

! Comparative Dictionary o[ thc Nun-Arijan lainjuuijcs af India uni
'il'^m, |). 5, 9.

i2)Loc. ci7., vol. H, p. 155 et suivantes.

•ibl.UL'UocK. Orig. de la Civil.
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chasteté n'est pas une vertu, bien «ju'il ne soit ]nis

convenable pour nne jeune iiile de changer trop sou-

vent d'amant. Il ajoute (1), cei>endant, ([xw. ce sys-

tème, bien que complètement contraire à toutes jkis

idées, (f ne produit pas de mauvais ellets. Les fcniiiii's

(i sont bonnes mèivs et prennent grand soin de leiii-s

« enfants. Les deux sexes paraissent contents et heu-

« reux do leurs relations mutuelles, et quant aux ([iic-

ic relies domestiques, elles sont presque inconnues, w il

ne faut pas leur reprocher trop sévèrement la Iniliisoii

(pi'ils méditaient contre le capitaine Cook. Daiisilji-

rtq)e septentrionale, il faut se le rappeler, les épaves

d'un naufrage étaient considérées conmie un l)utiii

légitime, les étrangers n'étant unis aux indigènes par

aucun lien civil, aucune allectioii de i'aïuillc, et le

droit naturel n'étant pas encore entré dans les

mœurs (2).

Enfin, si à toutes les autres diflicultés nous njouteii>

la différence de langage, nous ne pourrons nous éton-

ner que les mœurs des peuples sauvages soient si ilil-

léremment appréciées par les voyageurs. Xous savons]

tous combien il est difficile de juger un iiidividn:!

({u'est-ce donc quand il s'agit de toute une untiuii?.Io

crois, en un mot, que les louanges ou le blànic d"ini|

écrivain quel qu'il soit, pour une race particuliùro,

proviennent autant du caractère de l'écrivain que dej

celui du peuple qu'il décrit.

Mais je crois aussi qu'il faut admettre que la vie ei

les propriétés sont moins en sûreté chez ks saiivaiiis

(1) Loc. ciï., vol. II, p. 177.

(2) Voir iMonlesquieu, Esprit dcfi Luis ) vol. II) p. 119.
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(juc chez un peuple civilisé; et bien qu'un vol ou un

iiiourtre puissent, selon les circonstances, entraîner

une culpabilité plus ou moins ^ramle, le résultat est

exactement le même pour e(>lui qui en est victime.

M. Tialbrailb, agent du gouvernement, qui a vécu

pendant de lonj^ues années chez les Sioux (Amérique

soittonli'ionale), les peint dans let: termes suivants (1) :

< Ils sont bigots, barbares et extrêmement sui>ersti-

. lieux. Ils regardent presque tous les vices comme

(les (pudités. Le vol, l'incendie, le viol, le meurtre

,( sunt elicz eux des moyens d'arriver à la distinction|;

» ils enseignent ù leurs enfants, dès leur plus jeune

< lige, (pie le meurtre est la plus grande des ver! us.

' Dans leurs danses, dans leurs festins, les guerriers

1 racontent leurs hauts faits de vol, de pillag(î et de

meurtre; la plus haute, la seule ambition d'un jeune

! Lrave est d'avoir le droit de porter une plume, in-

« signe accordé a (juiconque a assassiné un être hu-

unain, liomme, femme ou enfant, cela importe i>eu;

tôt, (lès qu'il possède sa première plume, il ne songe

[u a en augmenter le nombre, car la bravoure d'u

liiilien s'estime par le nombre de plumes qu'il

purte. »

VTaiti, s'il faut en croire les missionnaires, « deux

liors au moins des enfants étaient assassinés })ar

I leurs parents (2). » M. Ellis ajoute : u Je ne me
' rappelle pas avoir vu, pendant tout mon séjour dans

'Ces îles, une seule femme (|ui, alors que régnait

"encore l'idolâtrie^ n'ait pas plongé ses mîùns dans

1, F.lhn. Journal. 1869, p. 2uk.

MijHii<iuii liiisearchcs, vol. I, p. 33^, 3^0*

'( (
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« le san^' d'uu de ses enfants au moins. » ]M. Ndt

confirme la vérité de cette assertion. Ils tuaient les

lilles plus souvent que les garçons, parce qu'elles

rendaient moins de services à la pèche et à la

guerre.

M. Wallace admet que le code moral des sauvr.gi's

est fort simple, mais il ajoute qu'ils le respectent aii-

îant que nous respectons le noire. Si le code moral

;l'u:i homme lui permet de voler et d'assassiner, c'est

sans doute une certaine excuse pour lui, mais il n'en

est pas moins vrai que c'est une légère consolation

[tour la victime.

Toutefois, comme question philosophique à élii-

dier, le caractère relatif des diffère utes races esl

moins intéi-essant que l'état moral des races iuré-l

rieures de l'humanité considérées comme un tout.

M. Wallace, dajis le dernier chapitre de son inté-

ressant ouvrage sur !'Archii)el Malais, exi)rimc l'opi-

nion que, bien «pie les peui)les civilisés u aient laissé!

a les sauvai.';es fort h)in derrière eux, pour tout ce

« qui se rap[)orte à rintelligence, nous n'avons cepeii-

'( dant pas fait des progrès aussi sensibles en nu»-

« raie. » Oue dis-je? Il va même plus loin : « Daiis|

(( un état social parfait, ajoute-t-il, l'organisatioiiin-

K lellectuelle de cha([ue individu devrait être sufli-

u samment éclairée pour lui permettre de conq)roiidi'fl

'( hi loi morale dans tous ses détails, et pour que,saii^

« autre molil, l'impulsion seule de sa propre naturfl

". h; porte à obéir à cette h)i. Or, il est un l'ait ronarH

.( ([iiable, c'est <pie les peuples dont la civilisation ('s|

(( à l'état rutlimentaire se rapprochent en tpu'l'iii(3
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'( mesiiro de cet ('tat social parfait; » ot pins loin :

<' Il est mallieurouscMîiont trop vrai qiio la inass(^, de

( nos populations îi'a fait aucun proi^ros sur le code

( moral des sauvages, et dans bien des cas elle est

« tond)ée au-dessous. »

Loin d'admettre la jiistesso de ces paroles, je serais

plutôt disposé à soutenir r[ue l'homme a fait peut-èlre

plus de progrès au point de vue moral qu'au point de

vue matériel ou intellectuel. Car les peuples les plus

sauvages eux-mêmes, on ne piuit le nier, ont fait quel-

(lues progrès matériels et intellectnels alors qu'ils me
somblent presque entièrement dépourvus de tout sens

moral, bien que l'opinion contraire soit sanctionnée

péU' de nombreuses et éminentes autorités.

Ainsi, lord Kames (1) établit comme axiome : « que

'( chaque individu a en soi le sentiment, plus ou moins

«développé, du bien et du mal ;» puis, après avoir ad-

iiiisqiie peuples et races diffèrent quant à leur apprécia-

tion (le la morale, il remarque que « ces faits ne prou-

'( vent pas qu'il n'existe réellement pas un sens iuoral

"général; ils prouvent seulement que le sens moral

« n'a pas été également parfait à toutes les époques et

"(laiis tous les pays. »

Ilinne exprime la mémo opinirtn en termes très-

positifs : « Quelque grande que soit, dit-il, l'insensi-

«liilité d'un bomme, il doit souvent se sentir ému à

"iaviK^ du bien et du mal; ([uel(|ii(î enracinés que

"Soient ses préjugés, il doit obsei'ver que (r.'iutres

"i^ont susceptibles de sembhil)les inqu'essions (2). »

S ïïi'<li)ri/ofmart, vol. II, p. 9: \ul. IV, |i. 1«.

:!WluiiiL'. £,v<f((iys', vol. II, p. 203.
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Que dis-jcî? il soulioiit même que « ceux qui nient la

« réalité des distinctions morales peuvent être classiîs

« au nombre des querelleurs à tout prix, et qu'il nVst

« pas convenable qu'une créature humaine puisse su-

ce rieusement croire que tous les caractères, que toutes

« les actions, soient également dignes de l'alFectiou et

a de l'estime de chacun. »

Locke, d'un autre coté, met en question l'existouce

des principes innés et termine son chapitre à ce sujet

par les mots suivants (1) : « Il est raisonnable de s'eii-

« quérir des marques et des caractères au moyen des-

« quels on peut distinguer les vrais principes innés

« des autres principes , afin qu'au milieu de tant de

« prétendants à ce titre, je ne fasse pas d'erreurs sur

« un point si important. Dès que ce sera fait, je ser.ii

« prêta accueillir des propositions si utiles; mais jus-

« qu'alors il me sera permis de douter modestement,

« car je crains que le consentement général, seul

« argument produit, ne soit un signe insuffisant })OUi'

« guider mon choix et pour me convaincre de l'cxis-l

f< tence de principes innés. D'après tout ce que nous

« avons dit
,
je crois qu'il n'y a pas à douter qu'il

« n'existe aucun principe pratique sur lequel tons les

c< hommes soient d'accord et, par conséquent, pas]

f< de principe inné, m

Voyons actuellement quelle lumière jettent sur cetl('|

question les phénomènes de la vie sauvage. M. A\iil

lace fait une peinture charmante de quelques }jutiks|

tribus sauvages (ju'il a visilées. « ('haquc iudiviluj

il) On the huiium understamliny, livre 1, cliap. ^l. soc. 2.
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(( dit-il, respecte scrupuleuseraenl les droils de son

voisin, et ces droits ne sont jamais, ou sont rarement

enfreints. Une égalité presque parfaite règne dans

ces tribus. On n'y trouve aucune de ces énormes dis-

; tinctions d'éducation et d'ignorance, de richesse et

(ie pauvreté, de maître et de serviteur, qui sont le

: produit de notre civilisation ; là, i)as de division dé-

: terminée du travail, laquelle, si elle augmente la

!,' richesse , tend aussi à produire des intérêts con-

; traircs. On n'y rencontre pas cette concurrence effré-

née, cette lutte continuelle pour arriver à la vie ou à

!! !ii l'icliGSse, que la nombreuse population des pays

(£ civilisés engendre inévitablement. »

Mais tout cela prouve-t^il que ces sauvages aient

1111 grand sens moral? Cela prouve-t-il même qu'ils

eu aient un atome? Certainement non. Car si c'était

lii une preuve il nous faudrait atti'ibuer aussi aux

corjjeaux et aux abeilles un sens moral pi as élevé que

celui de l'homme civilisé. Je ne voudrais d'ailleurs

pas affirmer que la fourmi et l'abeille soient dépour-

vues de sens moral ; mais, dans tous les cas, nous ne

sommes pas en état de soutenir l'affirmative. Dans le

passage même que nous venons de citer, M. Wallace

fait remarquer qu'il y a moins d'excitation au crime

dans les }>elites communautés que dans les pays très-

pouplés. Mais l'absence de crime ne constitue pas la

vertu, et, s'il n'y a pas de tentations, la simple inno-

cence est dépourvue de mérite.

Eu outre, presque tous les membres d'une petite

C'innuuiauté sont parents, et l'affection de famille

l'evèt l'apparence de la vertu. Mais, bien que l'affec-
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tion paternelle et raffection filiale aient un aspoct

très-moral, elles ont une origine toute difrércntc ol

un caractère distinct.

Nous n'attribuons pas ordinairement de sens moral

aux quadrupèdes et aux oiseaux, et cependant il n'y a

peut-être pas chez les animaux de sentiment plus vil

que l'affection de la mère pour ses petits. Elle endurera

pour eux toutes les privations, pour les protéger elle

se battra contre n'importe quel ennemi. Aucun dis-

ciple de M. Darwin ne verra là matière à élonue-

ment; car dans la suite des générations ce sont les

mères qui ont ressenti le plus vivement cette nflec-

tion, qui ont eu le plus de chance d'élever leurs pe-

tits. Cependant, à strictement parler, ce n'est pas là

du sens moral; et la mère, qui ne chérirait et no pro-

tégerait son enfant, que parce que c'est un devoir,

serait en vérité une mère sans cœur.

La plupart des voyageurs ont d'ailleurs confondu le

sens moral avec l'affection de famille. Cependant on

pourrait prouver, je crois, que la condition morale

des sauvages est plus mauvaise qu'on ne le suppose

ordinairement.

Ainsi M. Done affirme, en parlant des Tasmauiens.

qu'ils sont entièrement dépourvus de sens moral.

Le gouverneur Eyre dit des Australiens que

« n'ayant aucune notion du juste et de l'injuste, leur

« seule règle de conduite est de savoir s'ils sont nu-

K mériquement, ou physiquement, assez forts ]»oiir

(c braver la vengeance de ceux qu'ils provoqu» iit eu

« qu'ils offensent (1). »

(l) Discoveries in central AusIraUa, vol. H, p. GS't.
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« La conscience, dit l^iirton, n'existe pns dans

« l'Afrique orientale, et le seul repentir que les indi-

.( gènes puissent éprouver est le regret d'avoir m an-

ci ({ué l'occasion de commettre un crime. Un vol

« distingue un homme; un meurtre, surtout s'il est

« accompagné de circonstanciés atroces, en fait un

« héros (l). »

Les Nègres du Yoruba, sur la côte occidentale de

l'Afrique, selon le même auteur (2) « sont envieux et

« cruels; ce que les hommes civilisés appellent con-

{( science leur fait absolument défaut.» Il est cepen-

dant juste d'ajouter que quehiues traits «[u'il raconte

lit.' cette tribu semblent inlirmer cette opinion.

M. Neighbors affirme qne, chez les (ùomanches du

Texas, « aucun acte individuel ne constitue un crime;

chaque homme se conduit comme il l'entejul, à

'< moins que quelque pouvoir snp(''rieur, celui d'un

' chef populaire, par exemple, n'exerce son autorité

« sur lui. Ils croient que, quand ils ont été créés, le

« Grand Esprit leur a donné le privilège d'user

« comme ils l'entendraient de leurs facultés indivi-

« duel le s (3). »•

M. Gasalis (4), qui a vécu pendant vingt-trois ans

dans rAfri({ue méridionale, dit, en [tarlant des Cafres:

« La moralité chez ces peuples <lé})end si al)solument

'( de l'ordre social, que tonif' désorgajiisation poli-

' tique a pour résultat immédiat un état d(^ licences

" «[ue le rétablissement de l'ordre peut seul faire ces-

(1) Hurlon, First fuoi sti'pu iv oast Afnca.\). 176.

(.!) Ahivknta, vol. 1, p. 303. Voir aussi vol. II. p. 218.

(?) Sciioolcrart, Inditm Tribcs, vol. H, p. 131.

il) ïlie Ihisutus, p. 3U0.
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,, justice, la cruauté, otc. Ils possèdent, il est vrai,

lies mots pour exprimer ces idées, mais ils s'appli-

! qucut éf^alemeiit aux choses. Ils disent, par exemple,

|)Our indiquer un homme vertueux tani>nta lilié,

;. OU tftni^ata loto lUIé, un homme à l'esprit ver-

liu'ux; mais le mot lilié , vertueux, s'applique

( également à une hache, à un canot ou à quoi que

;; ce soit. Ils u'out, pour exprimer humanité, miséri-

; corde, etc., que le mot a/a, qui signifie plutôt

amitié, et qui s'emploie dans les salutations. »

M. Camphell constate que les Soors (une des tribus

ahorigènes de l'Inde) «sont, comme tous les Santals,

(; petits et très-noirs, paisibles et industrieux; mais,

(! pas plus qu'eux, ils n'ont de sens moral (1). »

Je ne me ra[)pelle pas un seul exemple d'un sau-

vage ayant montré quel([ue symptôme de remords.

Le seul cas que je puisse citer où un homme apparte-

iKiiit à une race inférieure ait expliqué un acte, en

ilisaiit explicitement qu'il était juste, est celui de ce

ji'uiie Vitien, quand M. Hunt lui demanda pourquoi

il avait tué sa mère (2).

II est clair que la religion, sauf chez les races très-

civilisées, n'a aucune portée, aucune influence morale.

Les dieux ne sont-ils pas presque toujours méchants?

Aux îles Viti (3) « les jioms des dieux indi(pient

" leur caractère. Ainsi, ïunambanga signifie l'adul-

' tà'c ; Ndauthina, celui qui enlève les femnu;s ri-

" elles et belles pendant la nuit ou à lu lumière des

1) G. Campbell, The Ethnolo<jijof India, p. 37.

[ï, Wilkos, ro//(/(/t', p. 95,

'3) l'ijiandtkeFijhms,\o\,\, p. 218.
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•' torches; Kiimbiinavanua. le querelleur; Ml»ati-

(( mona, le brelteur; Raviiravu,le meuriricr; Maina-

<( tavasara, celui qui sort d'une tuerie, et ainsi de

« suite pour une quantité d'autres, »

Le caractère des dieux de la Grèce nous est fami-

lier, et il était loin d'être moral. De tels dieux ne de-

vaient certainement pas récompenser le bien et punir

le mal. Aussi n'est-il pas surprenant que Socrate vît

peu <le liens entre la morale et la religion, et qu'Aris-

tote les séparât complètement. Nous no devons donc pas

nous étonner non plus que, même quand la croyance

à une vie future commença à élever les pensées de

l'homme non civilisé, il n'associa pas tout d'abord

à cett.j! nouvelle vie l'idée de récompenses et de châ-

timents.

Bien que les Australiens croient vaguement aux

fantômes et qu'ils supposent devoir ressusciter hommes

blancs, ou, comme ils disent, « tombe, homme noir,

« saute, homme blanc, » ils n'ont aucune idée d'un

jugement (1) ! Les nègres de la Guinée « ne croient pas

« non plus qu'ils seront récompensés ou punis pour

« leurs bonnes ou leurs mauvaises actions pendant

f( cette vie (2). » D'autres races nègres ont cepen-

dant des idées plus avancées à ce sujet.

« Les Tahitions croient à l'immortalité de l'àme,

« ou tout au moins à son existence indépendante; ils

« croient en outre (pi'il existe deux endroits ollVaiit

« différents degrés de ])onheur, quehjue pou analn-

« gués h notre ciel et à notre enfer; ils api»ellent le

(1) Voycifr' oflhi' Flij. v.il. H. p. 29.

(•2) l!osiii;iii. A c'. t'/7,. \k 'lOl.
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(( premier «Taviriia l'erai)) et le second «Tialioboo. »

( Ils ne les cousidùrent pas cependant comme des

r lieux de récompense ou de châtiment, mais comme

( des réceptacles pour les différentes classes ; le pre-

( mier pour les chefs et les hommes importants;

' l'autre pour les gens de rang inférieur ; car ils ne

' supposent pas que la nature de leurs actions puisse

( iuiluer en quoi que ce soit sur leur état futur, et ils

. ne croient pas que leurs dieux s'occupent d'eux

après leur mort (1). »

A Tonga et à Nouka-hiva les indigènes croient que

los chefs sont immortels, mais non pas les gens du

commun (2). Les insulaires de Tonga, dit Mariner,

'( ne croient pas à des récompenses et à des châti-

( ments dans une vie future (3). »

Aux îles Viti, selon Williams (I), « le caractère plus

' ou moins grave du crime dépend de la position sociale

' du criminel. Un meurtre commis par un chef est

" moins grave (pi'uniî soustraction faite par un

( homme du peuple. Ils no rcgaii'ent comme sérieux

'( qne quelques crimes, c'est-à-dire, le vol, l'adultère,

" l'enlèv'jment, la mngie, le manque de respect à un

( chef, l'incendie et la trahison. » Il dit plus loin ({ue

malgré leur croyance à une vie future, les Viticns ("i)

t( n'y ajoutent pas l'idée de récompenses ou de cha-

«timents. » Les habitants deSunmtra, selon Marsden,

" croient vaguement à une vie future, mais ils altri-

(1) Voir Cook, Voyage round the World, vol. 11, p. 239.

(2; kleiiini, vol. IV, p. 351.

,'3 ï'o/((/«4.s/(jn(/,s, vol. 11, pp. I'i7, H8.
[i; Fiji and tlic FijianSf vol. 1, p. '28.

% Ibid., [).2k3.
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Kolben (i) dit en parlant de l'Afrique méridionale*

« J'ai prouvé, dans un chapitre précédent, que les Hot-

(( tentots croient à l'immortalité de l'àme. Mais je n'ai

' jamais pu arriver à découvrir chez eux la moindre

>' trace d'une croyance à aes châtiments ou à des ré-

l' compenses après la mort, w

Chez les Mexicains (2) et chez les Péruviens (3)

la morale n'entrait absolument pour rien dans la re-

ligion, et dans quelques autres parties de l'Amérique

ou supposait ({ue la condition l'uture dépendait, non pas

delà bonne ou delà mauvaise conduite sur cette terre,

mais bien du rang qu'on y occupait (4). « Il est rare,

< dit Tanner, de trouver chez les Indiens de l'Ameri-

'([iie du Nord des idées qui pourraient nous autoriser

à penser qu'ils rr gardent l'état dans la vie future

' comme une conséquence de la vie actuelle (5). »

Los Arabes pensent que la violation d'un serment

ostuiie cause de malheur pour l'endroit où le serment

il ôté prêté (0).

En un mot, je crois que l'idée du droit fait absolu-

ment défaut aux races inférieures, quoique l'idée de la

loi leur soit parfaitement familière. Ce qui explique les

iouséquences curieuses, toutes logiques qu'elles soient,

imliquées page 30 i.

Au commencement de mesétudessurlavie sauvage,

je croyais qu'aucune race d'homme n'était ubsolu-

(1) Hislory of tho cape of Good Hopc, v. 1, p, 31't.

.2] M aller, /oc. cit., p. 565.

3) lliiil., p 410. Mais voir PicscoU, vol. I, p. 83.

\^) Ibid., p. 139. Voir aus;-i \). 2«9, 505.

(i' Tunnel-, Narrative, p. 3G9.

(6) Klcnini, lue, cit., vol. IV, p. 190.



!
î

i-i

400 Oniril.VRS DR LA r,lVIf,IS.\TIt)N.

inciitdi'poiirvue <î(; tout sons iiioivil, et ce n'est ([iic j^ra-

(liielleinciit et avec peine, que j'ai été ojjli^é (laclojdci'

la conviction contraire. Ce jie sont })as seulement les

récits des voyageurs qui m'ont conduit à cette cuii-

clusion, c'est aussi la teneur générale de leurs reniar-

([II es et surtout l'absence de toute idée de repentir et

<]e remords cliez les races inférieures.

lime semble donc évident que le sens moral s'aiig-

mcntt! à mesure (^n'augmente la civilis'dion.

Les circonstances extérieures iniluent su:is doute

beaucoup sur le caractcjre. Nous voyons souvent ce-

pendant (jue la possession d'une vertu se trouve ba-

lancée par un vice correspondant. Ainsi les Indiens de

l'Amérique septentrionale sont braves et génércjiix.

mais ils sont aussi cruels et ne comptent la vie pour

rien. En outre, dans les premières pliases de la loi, on

Jie tient jamais compte du motif; fait qui prouve com-

bien la morale a peu de poids, même chez les peuples

([ui ont d(!'j;i fait des progrès considérables. On a cité

Iden des exemples ])our prouver k. contraste (pie pi'é-

sente, chez dill'érentes races, l'idée de la vertu, mais,

selon moi, ces exeuqdes prouvent plut(jt Fabsence,

(|ue la perversité, de tout sentiment à ce sujet. Je ne

peux pas croire, par exemi)le, (ju'on ait jamais réelle-

ment regîu'dé comme vertus le vol et le ineurtre. A

l'état barbare c'étaient là certainement des moyens

de distinction, et, e]i l'absence de tout sentiment mural,

le voleur et l'assassin n'encouraient aucune réproba-

tion. Mais, je le répète, je ne puis croire (pi'on consi-

dérât ces actes conmie « justes, » quoi({u'ils aient pu

éveiller des sentiments de respect et nu'me d'adinira-
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lion. De môme les Grecs regardaient la duplicité

tiUlysse comme un élément de sa grandeur, mais cer-

laiiiement pas comme une vertu proprement dite.

Quelle est donc l'origine du sens moral? Les uns

le regardent comme une intuition, comme un instinct

originel, implanté dans l'esprit humain. Herbert Spen-

cer (l), au contraire, soutient que « les intuitions mo-

' raies sont le résultat des expériences accumulées

< d'utilité ; organisées pardegrés, passantde génération

( eu génération, elles sont devenues indépendantes de

' ÎVxpérience consciente. De même que je crois que

lintuition de l'espace, possédée par tout individu

vivant, est le résultat des expériences organisées et

consolidées de tous les individus antérieurs, qui

( lui ont légué leur organisation nerveuse lentement

développée; de même que je crois que cette intui-

tion, qui n'a plus besoin que de l'expérience per-

sonnelle pour devenir définie et complète, est de-

' venue pratiquement une forme de la pensée, qui

tsL'mi)le tout H fait indépendante de l'expérience; de

' même aussi je crois que les expériences d'utilité
,

! organisées et consolidées par les nombreuses gé-

' uérations passées de l'espèce humaine, ont produit

des modifications nerveuses correspondantes, les-

quelles, par une transmission et une accumulation

' continuelles, ont développé en nous certaines facul-

tés d'intuition morale, certaines émotions répondant

au bien et au mal, qui n'ont aucune base apparente

' dans les expériences individuelles. »

Je ne puis entièrement adopter ni l'une ni l'autre de

i liuiii. Mental and mural science, p. 722.

LiBLucK. Or'u'. de la Civil. 26
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ces théories. Le sens moral est aujourd'hui, sans

aucun doute, intuiH; en nous, mais si les races infé-

rieures des sauvages en sont dépourvues, il n'était pas

intuitif dans le principe et on ne peut le regar<ler

comme naturel à rhoramc. Je ne puis accepter iiuu

plus la théorie contraire; tout en étant parlaiteinciil

d'accord avec M. Spencer, « qu'il s'est développr et

c( qu'il se développe encore dans la race liumaine wv-

« tailles intuitions morales fondamentales, » j'éprouve

avec M. Hutton beaucoup de difficulté à concevoir

que, pour emprunter les mots de M. Spencer, ces

K intuitions morales sont le résultat des expériences

accuiîiiilées d'utilité, » c'est-à-dire d'utilité à l'indi-

vidu. Quand on a bien compris qu'une ligne de con-

duite donnée est invariablement utile à l'individu,

l'adoption de cette ligne de conduite est plutôt une

preuve de « sagacité » qu'une preuve de « vertu, w

La vertu implique la tentation; la tentation indique

le sentiment qu'une action donnée peut servir l'indi-

vidu aux dépens des autres ou malgré l'autorité. 11

est donc évident que des sentiments passant de géné-

ration en génération, peuvent produire une convic-

tion continuellement plus profonde, mais je ne vois

pas comment cela peut expliquer la différence (jui

existe entre le « droit » et « l'utilité. » On en a, ce-

pendant, été amené, par une pente naturelle, quel-

que inconsciente qu'elle soit, à choisir l'utilité comme

la base de la morale.

M. Iliitlon en doute, t^i je le comprends bien. « Nos

« ancêtres, dit-il (1), ont dû, par exemple, assu-

(1) IiHivmilUin iiuujazine^ 1869, p. 271.
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cicr l'honnêteté à beaucoup de conséquences heu-

reuses et malheureuses, et nous savons que dans l'an-

cienne Grèce ou associait ouvertement la malhonnê-

teté à des C( inséquences neureuses, dans l'admiration

que l'on avait pour la ruse d'Ulysse. Aussi les asso-

' dations morales lentement formées, en faveur de

l'honnêteté, selon la théorie de M. Spencer, n'ont

' (lu être en somme qu'une préj)ondérance d'associa-

' tiou avec un contre-poids. »

Ceei me semble un excellent exemple. « Nos ancêtres

ont pu et ont du certainement, quand ils étaient hon.-

iiètes eux-mêmes, comprendre quel(}S conséquences

«de l'honnêteté sont souvent heureuses et souvent mal-

( heureuses; » mais ils ont dû remarquer en même
temps que l'honuêteté de la part des autres n'avait pour

LUX (pie d'heureux résultats. Aussi, tandis que la con-

coptiou que l'honnêteté est la meilleure de toutes Icl-

[lolitiques, n'a été saus aucun doute généralement ac-

qilée que longtemps après qu'on en eut (ait une vertu,

ilioiniêteté a du être regardée comme vertu dès qu'un

ilevoir devint sacré pour l'homme. Aussitôt qu'Etats ou

individus firent un contrat, quel ([u'il soit, l'intérêt ma-

iiilosto de chacun fut que le cocon trictant fût hon-

ii'te. Lu victime devait naturelleinent se jdaindre s'il

liL'ii était pas ainsi. C'est préeisénu'ut, d'ailleurs, parce

iiii' l'honnêteté amène quelquefois des c(»i)séquenc('s

liiKdheureuces qu'on la regarde comme une vertu. Si

Ile avait toujours constitué uu avantnge direct |toiir

'"11^,011 l'aurait classée au nomhri' des utilit»'s. iiuiis

"
"11 l»iis des vertus; elle aurait mau([ué, en souiuie.

'It' rélément essentiel qui en l'ait une vertu.
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Étudions, par exemple, le respect poar la vieillesse.

Même en Australie, les lois, si je puis me servir de ce

mot, commandent de récerver pour les vieillards ce

qu'il y a de meilleur en tout. Naturellement les vieil-

lards ne négligent aucune occasion de faire bien com-

prendre ces injonctions aux jeunes gens; ils louent

ceux qui s'y conforment, blâment ceux qui y résistent.

Aussi la coutume est-elle strictement observée. Jonc

prétends pas dire que cette coutume représente aux

yeux des Australiens un devoir sacré ; mais dans le

cours des temps on aurait fini par la considérer ainsi.

Car, dès qu'une race a fait quelques progrès intel-

lectuels, les individus qui la composent établissent cer-

tainement une différence entre les actes qu'on leur

enseigne de faire pour leur proprf avantage et ceux

qui, sans devoir leur produire un avantage, leur

sont ordonnés pour une autre raison. De là provient

l'idée du droit et du devoir, distincte de celle de la

simple utilité.

Nouscomprendrons immédiatement, si nous étudions

les différents codes de morale qui existent dans noire

propre pays, que la notion que nous avonr» du droit 1

dépend beaucoup plus des leçons que nous recevons

dans notre jeunesse, que de nos idées héréditaires.

j

Ouedis-je?On remarque souvent chez lemèmeindi-j

vidu, deux systèmes contradictoires, espèce d'associa-|

tion monstrueuse, existant cote à côte. Ainsi le codej

chrétien et le code ordinaire de l'honneur semblent

se contredire sous quelques rai>ports, et cep.'udunt la

^^l'ande majorité des hommes les reconnaissent, ou, tou^

un moins, se figurent les reconnaître tous denx.



On pont observer, enfin, que che7lcs nations civili-

sées la religion et la morale sont étroitement liées riine

Il l'autre. Cependant le caractère sacré, qui forme p;ir-

lie intégrante de notre conception du devoir, n'a pu

se développer que quand la religion fut devenue mo-

rale, et ce dernier progrès n'a pu avoir lieu que qtiand

on a considéré les dieux comme des êtres bienfai-

sants. Mais, dès qu'il en fut ainsi, on a naturellement

supposé qu'ils regardent avec faveur tout ce qui tend

à améliorer le sort de leurs adorateurs et à condam-

ner toutes les actions ayant un caractère contraire.

Cefatlàun immense progrès pour l'espèce humaine,

puisque la crainte des puissances invisibles, au lieu

(lèse traduire, comme pi.*écédemment, par des céré-

monies et des sacrifices stériles, revêtit immédia-

tement la morale d'un caractère sacré et, par con-

séquent, d''ine force qu'elle n'avait pas possédée

jusqu'alors.

L'autorité me semble donc être l'origine de la

vertu, et l'utilité, mais non pas de la façon indiquée

par M. Spencer, me semble eu être le critérium. Tou-

tefois M. Iliitton, dans le dernier paragraphe de son

intéressant mémoirr-, soutient ([u'il devrait certaine-

ment y avoir à notre 'jpoque « ([uehpie loi morale

«élémentaire, aussi profondément enracinée dans l'es-

'< prit humain que la loi géométrique enseignant que

«la ligne droite est le plui' court chemin d'un point

'à un autre. Laquelle est-ce ? » .le ne vois aiKune

nécessité qu'il eu soit ainsi. Un enfant dont les pa-

i'culs appartiennent à différentes nations, ayant des

fodos de morale différents, pourrait avoir, je siq^pose,
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un profond sens moral, et cependant n'avoir aiicniie

idée bien arrêtée quant à certains devoirs moraux. Et

c'est là réellement ce qui se passe chez nous. Nos

ancêtres, depuis de longues générations, ont le senti-

ment du bien et du mal, mais à différentes époques

ils ont possédé des codes de morale bien divers. Aussi

avons-nous un profond sens moral et cependant,

comme quiconque a des enfants peut s'en apercevoir

aucun code moral définitif. Les enfants ont un protond

sentiment du bien et du mal, mais aucune convictinn

intuitive ne leur indiqre quelles actions sont bon-

nes, «quelles autres sont mauvaises.

II!.

k^
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LANGAGE,

Ou a prétendu bien souvent que certaines tribus

sauvages n'ont aucun lan'>'aj''e. Aucun de ces récits,

cependant, n'est J)ien authentique et ils paraissent, a

priori, fort improbables.

Dans tous les cas, les races les plus inférieures que

nous connaissions, possèdent un langage, imparfait sans

louto etcoaqdiqué d'un grand nombre désignes, mais

l'iifin possèdent un langage. Je ne crois pas, d'ailleurs,

i[ii(; cet usage des signes provienne de l'absence de

mots pour expliquer leurs idées, mais plutôt de ce

i[iio, dans les contrées habitées par les sauvages, le

nombre des langages est très-considérable et que, par

lonséquent, il y a grand avantage à pouvoir commu-
n'npicr par signes.

Ainsi James, dans son expédition aux montagnes

Itocheuses, parlant des Indiens Kiawa-Kaskaia, dit ;

'< Bien «pie c<>s tribus aient des rapports presque jonr-

iialicrs et t[ue presque toutes aient le même totiun,

" une dent d'ours, elles ignorent cependant complète-
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« ment le langage l'une de l'autre -, aussi n'est-il pns

« rare de voir deux individus, appartenant à différeii-

«tcs tribus, assis sur le sol, conversant facileiiiout

« par signes. Ils sont fort habiles à exprimer ainsi louis

« idées et le jeu de leur? mains n'est interrompu qu'à

« de longs intervalles par un sourire ou par un mot pnt-

« nonce dans l'idiome des Indiens Crow, le plus ré-

« pandu encore parmi eux (1). » Fisher (2) dit aussi, en

parlant des Comanches et des différentes tribus voisi-

nes : « ils possèdent toutefois un langage par sii^^nes

« qui permet à tous les Indiens et aux trappeurs de so

« comprendre facilement les uns les autres. Quand les

« hommes causent ensemble dans leurs huttes, assis

« sur des peaux, les jambes croisées comme les Turcs,

« ils accompagnent chaque parole de signes manuels,

a simple répétition de ce qu'ils disent, de telle sorte

« qu'un aveugle ou un sourd assistant à l'entretien le

« comprendrait aisément. Par exemple, je rencontrai

« un Indien; je désirais lui demander s'il avait vu six

« voitures traînées par des bœufs et accompagnées de

(( six conducteurs, dont trois Mexicains et trois Améri-

f( cains, et d'un homme à cheval. Je fais les signes

a suivants : j'indique d'abord la personne pour dire

« vous » puis les yeux pour exprimer « voir »
;

j'é-

c( tends alors les cinq doigts de la main droite et l'in-

« dex de la main gauche, signifiant « six »
;
je forme

« deux cercles en réunissant les extrémités de mes

c( deux pouces et de mes deux index, puis étendant les

« deux mains en avant, j'imprime à mes poignets uu

(1) ExpédHion to the Ruckii inountairis, vol. IIl, p. 52.

(2} Trans. Eihn. Soc. 1869, vol. I, p. 283.
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«mouvement tel qu'il indique des roues de voitures

,( tournant sur le sol, sip^nifinnt « voilures») ; un signe

.( l'ait avec les mains de chaque coté de la tète in-

„(lique des cornes et par conséquent des bœufs; je lève

(alors trois doigts, et plaçant la main droite à ma lè-

(vre inférieure, je l'abaisse graduellement jusqu'au

milieu de la poitrine pour indi([uer la « barbe » ou

(les Mexicains; puis, levant de nouveau trois doigts, je

If passe ma main droite de gauche à droite sur mon
.; front, et j'indique ainsi «une l'ace paie ou des hommes

i blancs. » Enfin je lève un doigt pour indiquer un

u seul homme, puis, plaçautTindex de niamain gauche

( entre l'index et le médius de ma main droite, re-

<( présentant ainsi un homme à cheval, j'inqirime à

rt mes mains un mouvement représentant le galop

(d'un cheval. J'arrive donc de celte façon à demander

<( à l'Indien : « Vous voir six voitures, bœuf^, trois

K Mexicains, trois Américains, un homme à cheval?»

(( S'il lève d'abord l'index puis l'abaisse ra[»id('ment

(( comme s'il voulait indiquer (juehpu» cbose sur io. sol,

«il me répond « Oui » ; si, au contraire, aj»rès l'avoir

(( levée, il l'agite de droite à gauche, comme nous agi-

dons quelquefois la tète, il me répond « Non. » Il

< ne faut guère plus de temps pour faire ces signes

'( f[ue pour faire verbalement la qiiestion. » Les

Bosjesmans supplémentent aussi leur langage de tant

désignes qu'ils ne sontpas intelligibles dans l'obscurité,

i't(|aaud ilsdésirent causer la nuit ils sont obligés de se

rassembler autour de leurs feux. Les Arapahos de l'A-

inérique septentrionale, selon Burton, « possèdent un

« vocabulaire si incomplet, qu'ils peuvent à peine se
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f< comprenrlro dans robsciirté ; s'ils désirent caiii=pr

(' avec un étranger, il est absolument nécessaire de so

a rendre près du feu (1). »

Tylor, dans son « Histoire de l'homme primitif. )>

consacre un chapitre fort intéressant au langage pîu'

signes, el s'occupe principalement de l'alphabet cui-

ployé par les sourds-muets. Mais bien qu'au moyen

de signe.-, on puisse exprimer ses idées avec une faci-

lité qui surprendrait ceux qui n'ont pas étudié cotte

question, il faut admettre cependant qu'ils ne valent

pas ia parole, employée, comme nous l'avons déjà dit,

•par toutes les races d'aomnies que nous connais-

sens.

Le langage, tel qu'il existe, à bien peu d'exceptions

près, chez tous les peuples, est loin d'être parfait, el

cependant toutes ces langues sont si riches en expres-

sions, elles possèdent des formes grammaticales si

complexes, qu'il n'y a guère lieu de s'étonner que quel-

ques penseurs aient attribué au langage une origine

divine et miraculeuse. On peut admettre ce point de

vue comme correct, mais dans le sens seulement oùoi'

l'appliquerait à un vaisseau ou à un palais: les lan-i

gages sont humains en ce sens qu'ils sont l'ouvrage de

l'homme; divins, en ce sens que Vlnuiime en lesi

eréant s'est servi d'une faculté dont la ProvideiLc l'aj

doué (2).

(1) City of lia: Saints, p. 151.

(2) Lord Miinbotlilo, on combattant ceur qui rogardcnt le Iniip-iecj

comme une révélation, exprime l'ospoir cpTon nera'.cuscra pas. iico su-

jf't, (le navoir aucun resp'n't pour le récit fait p:ir ].>s livres s;ic''ês iloj

roriiiine do notre osprce; • maisil ne m'apnarli'nt pas,ajoul('.-t-il.roitiiiio

Viiilosuolie ou comme grammairien, de m'enquôrir si, selon ro|)iiiiMn!

T. -^
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M. Roiiau (l) L'tul)lit uih: distinction entre Tori^iiie

ili^s mots et celle du langage; quant à ce dernier, il

(lit: « Je persiste donc, après dix ans de nouvelles

<( études, à envisager le langage comme formé d'un

((seal coup, et comme sorti instantanément du génie

(;{lc chaque race;» théorie qui impli([ue la pluralité

lie l'espèce humaine. Sans aucun doute la nature coni-

jilexe de la granunaire, sa perfection apparente chez

lus races inférieures, peuvent, à première vue, paraître

!['ès-sur[)renantes,mais nous devons nousrappeler que

le Inîî^age des enfants esit plus régulier que le notre.

L'enfant dit : j'allerai, je voirai, plus hou, le plushon,

lie. En outre, la conservation d'un système gramnui-

tical compliqué chez les trihus sa.ivhges, prouve que

ce système leur est naturel et que ce n'est pas la

simple épav(; d'un temps où ils étaient plus civilisés.

Nous savons, au contraire, que la civilisation tend à la

simplification des formes grammaticales.

Il ne faudrait pas supposer non plus que la compli-

cation implique un langage excellent ou même coni-

[ilet. Elle provient souvent, au contraire, d'un détour

iiieonimode enq^loyé pour suppléer à un défaut radi-

lal. Adam Smith a fait remarquer de[>uis longtemi)s

tliie le verbe « être » est « le plus abstrait et le plus

métaphysique de tous les verbes, et, qu'en consé-

tqucnce, ce ne peut être un mot d'une fort antique

lie quelques coinnioiiUiteufs, il iaut ('niiiprciulrc ce récit connue une allc-

-'orio. ,' Il oublie cepeinlaiit (\nv ceux qui regardent le langULie conmio
ii'ii'rovola(ion, Icfontà Toncontro des paroles nirnies de lu (jeni'sc, uù il

i-ldit que y Dieu présenta les animaux à Adam pour ipio ce (ii'rnier

iiH'iionnàt \i\\ iioni. cl le nom (lu'apijliqua Adam à chaijue créature vi-

'iii'o est celui qu'il poi'ta depuis.

l.i De rori(jiiu' du langaffc p. T>.
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« origine. » Il suppcsn que rabseuce de ce verbe à

été probablement la cause des conjugaisons coinpb xes.

« Mais, ajoi.ie-t-il, dès qu'il fut inventé, comme

'c il possédait tous les temps et tous les modes des

« autres verbes, il suppléa, par son adjonction an })arli-

" cipe j)assé, à toute la voix passive et rendit colle

« ])artie de la conjugaison des verbes aussi simple et

« aussi uniforme (pie l'emploi des prépositions avait

« rendu les déclinaisons uniformes (1). » Puis il ajoute

« que les mêmes remarques s'appliquent au verhe

])Ossessif « avoir, » qui a modifié la voix active des

verbes aussi profondément que le verbe « être » a

modifié la voix passive. Ainsi l'invention de ces deux

verbes a permis à l'espèce humaine de s'épargner un

grand travail de mémoire, et de simplifier considéra-

blement la grammaire.

La langue anglaise porte beaucoup j)lus loin l'ap-

plication du même principe, par l'emploi de nombreux

auxiliaires outre « avoir » et « être, » auxiliaires (|ui

permettent la formatidi! du passé, du futur, du con-

ditionnel et du subjonctif, sans changement de la ter-

minaison du verbe, ce qui nécessairemeiit simplifie

beaucoup les conjugaisons (2). Toutefois Adam Siuilli

se trompe quand il suppose que le verbe « être »

existe dans toutes les langues (3), c'est au contraire

son absence qui rend si compliqués les langages de

l'Amérique Bei»tentrionale. Kn elïet, le verbe auxiliaire

a être « manque à presque tous les langages des

(1) Pniilli, Moral sentiineuls, vol. II, p. 'i26.

(2) Smilli, Moral senti intuts, p. 'i32.

m Lu. vit., p. k2Q.
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sauvages américains et ils suppléent à son absence en

faisant des verbes de presque tous les adjectifs et de

presque tous les substantifs et en les conjugant avec

toutes les inflexions de mode, de temps et de per-

sonnes (1).

Les Esquimaux, au lieu d'employer des adverbes,

conjuguent le verbe ; c'est-à-dire qu'ils ont des ter-

minaisons spéciales pour exprimer, « mieux », « rare-

• ment, » «à peine», «fidèlement», etc. ; de là des

mots tels que «aglckkigiartorasuarniarpok», il s'en

va rapidement et se hâte d'écrire (2).

Le nombre des mots dans les langues des races ci-

vilisées est sans contredit immense. Le chinois, par

exemple, comprend 40000 mots; le dictionnaire de

Johnson, édité par Todd, en contient 08 000; celui de

Webster, 7 000 ; et celui de Fliigel plus de 60 000 (3).

Mais la grande majorité de ces mots dérivent de cer-

tains mots c sginaux ou racines qui sont en très- petit

nombre. Il y a environ ioO racines, dans le chinois,

iOO dans Thébreu, et Millier doute qu'il y en ait

jiliis rhms le sanscrit.

M. D'Orsey nous assure même qu'un paysan ordi-

naire ne connaît guère plus de 300 mots.

Le professeur Max Mûller (i) remarque que « celait

'( simplifie considérablement le problème de l'origine

<hi l/mgage. Il a enlevé toute excuse à ces descrip-

tions enthousiastes qui précèdent invariablement

' Il

1) Voir (lîillatin, fran<!. Ainr.r. .inUcf. Soc , vol. H, p. 176.

,-/ ilranlz, Ilist. of Gremland, vol. I, p. •11k.

[i] Saturduij licvieiu , 2 novembre 1861. Lectures un lanyuaiji;

,

p. 268.

i L>c. cit.. |). 35y.
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<i l'argumciil <]uo lo langage doit avoir une origine

K diviii(3. Nous n'entendrons plus parler de cet instni-

'( nient étonnant qui nous permet d'ex[)rinier tout ce

• (juc nous pouvons voir, entendre, ^'oùter, toucher v[

sentir; qui est l'image vivanle du monde entier:

( i[m donne une forme aux sentiments étiiérés de

c notre urne, et un corps aux rêves les plus faiil.is-

; tiques de notre imagination
;
qui nous pernicl de

<• placercn perspective le passé, le présent et le futur,

a et de revêtir chaque chose des teintes variées <le la

<( certitude et du doute. »

Ce n'est pas là, d'ailleurs, une théorie nouvelle, elle

était généralement adoptée par les philologues du

siècle dernier, et les recherches modernes n'ont fait

que la justifier.

Il faut se rappeler, en considérant l'origine dos

mots-racines, que la plupart d'entre eux sont fort an-

ciens et qu'ils ont été très-déligiir(''s par l'usnge, ce

qui augmente de beaucoup la difficulté du problème.

Cependant il y a beaucoup de mots pour les([uels le

doute n'est pas permis, ceux qui proviennent, par

exemple, du cri de certains animaux; d'autres jtrovo-

nant de quelques sons humains, cpii se retrouvent ilim^

presque toutes les langues; de la collision des corps

durs; des sons dénotant certains mouvements,' etc.

Dans ces circonstances, je crois que bien des mots

sont encore les descendants, faciles à reconnaître, de

racines, simples onomatopées à leur origine, et je suis

lieureux devoir que le professeur Max Millier, dans sa

seconde série de leçons sur le langage (1), ne s'oppose

;. hn: cil., [). 92.
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pas absolument à celte théorie, bien que, pour le i»r
'•-

SL'iit, «il considère les racines comme des types pli -

i iR'tiques. »

D'un autre coté, on peut dire, et dire avec vérité,

([lie bien des idées ne [leuvent s'exprimer ni aussi t'a-

lilement, ni aussi naturellement, par des sons corres-

[loudants, et que les lernu'S abstraits ont rarement une

(k'i'ivalion aussi évidente. Mais il faut se rappeler,

d'abord que les tenues abstraits manquent dans les

langages inférieurs, et, en sccon<l lieu,([ue la plupart

(lus mots sont fort altérés par l'usage et {)ar la dille-

iMice de prononciation. Cbez les races les plus civili-

séos même, quelques siècles suffisent pour produire un

^'raud changement ; comment pouvons-nous donc

espérer que les racines (excepté celles que la sugges-

tion constante d'une similitude évidente préserve dv

loiit changement matériel) aient conservé leur son

Miiginel à travers l'immense période qui s'est écoulée

lepuis l'origine du langage ? En outre, quiconque a

iibservé les enfants a dû reniar<pier avec quelle facilité

les sobriquets, dérivant souvent de légers traits de

iiiiilitudes, se forment et passent dans la langue.

Uissi,en admettant même que les mots-racines se soient

oiiservés avec peu de changements, nous serions sans

loiite souvent fort embarrassés pour expliquer leur

oi'igine.

Sans supposer, donc, avec Farrar, que tous le

niuts-racines aient des onomatopées pour origine, j'

iTuis (prils se sont produits comme se produisent à

iiotre époque les sobriquets ou les termes d'ju'gol.

'"ix-ci proviennent, nous le savons, de quelque simi*
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litiulo de sons, d<; (]uel({iics rnpproclR'moiits d'idt'cs,

si extraordinaires souvent qu'ils nous serait impos-

sible de nous rappeler la vraie origine de mots

créés même à noire époque. Il ne faut donc pas

s'étonner que les dérivations de mots-racines, vi('iix

de milliers d'années, soient entièrement perdues, ou,

tout au moins, ne puissent plus se déterminer avec

eei'litude.

lin outre, les mets le plus fréqnennnent employés,

ceux surtout dont se servent les entants, représentent

les sons les [dus simples et les plus faciles, tout sim-

plement parce qu'ils sont les pins simples. Ainsi, en

Europe, nous avons papa, maman et baby, pou-

pée, etc. Quelques autorités ont fait dùv'iwn' pa ter et

jmjxi dune racine jxi, chérir, et mater, ??ia/N<i/i, de

f/i(t, produire ; les écrivains soutenant les théories les

plus opposées, comme, i)ar exemple, Renan, iMiiller

et même Farrar, acceptent celte dérivation.

Selon le prolesseur Max Millier, le fait que le «mot

« père, » existe depuis une fort ancienne période,

u prouve que le père reconnaissait l'enfant de sa

(( femme comme le sien propre, car cette recoiiiniis-

« sance seule lui permettait de revendiquer le litre

'< dei>ère.Lemot «père» vientd'une racine «pa,» qui

« signilie non pas engendrer, mais protéger, soutenir,

K nourrir. Le pèi'e, considéré comme i>;citit()r, s'jippe-

cc lait en Faiiscri! ii;(init(tr, niids comme [)roleeteiu'

(( et soutien di^ son enfant, s'appelait pitar; aussi

.1 dans les N'édas, enqdoie-t-on ces deux mots, pniir

'( expi'imer lidéo conq»lète de père. Ainsi le jiuëtc

« dit :
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Dyaûs rue petâ ganitù,

Jovis mei pater genitor,

( Ou joint de la même façon indtar, mère, à i^anittl,

< i>mltriœ, ce qui prouve que le mot mdtar dut

( perdre bientôt son sens étymologique et devenir

' une expression de respect et d'affection, (^ar chez

les premiers Aryens mdtar avait le sens de pro-

(ducteur, de in(i, produire (1). >>

Or, voyons quels sont les mots employés pour ex-

primer père et mère chez quelques autres races,

omettant tous les langages dérivés du sanscrit.

AFRIQUE.

papa . .

paba . .

papa , .

ba'/d . .

bapa . .

pa . . .

DI.

ne

nana.

na.

mana,

kara.

Lawjage Porc Mcre.

Bola (N. 0. de l'Afrique). . .

Sarar

Pepel

Biafada

Baga

Timne ,.

MaadeQga • , fa na.

liabunga » »

Toronka » »

Ûsalunka «».... »

Kankanka » »

Bambara » ba.

Rono. » ndc.

Vei » ba.

Soso fafe nga.

Kisekisc » »

fafa »

1, Comparative nwjihoUupj. Oxford Essaijs, 1856, p. 14.

Liii:u;K. Uri>ç. tic la Civil. 27
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I

Langage.

Dewoi (Guinée) . . ,

Basa

Gbe

Dahome .....
Mahi

Ota

Egba

Idsesa

Yoruba. .....
Yagba

Eki

Dsumu

Oworo

Dsebu

Ife

Père.

ba . .

».,,,„
da

» aussi dadye

baba ....
»

»

>

t t .

9ndo

Mose (haut Soudan;

Gurma

Sobo (district du Niger)

Udso

Nupe ^

Kupa •

Esltako

Musu

Basa

Opanda

Igu

Egbira

Buduma (Afrique centrale). . .

Bornu

Munio

Nguru

Kanem

Karehare .

Ndogsin. .

Doai. . .

Basa. . .

ba . .

» . .

wawa .

dada .

nda

.

dada,

da. .

Mère

ma.

ne.

de.

noe.

»

iya.

nda

ba .

ada

,

...

», . . . a

bawa . . . .

aba

bawa ....

raba . . . .

baba ....

» .

ada,

»

yeye

ye.

ma.

na.

nene.

ayo.

nna.

mo.

na.

meya.

nno.

onyi.

onya.

>

ya.

»

»

iya.

iya.

nana

»

aye.

am.
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Mère

ma.

ne.

de.

noe.

»

iya.

»

»

yeye

ma.

na.

nene.

ayo.

nna.

mo.

na.

meya.

nno.

onyi.

onya.

»

»

»

iya.

. iya.

nana

»

. aye.

. am.

Langage.

Kamuku

SoDgo (S. 0. de l'Afrique). . .

Kiriman (S. E. de l'Afrique). .

Bidsogo (langages non classés) .

Wun

Gadsaga

Gura.> .

Banyun.

Xalu. .

Bulanda. . .

Limba . . .

Landoma . .

Barba . . .

Timbouctou.

Bagrrai. . .

RaJzina . ,

Tirabo , . .

Mluin . . .

Guburu. ,

Rano. . .

Yala. . . .

ûsarawa

Koro , .

Yasgua

Kambali

Joa (groupe arabe)

.

Wadai

Père.

baba

papa

baba

»

da

aba.

baba

papa

»

baba

9

babi

baba

s

»

ada.

tada.

oda.

ada.

dada

aba.

abba

ûlère.

bina.

marna.

mma.

ondsunei.

Omsîon.

ma.

nye.

aai.

nya.

ni.

na.

mama.

inya

nya.

kunyun.

ua.

nene.

yuma.

inna.

ina.

ene.

nga.

ma.

ama.

omo.

aye.

omma.

PEUPLES NON ARYENS DE l'eUROPE ET DE l'aSIE.

Tare baba . ^

Géorgien mama. .

Mantchou ama . .

Javanais bapa . .

)Ialais » . ,

Mami (Thibet) dhada. .

Tiiibétain pha. . .

j

îierpa (Népaul) aba. . .

ana.

deda.

eme.

ibu.

tt

ma.

ama.

ama.
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Murmi

Pakhya

Lepcha (Sikkim) „ .

Bhutani

Dliimal (N. E. du Bengale) . .

Kocch

Garo

Birmans (Birmanie)

Mru

Sak

Taiain (Siam)

Ho (Inde centrale)

Suntliali

Uraon

Gayeti

Khond ...
Tuluva (Inde méridionale). . .

liadaga

Irula -

Ginghalese

Chinois

Père.

apa. .

babai

.

abo. .

appa .

aba. .

bap. .

aba. .

ahpa ,

pa . .

aba. .

ma.. .

appu .

baba .

babe .

baba .

abba .

arame.

appa .

amma.

appa,

fu .

Mère,

amma.

ama.

amo.

ai.

ama.

ma.

ama.

ami.

au.

anu.

ya.

engu.

ayo.

lyyo.

dai.

ayya.

appe.

awe.

avve.

amma.

mu

!

INSULAIRES.

Nouvelle Zélande pa-matuatana, matuawaliina

Iles Tonga tammy . . . fac.

Erroob (N. de l'Australie) .... bab ama.

Ile Murray baab liammab.

AUSTRALIE.

Jajow rong (N. 0. de l'Australie) marmook

Knenkorenwurro marmak

Burapper marmook

Taungnrong warredoo

Boraipar (S. de l'Australie) . . . marmme

Mur.umbi(Jt;ee kunny .

Australie occidentale. . • . . mammun

Porl Lincoln P^ppi •

barhook,



Mère.

amma.

ama.

amo.

ai.

ama.

ma.

ama.

ami.

au.

anu.

ya.

enga.

ayo.

iyyo.

dai.

. ayya.

. appe.

. avve.

. avve.

. amma.

. mu

ina. matuawaliina

fac.

ama.

haïutuab.

barbook.

barpanorookj

barbook.

barbanook.

pai'ppe.

mamiua.

n^angan.

mailya.
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ESQUIMAUX.

Langage. Père. Mère.

Esquimaux (baie d'Hudson). . . atata tmama.

Tshuktchi (Asie) alta ?

Les langues américaines semblent, au premier

abord, faire exception à la théorie que nous soute-

nons ici ; en les examinant bien cependant, on voit

([uil n'en est pas ainsi; il faut se rappeler, en outre,

([uc la plupart des races américaines ont beaucoup

Je difficulté à prononcer les labiales. Ainsi la Ifontan

fiallatin (1) est du même avis) nous dit que les

Hurons n'emploient pas les lal)iales, et qu'il a passé

(ptre jours à essayer sans succès à apprendre à un

Huron à prononcer b, p et m. Les Iroquois n'em-

ploient pas non plus les labiales. Tiarcilasso de la

Vega nous apprend que les lettres b, d, f, g, s et x

D^istaient pas dans l'alphabet péruvien, et les Indiens

le P'^'i-pu- Français, selon M. Lamanon, n'em[>loienl

[lask'S consonnes b, d, f, j, p, v et x (2). Et cependant,

même en Amérique, dans quelques cas, les sons em-

ployés, pour exprimer le mot père, ressemblent à ceux

employés si généralement partout ailleurs. Ainsi :

Lonyacje. Père. Mère.

Costanos (N. Ode i'-iruériquc) , ah pah .... ah iiali.

Tahkali apc »

Tlalskanai . . . .
• iua:iia naa.

Xasqually J)aa sogo.

Nootka api una.

Âtliapascana (Canada) appa ..... unniingcool.

Omahas (Missouri) dadai. .... }ueliong.

(11 Trans. Am. Aniiq. Soc, vol. I, p. 236.

.2)Gallatin, loc. cit., p. 63.
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Lmir/af/es. Père.

Minnetarees tantai.

Choctas (Mississipi) aunkke

Caraïbes baba .

Uainamben (Amazone) pai . .

Gobeu ipaki

Tucano pagui

.

Tariana paica .

Baniwa padjo,,

Barre mbaba

Mère.

Eeka.

iskeh.

bibi.

ami.

ipako.

maou.

naca.

Dadjo.

raeini.

Ainsi donc, puisqu'il est prouvé que les sons les

plus faciles qu'un enfant puisse prononcer, sigiiifioiit

pèreetmère dansle monde presque tout entier; que la

racine « ba» ou « pa » indique baby aussi bien que père;

que dans quelques cas les sons usuels sont renversés,

comme, par exemple, dans le géorgien, où « m<ima »

signifie père, et «dada», mère,etàTuluva, oiiaamnic))

signifie père, et « appe », mère^ qu'en outre chez quel-

ques tribus australiennes les combinaisons du son]

« mar » se trouvent dans le mot signifiant père

,

« bar » dans celui signifiant mère ; nous pouvons,

crois, admettre sans craindre de nous tromper que le!

verbe sanscrit « pa », protéger, vient de « pa», [ière,|

et non pas 'vicc uersa.

Peu d'études seraient plus intéressantes que crllej

des dérivations successives de ces racines originelles

pour en arriver à nos langues actuelles. Le professeur

Max Millier, dans ses « Conférences sur le langage )),]

a admirablement traité ce sujet, et je regrette que

l'espace ne me permette pas de le suivre dans loua

les développements qu'il lui a donnés. Cependant, i

décline d'exprimer une opinion quant à la forniatioE
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(lo ces racines originelles. Il rejette ce qu'il iippellc les

tliuories (1) pooh-pooh et bow-wo\v (qui en réalité

n'en font qu'une), et remarque que « la théorie que

(t nous suggère l'analyse du langage, faite selon les

a principes de la philologie comparée, leur est abso-

(( lument conti'aire. Nous finissons par remonter aux

n racines et chacune d'elles exprime une idée géné-

« raie et non pas une idée indiviauelle. » Mais com-

ment ces racines furent-elles choisies? Comment cer-

tiiincs choses furent-elles indiquées par certains sons ?

Là est toute la question.

Là, le professeur Max MûUer s'arrête. Il admet (2)

que « rien ne serait plus intéressant que de connaître,

« par des documents historiques, le procédé ej aoi

« au moyen duquel le premier homme prononça ses

« premiers mots, et d'être ainsi débarrassés, pour tou-

(( jours, de toutes les théories sur l'origine du langage.

« Mais cette connaissance nous est refusée. Et s'il en

(' était autrement, il est fort probable que nous serions

« incapables de comprendre ces événements primitifs

« de l'histoire de l'esprit humain. »

Il dit, cependant, dans son dernier chapitre (3) :

'(Et maintenant, je crains qu'il ne me reste plus que

« quelques minutes pour aborder la question la plus

'( importante de notre science : Comment les sons

«peuvent-ils exprimer la pensée? Comment les ra-

"cines devinrent-elles les signes (l'idécs générales?

« Gomment l'idée abstraite de la mesure en vint-elle

1,1) Science of hiiiguage,

(2) Loc. cit., p. 346.

(3, Loc. cit., \). 366.

373.
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i( à être exprimée «par mu »? Pourquoi « gà » sipii-

« fie-t-il aller; « stlui » se tenir debout; a sad )> s'as-

« seoir; « du » donner; « mar » mourir; « vMiw )>

« marcher; « kar » faire? J'essayerai de lopomiro

« aussi brièvement que possible. Les 100 ou 50(1 lii-

c( cines qui restent comme les éléments constitulils

c< des dil ront' ^aL illes de langu-^s ne sont ni des

« interjecti'O;-, i' des imitations. Ce sont des types

« phonétique piodv'ts par un pouvoir inhéroiil à la

« nature humaine, ils existent, comme dirait 1 liiton,

« par nature»; quoique nous devions ajouter avec Pla-

« ton que quand nous disons par nature, nous vou-

« Ions dire par la main de Dieu. Une loi presque uiii-

« verselle dans presque toute la nature veut que tout

« ce qu'on frappe résonne L'homme, dans sou

« étatprimitit et parfait, avait non-seulement, conini(>

« l'animal, le pouvoir d'exprimer ses sensations par

« des interjections, et ses perceptions par des oiio-

« matopées. Il possédait en outre la faculté de donner

« une expression plus articulée aux conceptions na-

« turelles de son esprit. Cette faculté n'était pas son

« ouvrage. C'était un instinct, un instinct de l'esprit,

c( aussi irrésistible que tous les autres instincts. Le

« langage, en tant qu'il est la production de cet in-

« stincl, appartient au royaume de la nature, w

Cette réponse, quelque éloquente qu'elle soit, ne me
i

satisfait qu'à demi. D'un côté il me paraît que nous

avons, pour quelques racines, tout au moins, donné niie
|

explication satisfaisante. Le professeur Max Millier (l),

(l) Science of lanijuarje, p. 363.
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ndmot, (Vailleurs, qu'il y a a qno]([uos noms tols que

" roucov j), parcxcm[)l(\(;ui[F'oviiM»n(Mit évidemuiput

( <le Tir. atioii d'un son IMais, ajouto-t-il, les mots de

'< celte e^ pèce rcsst aibiont aux fleurs J^;iiticielles, ils

' n'ont as ij racines. Frappés du stérilité, ils m;

u peuvent exprimer que l'objet cpi'ils imitent. Si vous

- vous rappelez la variété de dérivatifs ju'on a pu

'.'. former avec la racine s/jcic, voir, vous comprendrez

<; immédiatement la diflérence qu'il va cmtre la fîd>ri-

' cation d'an mot tel que « coucou « et la croissance

. naturelle des mots. » Nous avons dénu)nlré que de

s inblables racines, loin d'étri! stériles, portent au con-

liiiire beaucoup de fruits. Il faut toujours nous rap-

[ipler, d'ailleurs, que le laniiai];e îles sauvaj^es est

ixUvmement pauvre en termes abstraits.

Los vocabulaires des diU'érentes races présentent un

i;rand intérêt, puisqu'ils nous permettent déjuger la

ondition sociale de ceux qui les em[)loi('iit. Ainsi,

lions nous faisons une triste idée do [\'U[[ nujral et de

la vie de famille des tribus qui n'ont aucun terme

iiiTectueux. Les IIos de l'Inde centrale, selon le colonel

Dalton (1), ne connaissent pas les termes d'affection.

Le langage des Algonquins, un des plus riches de

l'Amérique septentrionale, ne contenait pas de verbe

«aimer», et quand EUiot, en 1001, traduisit la Bible

dan? ce langage, il fut forcé d'en inventer un. Les ïn-

tlieiis Tinné, de l'autre côté des montagnes Roclieu-

sos, n'avaient pas de terme é([uivalent à « cher » ou

'(bien-aimé. » « J'essayai, dit le général Lefroy, de

il) Trans. Ethn. Soc. Nouvelle sôric, vol. VI, p. 27.
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a rendre cela intelligible à Nanelle en supposant une

« expression telle que « ma clière (enune, ma dièro

« fille.» Quand enfin elle cul compris, clic me vépoiulil

a avec beaucoup d'empbase : « V disent jamais çù; i'

« disent» ma femme, ma fille, w Les Kalmouks et quel-

ques insulaires du Pacifique n'ont aucun mot pour dire

« merci. » Lichtenstein (1) cite, comme un exemple

remarquable de l'absence totale de civilisation chez

les Bosjemans, le fait » qu'ils n'ont pas de noms pro-

a près et qu'ils ne paraissent pas comprc.'ndre qu'il

« leur manque quelque chose pour pouvoir disiiiiguer

« un individu d'un autre. » Pline (2) cite le même fait

chez une race de l'Afrique septentrionale. Freycinct(3)

affirme aussi que dans quelques tribus australiennes

les femmes ne portent pas de nom propre. Je suis dis-

posé, je le confesse, à douter de ces assertions et à

attribuer plutôt l'absence de noms propres aux cu-

rieuses superstitions dont j'ai déjà parlé (p. 107), su-

perstitions qui empêchent des sauvages de dm leurs

vrais noms à des étrangers. Les tribus brésiliennes,

selon Spix et Martius, possèdent des mots pour indi-

quer les différentes parties du corps et les animaux

et les plantes qu'ils connaissent bien, mais les termes

tels que «couleur, ton, sexe, genre, esprit,» etc., leur

font absolument défaut.

Selon Bailey (i), le langage des Veddahs (Ceylaii)

a est très-pauvre. Il ne contient que les mots absulii-

(1) Vol. l,p. 119; vol. Il, p. 49.

(2) A'((/. 7/îs/., liv. V. s. VIII,

(3) Vol. II, p. 749.

(4) Trans. Elhn. Soc. Nouvelle série, vol. II, p. 295, 300,
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rt mont nécessaires à la description des objets les plus

« frappants, qui entrent dans la vie journalière du

« peni>le lui-même. Leur dialecte est si grossier et si

« primitif qu'il faut employer les périphrases les plus

« singulières pour décrire les actions et les objets les

(( plus ordinaires de la vie. »

Selon les missionnaires, les habitants de la Terre de

Feu ne possèdent pas de termes abstraits. On trouve

rarement dans les langaf^es de l'Amérique septentrio-

nale un terme snfllsamment général pour indiquer un

cliène. Ainsi le langage des Choctaw possède des mots

pour indiquer le chêne noir, le chêne blanc, le chêne

rouge, mais aucun pour indiquer nn chêne et encore

moins un arbre.

Les Tasmanlens n'ont pas de terme générique si-

n;ni(iant arbre, quoiqu'ils aient des mots pour indiquer

chaque espèce d'arbre en particulier; ils n'ont pas non

plus de termes pour exprimer les qualités telles que

f( dur, doux, chaud, froid, long, court, rond, » etc.

Martius remar({ue qu'on « chercherait en vain chez

'( les Coroados (Brésil) des mots pour exprimer les

idées abstraites telles que a plante, animal, » et les

idées plus abstraites encore de corde ur, de ton, de

soxe, d'espèce, etc. On ne trouve chez eux quelque

« généralisation d'idées que dans l'emploi fréquent

« des infinitifs des verbes « marcher, manger, boire,

" danser, voir, entendre, » etc. N'ayant aucune con-

« ccplion des lois générales de la nature, ils ne peuvent

« avoir de termes pour les exprimer (l). »

(1) ::^''.i et Martius, Travels in Drazil, vol. II, p. 253.
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La partie la plus intéressante, peut-être, de l'étude

<les langages est celle qui se rapporte au système do

la numération. Quelle preuve plus frappante, (r.iil-

leurs, de l'infériorité mentale d(; tant de races sau-

vages que le fait certain qu'ils ne peuvent même piis

compter les doigts d'une seule main ?

Selon Lichtenstein,les Bosjesmansne pouvaient pas

compter au delà de deux; Spix et Mnrtius c<nistal(Mil

le même fait chez les Indiens du Brésil. Les habitants

du cap York, en Australie, comptent comme suit :

Un
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tique des Dammaras, que je ne peux résister au désir

(Je le citer en entier. c< Il nous fallait, dit-il (1),

« nous en rapporter à nos guides Dammara, dont les

« idées de temps et de distance sont extrêmement iu-

'( distinctes; en outre, leur langue ne contient pas de

'( comparatif; de telle sorte que vous ne pouvez leur

(( dire : « Quelle est l'étape la plus longue, la der-

« nière ou la prochaine? w 11 faut donc leur dire : « La

«dernière est petite; la suivante est-elle grande?»

« Ils ne vous répondent pas elle est « un peu plus 1 on-

ce gue » ou « beaucoup plus longue, » nuds simple-

(< ment « c'est cela », ou « ce n'est pas cela. » Ils ont

« fort peu d'idée du temps. Si vous leur dites : « Eu

< supposant que nous partions au point du jour, où

(( sera le soleil quand nous arriverons.^ » ils vous in-

« diquent les points les plus exlraordiuaircs du ciel,

« et cependant ils ont quelques notions d'astronomie

« et donnent des noms à plusieurs étoiles. Ils n'ont

« aucun moyen de distinguer les jours et comptent

« par saisons pluvieuses, ou saisons des noix. (Juand

« on leur demande à combien de jours de marche on

« se trouve d'un endroit, leur ignorance de toutes

" idées numériques est fort incommode. Dans la pra-

« tique, quels que soient les termes que possède leur

« langage, ils n'empi ient pas d'aJjeclif numéral su-

« périeur à trois. Quand ils veulent arriver à quatre,

« ils font usage de leurs «loigts, qui sont pour eux un

« instrument de calcul aussi formidable que pourrait

'( l'être une machine à calculer pour un écolier euro-

« péen. Ils sont perdus quand il faut dépasser cinq,

(1) Gallon, Trupical South Africa^ p. 132.
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" car ils n'ont plus alors de main libre pour saisir

« les unités. Cependant ils perdent rarement un bœiil';

<f ils s'aperçoivent de la perte de l'un de ces animaux,

<( non pas parce que le troupeau a diminué en uuia-

" bre, mais parce qu'il leur manque une ligure de

« connaissance. Ouand on leur achète des moutons,

(' ils vendent chacun d'eux séparément. Ainsi, sup[)o-

« sons que deux rouleaux de tabac soient le prix d'un

tt mouton, ce serait fort embarrasser un Dam nuira

« que de prendre deux moutons et de lui dunniT

« quatre rouleaux. Je l'ai t'ait un jour; Thomme mit de

tt côté deux des rouleaux et regarda un des moutons.

« Convaincu que l'un des deux était payé, il vit, ù sa

" grande surprise, qu'il lui restait exactement deux

u rouleaux dans la main, [rix du second mouton;

(' mais alors le doute lui vint, la transaction lui scin-

<f blait trop simple pour qu'elle fut correcte, et il re-

« prit les deux premiers rouleaux; il se trouva enliii

ft tellement embarrassé, regardant tiuitôt les muu-

« tons, tantôt les rouleaux, qu'il ronq)it le marché cl

n cpi'il ne voulut le conclure que cpiaud je lui mis

(' deux rouleaux dans la main et emmenai un muutuii,

H puis, je lui donnai les deux autres rouleaux et eni-

" menai le second mouton. Quand un Dammara pense

u aux nombres, son esprit est trop occupé [)our qui!

" puisse en même tenq)S songer à la quantité; ainsi

M on achète un bœuf, dont le [»rix est de dix roideaiix

(f de tabac; le V(>ndeur étend ses larges mains par

'( terre et on [)Iace un rouleau sur cha(|ue doiyl. il

" rassend)le le tabac, la masse qu'il forme hiiplaitcl

(( le marché est conclu. Supposez que vous vouliez
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«acheter un second bœuf; on procède à la même

« opération, mais, cette l'ois, vous ne mettez que des

(( demi-rouleaux au lieu de rouleaux sur ses doigts;

(( l'homme est également satisfait, quelquefois cepen-

(( (laut il finit par s'en apercevoir et s'en plaint le

f( lendemain.

« Un jour que j'examinais près de moi un Dam-

(( mara absolument perdu dans s(;s calculs, je vis à

M mon autre côté ma chienne Dinali également em-

barrassée. Elle examinait attentivement une demi-

' douzaine de petits chiens <[u'elle venait de mettre

' bas et qui lui avaient été enlevés deux ou trois fois;

' son anxiété était excessive, car elle essayait de se

' rendre compte si tous étaient présents ou s'il en

' manquait encore. Elle était là, inquiète, les couvant

' du regard, sans pouvoir arriver à une solution; évi-

demment elle voulait compter, mais le chiffre était

trop élevé pour son intelligence. Or, considérant

' chien et Dammarn, je dois dire que la comparai-

' sou faisait peu d'honneur à l'homme. »

Dans le monde entier on se sert des doigts pour

compter, et, bien que les termes numériques de la

plupart des races soient si déligurés par l'usage qu'on

III' puisse plus reconnaître leur signification originelle,

Ijoancoup de tribus sauvages em[)loient pour noms de

inimbues les expressions dont ils se servent pour

'Oiiipter sur leurs doigts.

Je viens d'en donner un premier exemple. Au La-

iHador u Tallek, » main, signilic aussi « cinq », et le

nae enq»loyé pour vingt signilie l'ensemble d-es mains

'l dos pieds.
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Les Esquimaux du Gru<3nlaiul (i) pour exprimci'

vingt disent « un homme », c'est-à-dire auiant de deii^b;

<•. <lc nuiiiis et de pieds que possède un liomiue; puis,

« à ce nombre rond ils ajoutent autant de doigts ([iTil

<( est nécessaire. Pour ex})i'imei' cent, ils disent

« cinq hommes v. .Mais la plupart d'entre eux ne sont

<( pas si profonds arithméticiens, aussi (juand le iniiu-

(( bre est supérieur à vingt, disent-ils qu'il est innum-

<c {jrabie. »

I\î. Sproat(2) dit, en pariant des Ahts: << Il est ù ir-

<( marquer que le mot qu'ils emploient pour eApiinui'

u un » se retrouve dans les mots signifiant u si.x » et

"• neuf^ » et le mot « deux » dans « se[)t » et « luiit. ^

'< Les Indiens Ahts comptent sur leurs doigts. Sauf

H quand le contact avec la civilisation leur a faitfairi'

<( ([uelques progrès, ils comptent toujours en levant

(( les mains, la paume en l'air, et les doigts éteiuliis;

<x ils ploient chaque doigt à mesure qu'il a servi i)Our

<c l'énumération. Ils commencent [)ar le petit doigt.

« Ce petit doigt signitie donc a un » Or six est cinq,

'-<. c'est-à-dire une main entière, plus un. Il est donc

i. l'acilo de comprendre pourquoi leur mot six rcii-

iermele mot «un». Sei>test cinq, une main entière,

'. jdus deux, aussi leur mot sept reid'ei'me~t-il le moi

deux. Enlin, quand ils ont abaissé le huitième doigt,

u l'aspect le plus remarquable de la main est que deux

i' doigts, le pouce et l'iudex, restent étendus. Or le ternie

« Aht » siguiliant huit, renferme a atlah m signiliuiit

(t) Ci'aillz, IlisL i)f Greanlaud, vol. I, p. 225.

(2) Sennes Hiul .S(i((/iVs i>f sin\i:ic lijr, p. 121.
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( deux. Je crois ([n'en voici l'explicitiou : « huit» est

( dix ou deux inaiiis euticres moins deux. Quand ils

id»iiissent le ueiiviènie doigt, le }>oiice seul reste

: ôteudu. Le leriiie neuf comprend donc le mot

( tsowwauk,» signiliaut « un. » Neuf est dix, ou deux

mains entières, moins un. »

Les Indiens /aniuca (>t Muysea (1) ont un système

lie numération incommode, mais intéressant. Pour

ii!([ ils (lisent : « main finie ». Pour six « nn de l'au-

. lie juain », c'est-à-dire, prendre nu doigt de Tau-

irc main; pour dix, « deux mains finies », ou <[uel-

jiictois plus sim[dement « ([uielia » , c'est-à-dire

jiied ». Onze se dit pied-un; donze, pied-deux;

irei/.e, picd-trois, et ainsi de suite ; vingt, « pieds

liiiis », ou qnel«[uerois «homme », parce qu'un honi-

iiie a dix doigts aux mainr, et dix aux pieds, faisant

'!! tout vingt.

niiez les Jaruroes le terme signifiant quarante

'5l f( noenipuuHî », c'est-à-dire deux hommes, de

iiocni )), deux, v\ « canijmne », hommes.

M. lU'ctt (2), parlajit des indigènes de la Guyane

lil: « un autre point sur lequel s'accordent les difTé-

I l'entes tribus est leur méthode de uunHh'ation. Les

i|iiati'(î premiers nondjres sont représentés par de

ànples mots comme dans latal.de ci-dessus donnée.

•'/in(| se dit «uiienuiiu», (i/xrr-f/a/m/fo en arawàk.

l'iiis vient une ré[»étitiou dv (ilxd'-tlincii, hiani ti-

''/'//, rie., jusqu'à neuf. Iluun-dahdho^ « mes deux

iiKÙus, » dix. iJe dix à vujgt ils enq)loienl les doigts

l/lill iiIkiMI. /VrS'i/»'/ /'('S'rrt/Trcs. v'ui. II. p. 117.

•] iJivU, liiiliun Triln's nf Guiann, \). k\l.

U'iiU.iK. Or g. ilo Kl l.'ivil. 38
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". (le piod [/,'// tl ou okuti), ahar-huti-hand, aoir/O)).

" hiam-kiiti-baïKi, « dou/c )), etc. Pour viii^l alxir-

< loJxO, un loho, ou liomuie. Puis ils comptent \,i\\'

^( hommes ; ainsi, ponr exprimer qiiarante-ciii([ il I.y,;r

'( faut dire : bUun-U)ko-ahur-(lalaho-taje((^o, « doux

-( hommes et une main de plus. » Pour les nom-

f«' bres plus élevés ils se servent aujourd'liui de nus

Vf termes cent et //tii/c ». (Miez les Caraïbes aussi le

mot exprimant dix, <( (Uionnoueabo raim )>, siyiii-

lie littéralement, les doij^ts des deux mains; et le

mot exprimant vingt, « (^lionnougouci raim, » les

doif^ts des mains el des pieds (l).

Les Coro'idos (2) ne comptent ordinairement ijuc

parles jointures des doifj^ts et, par consé(pient, jiis([ii';'

trois seulement. Ils ex[)i-iment par le mot « \mm\h

tous les nombres plus élevés.

Selon Dobrit/hoiler (.']), « (piaudon quesfioimo

a Guaranies sur un nombre supérieur à (pialre, ilsri'

'( pliquent immédiatement andipapMbabi», ou (ciidiji;

'( pahai», c'est-à-dire, « innombrable ». Les A I)i|)(iiiesi

'( n'ont (pu; trois mots pour exprimer les iioinhrcs:

(c lùitâra, un ; Ihoaka^ deux; oaha ychaini^ (rois.

< Ils emploient diflerents moyens pour expriiner

M autres nombres ; ainsi, ^cycuh iuitc, les doigts d'un

u ému, signifie (pnitre, l'ému a en ell'et (piatredoigt^:

'<. iiccnlidlck, m;i}.'nili([uc fourrure tachetée de ciiKi

( couleurs ditlerenles, siguilic ciiKj. llmiâmhc'^vm,

I. les doigis d'uiu' lujiiii, signilic ('iii(|; /(tnr/nt rilif-

fl) 'l'i'rti'o, ///,s/(ui/ iif llic Ciiribhii I^ldiuh.

[•:) ^^pixanil Mai-' us, TravcL-i m Hrazil,\o\. Il, p. 25ô,

3) ilsluiy of t'io AbiponcSf vol. H, [>. 171.

t^ Imc. ci', p. 169.

es
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;'('///, les (loij^ts dos (liuix mains, dix; lanâi)i rihc-

( ifcin, cat i^raclicrluika (Ui(//f/{('/i/r//f('i(e/n, les doigts

. des doux mains et des deux pieds, vingt. »

(]liez les Malais et dans toute la J*olynésie, le mot

jiguiiiaut cinq est « ima, lima » ou « rima ». A Bali,

1 lima » signilie aussi un<! niain; il en est de même
ilaiis les langues bugis, mandhar et endé; dans le

iliuk'cte makasar c'est « liuian » ; dans le sasak, c'est

K ima )) ; dans \c Idma, c'est « rima » ; dans le sem-

kiwa, c'est « limang )> (1).

Dans le langage m[)ongwc (2) « tyani » ou «taiii »

-i^iuilie. cin([, « nlyame, » juain. Les CaCres Kous-

>as rni[)loient peu les nombres. Lichtenstein n'a ja-

mais pu arriver à savoir le terme sigi/ifiant huit: bien

jL'ii savent compter au delà de <lix, et la plupart ne

<;i\('ijt pas compter du tout. Cependant si une seule

Ijck' manque ù un troupeau de plusieurs centaines de

lèu's, ils s'en aperçoivent inunédiateme»* ^'{). Mais,

loiniiie rex[)li(pie M. Gallon, c'est siiiq>iemei]t parce

fiils reniar([rent l'absence d'nne Iignrt> de coniuds-

siiicc. (^Iiez les Zulu « lalitisn[)a », six, signifie

litliTalementcc [)rendre [o. pouce'^», c'esl-à-dire, après

avoir employé les doigts d'une main, ju'» ndre le pouce

'le l'autre main, u Les Beetjuans, dit Lichtenstein

'i),ex[)riment ordinairement les nombres en levant

"1(71 doigts sans prononcer une parole ; aussi beau-

'}] Hiflli'. ///s/on/ of .lava, Appoiidico, F.

i lîruiiniuir of titc mpunD'CC ianiiuaijt', INcw-Vx'k. ««.^iiu-ilcii ..uni

l'rall, mi.
' Liclilciisli'iii, vul. I, p. 2h0. Voir dH^M AiipiMulicc.

I Loi), cit,^ vol. II, Appciuilce.
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" coiij» d'eiitiM; v.nx ne coiuiaisseut pas les noms (le

'( nombre et so coiiteiitoiit du signe. J'éprouvai donc

' la plus grande diflicuUé à connaître les leriiios

' (|u'ils einj)l()ient, et j'j im pus arrivera aucune dt'-

'( nonii nation pour les ternies cinq et neuf. Les |i|iis

" savants d'entre eux ne savent pas comider un delà

''^ de dix, et je n'ai même pas pu savoir ([uels sifines

" ils eni[)l(»ient pour exprimer des nombres pliis

'* élevés. »)

Dans nos langues mêmes, le mot « cinq » a une oii-

u,ine scndjlable, puisqu'il vient du grec -îvtî, (|iii. ;i

son tour, vient évidemment du ])ersan «pendji);: or.

en ]»ersan, comme lïumljoldt (1) Ta lait reniaiipuT.

'c pentclia » signilie « une main. »

De là sans doute l'enqdoi général du système dé-

cimal en arithmétique ; système qui n'oH're aucini

avantage parliculier; huit ou douze auraient mcinc,

sous quelques rapports, été plus connnodes; Iniil,

parce qu'il est divisible par deux; douze, j»arce (jii'i!

est divisible par six, quatre, trois et denx. Mais on aj

indurellement choisi dix, parce que nous avons (lix|

doigts.

Ces exenq^les me paraissent fort instructifs; uuiisj

r( -montons pour ainsi dire à la formation des nuni-j

hres: nons comprenons la vraie raison dn sysloiiiti

décimal de notation ; et nous acquérons la preiivt

!»i(Mi triste, mais aussi bien intéressante, de l'i'ii-

gourdissenient des facultés chez les races humaiiioâ

iiilérieures.

,1 /'('suHu/ HescurclieSy Loiidon, 181'j, vol. 11, i.'.
11b,



CHAPITRE X.

LOIS.

Nous avons d{\\A disciitn los coutiimosct les lois <los

lacos iiifihMciircs quant à ce <[ni oonccrao la religion

l'tla famille. Il y a copondant «jnolqucs autres points

i[ui doivent arrêter notre attention. Le progrès et

le développement de la loi eonslituent, en edet, un

tics cotés les plus int(''ressants et les plus importants

ilo l'histoire de l'humanité. Qu'importe, comme le dit

>il)ien Goguet (1), «de savoir le noml)redes ^lynaslies

«et le nom des souverains qui les eonq>osaient ; mais

( il est essentiel de connaitn^ les lois, les arts, les scien-

ces et les usages d'une nation que toute l'cintiquité

iiregai'dée comme un modèle de sngesseet de vertu.

Voilà les objets (jue je me suis proposés, (;t ({ue je vais

traiter avec le plus d'exactiltule ([u'il nu» sera pos-

sible. » Il est cependant impossible de com}trendre

'ai'faitement les lois des peupli's .'ivancés eu eivilisM-

iiMi, si on ne commence pur étudier les coutumes

Dp /V»r/(//)H' (A"; /n/s ih's arts c/ (^"> •^i irncfs. \ I. f, p. '(5.
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dos peuples saiivaf;os, coiitiirncs ([ui onteugoïKlrr ces

lois et ont toujours exercé sur elles une profuiulc

imlluencc.

Il est donc fort à re{j;retter que les lois et les coutu-

mes des races sauvages nous soient si peu connues.

A l'époque où GoguetapuMié son célèbre ouvraj^o,

ces connaissances étaient encore plus inq)aiiaitL's

qu'elles ne le sont aujourd'hui.

J'ai lieu de m'étonner cependant <jue GogU(i, avoo

les preuves qu'il possédait déjà, lui qui, un des pir-

miers, a compris et fait remarquer combien l'état actuel

d. 3 sauvages modernes explique la condition sorialc

de nos premiers ancêtres (1), ait regardé le gouverne-

ment monarchique comme le idus anciennemeiii etli'

plus généralement établi (2), « C'est sans contredit,]

« dit-il, le plus anciennement et le plus universelle-j

« ment établi.»

S'il avait pesé avec plus de soin les }»reuvesqnc liiij

foi rnissaient les sauvages modernes, ses opinions se

fussent probablement modifiées sur quelques autres

points. Il dit, par exemple (3), a qu'il n'est pas dilli-

(1) Gogiict roniarqiiG riiie quelquos peuples, ignorant oncorc l'nr

d'ôcriro «pour conslaler leurs ventes, leurs achats, leurs onipruiits.i'lcj

emploient certains morceaux de bois entaillés divei'si'uiont. On IcJ^coiip

en deux; le créancier en tarde une moitié, et le débiteur relient l'iuilre

Quand la dette ou la promesse est acquiib''e, cbacun l'cmei le moinad

qu'il avait par devers lui.» (P. 26.) (ietle méthode de tenir les cniii|Hej

n'appartient pas aux sauvages seuls. Le gouvernement anglais I.i pi"!li|

quait encore au conuuencement du siècle actuel, et j'ai en ni;i po^

session un reçu semlilable donné par le gouvernement angLiis à

Compagnie des Indes orientales, en 1770, et conservé au siégedehOiiii

pagnio jusque tout récemment. Ce reçu est de 2^4 000 livres stcrlin:^

représentées par vingl-qualre traits égaux sur une règle de Lois.

(2) Loc. cit.. vol. I. p. 9.

(31 Loc. cit., p. lu.
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. l'ilo (le f.'iiiv sontir par quelles misons le goiiverne-

ineiit moiiarcliiinie est le premier dont l'idée a du

se présenter. Il était plus aise'' aux peuples, lorsqu'ils

ont pensé à établir l'ordre dans la société, de se ras-

sembler sous un seul clief, que sous plusieurs : la

royauté est d'ailleurs une imai^e de l'autorité que

k's pères avaient orij^inairement sur leurs enfants;

ils étaient dans ces premiers tenq:>s les chefs et les

législîiteurs de leui' famille. »

Nous avons, au contraire, prouvé dans les premiers

iliii[)itres de cet ouvrage que la famille, chez les races

iiif(''rieur(.*s, est loin d'être aussi parfaitement organi-

sée.

Sir G. Grey ^1) dit, avec beaucoup de vérité, en

li.iilaut des Australiens : « T.es lois de ces peuples ne

peuvent convenir au gouvernement d'une seule

famille isidée, la i>lupv^rt d'entre elles ne s'adaptant

qu'au gouverneM.Knit d'un assemblage de familles;

ellos ne provie-MueU't donc pas de règles imposées

par le ])ère à ses enfants; elles ne proviennent pas

lion plus de règles données par une ass(}mblée de

pères à leui'S enfants, car il y a ceci de remarquable

dans ces kVi:s^ que ([uclques-unes d'entre elles ont

'me nature telle qu'elles obligent ceux qui y sont

' soumis à rester à l'état barl)are. >>

G(«ruet (2), de son côté, soutient que « les lois du

mari; ^(' ont mis un frein à une {>assion qui n'en

voudrait reconnaître aucun. Elles ont fait plus: en

" déterminant les degrés de consuiiguiiiité qui rendent

1 <;rcy. Auslrnlia. vol. II, [>. 222.

'i Luc. cit., p. 20.
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<( Ipsalliancosilk''p,itim('s, ellosoiit €i])pris aux honimfs

« à connaître et à respecter les droits «le Ja nature. „

Ov, cela s'éloif;ne iM-anconj» de la vr;»ie nature des

choses, .l'ai déjà f'nit observer (\k 1) «[ue M. M.iinr

Ini-ménie aurait, sans ancun doute, niinlifii'' \nv\\

des opinions, qu'il exprime dans son excellent ou-

vrage (!), s'il avait tenu un plus grand <îonipte ^\v-

n»œurs, des coutumes et des lois des sauvages. Cm-,

bien que le progrès et le développ(Mnent des lois ;i|t-

])artieniient pour la plupartà un étal social plus avance

que celui «pie nous décrivons dans cet ouvrage, il nVn

est pas moins vrai que, sous certains ra[>p(irts, les

races les plus sauvages possèdent des lois.

Ceux qui ont peu étudié ce sujet se figurent (|iie le

sauvage a, tout au moins, cet avantage sur riiomme

civilisé, (pi'il jouit d'unie liberté personnelle l)eaiicûii|t

plus grande que celle qui est compatibU; avec noir

état de civilisation.

C'est là une profonde erreur. Le sauvage n'est

libre nulle part. Dans le monde entier, la vie (pioli-

dienne du sauvage est réglée par une quantité df

coutumes (aussi impérieuses que des lois) coinpli(|nées

et souvent fort incommodes, de défenses et de privi-

lèges absurdes; les défenses s'appliquent en général

aux femmes, les p;L'iviléges sont l'apanage de l'homme.

De nombreux règlements, fort sévères, quoiqu'ils ne

soient pas écrits, compassent tous les actes de leur

vie. Ainsi, M. Lang (2) nous dit, en parlant des Aus-

(11 Aiicierit law.

(2) Aboriiicues of Auatralia. p. 7. Myro, Idc. cil., vol. II. p. ^S'i. Vuirj

les noies.
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liMlions : « Ail lini de jtniii' <l'uin^ lihortr porsoniicllc

> (Oinplùtc. ('Oiiiiut' 011 |i<ii;rriiit le croire an jn'cmici'

.' .li.oi'd, ils se laissent iiieiier jiai- un code de rèj;le-

H iiifuts et «le co diiiiu's, qui coiislilue une des lyran-

M 'lies les ])Ius é|»oiivaiilaid'>s (jtii ait jamais jieut-èln'

« cvisté sur terre, car il phice nou-seulcnienl la vo-

M l'.tiité, mais les biens et la vie du plus l'aible à ladis-

' [osiliou du plus fort. F.e luit de ce système est d<'

" l'emuT tout aux ])uissau!s et aux vieillards, au

' ilétrinient des !'ail)l<-s(!t d(^s jeunes i^cns et jiarliculiè-

' l'cinent des femmes. Dopar leui'sc(»utumes, les meil-

I leurs alimculs. les meilleui's morceaux., l s iiicil-

» liMirs animaux, etc., sont interdits aux l(Miimes et

' îiux jeunes ^ens, et réservf's aux ieiliard^. Les

' iiimcs appartiennent i)rest[ue de <lroit aux vieil-

< Itu'ds et aux puissants, <pii ont de qujdre à sept

' l'ommes, tandis que les jeun» su,ens n'en ont pas une

I seule, à moins qu'ils n'aient des œnrs à donner on

' ("cliang'O, et qu'ils soient assez forts et assez eoura-

' i;oux pour ne pas se les laisser enlever pour

« rien. »

« Croire, (lit Sir G. Grey (1), qu'un lioiume à l'état

' sauvage jouit de la liberté de pensée ou d'action,

< est une grave erreur, »

A Taïti (2), « les hommes ont le droit de manger

" «lu porc et de la volaille, toutes espèces de poissons,

"•les noix de cocos, du ])lantain, et enlin tout ce

"<[u'on présente en offrandes aux dieux, aliments

"qu'il est défendu aux femmes de toucher sous

(1; ruhjnesian Resoarclios, vol. l, p. 222.

(i Tniiis. Ethn. Loc, 1870, p. 367.
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« ])oine de mort, car on suppose que leur nttondio-

« ment les souillerait. Les feux sur lesquels les lioiunus

<( font cuire leurs aliments sont sacrés aussi, et les

(( femmes ne peuvent s'(?n servir. Il en est de mènu'

<i des paniers dans lesquels les hommes mettent leurs

« provisions, de la maison dans ia<iuelle ils prenneiil

(( leurs repas; tous ces objets sont interdits aux

« femmes sous peine de mort ; aussi les femmes foiit-

(( elles cuire leurs j:;TOSsiers aliments sur des feux

H séparés, et les mangent dans de petites huttes

« élevées dans ce but. » « On se tromperait fort,

« dit l'évéquc de Wellini^lon, si on croyait que les

'< indigènes de la Nouvelle-Zélande n'ont ni coutumes

>( ni lois. Ils sont et ont toujours été les esclaves de la

« loi, des coutumes et des précédents. »

Si les sauvages ne font aucune attention à des actes

que nous qualifions de criminels, ils en défendent

strictement d'autres, auxquels nous iw penseriuiis

même pas.

Les indigènes de la Russie américaine, près du

fleuve Yukon, « ont certaines superstitions par nip-

« port aux ossements des animaux, qu'ils ne veulent

(( ni jeter dans le feu, ni donner aux chiens; ils les

« conservent dans leurs maisons. Quand ils virent que

« nous n'y faisions aucune attention, ils nous dirent

« que cela les empêcherait d'être heureux à la chasse.

« Ils ne jettent pas non plus les cheveux ou les iiior-

f< ceaux d'ongles qu'ils se sont coupés, ils en font de

« petits paquets qu'ils suspendent ordinairement aux

f< (U'l)res ( I ) . »

(1) Wliyni|ier. Tmm. Elhn. ^.oc, vol. VU, p. 17'»
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Il ost fl(' fendu, clioz les Moiiîçols (1), do toucher le

fou, Ou de preiiilre de la viamlc dans la marmite avec

un couteau, de fendre du bois avec une hache près

du foyer, car ils s'imai^incnt que ces actes détrui-

sent le pouvoir du feu. Il est défendu aussi de s'ap-

puyer sur un fouet ou de toucher des flèches

avec un fouet ; iU* tuer les jeunes oiseaux ; de

renverser de la liqueur sur le sol; de frapper un

(hcval avec une bride; de briser un os avec un autre

os. M. Tylor (2) a fait remarquer que des défenses

aiialop;ues existent en Aniéri([ue.

Quelques coutumes sauvaj^es sont fort sensées.

Ainsi, Tanner constate que les Indiens Algonquins,

pendant une expédition, ne doivent pas s'asseoir sur

lu terre nue, il faut au moins qu'il y ait du gazon ou

(les feuilles. Ils doivent, s'il est possible, éviter de se

mouiller les pieds; mais, s'ils sont forcés de traverser

un marais ou une rivière, ils doivent s'arranger de

façon à ne pas mouiller leurs vêtements, et s'essuyer

les jambes avec du gazon, quand ils sortent de

IVau (3). Les raisons qui ont donné naissance à d'autres

cojitumes sont moins évidentes. Ainsi, les petites

tasses qui leur servent pour boire portent une marque

au milieu; à l'aller, ils doivent boire d'un coté, et de

l'autre au retour, et, enfin, quand ils sont rentrés chez

eux, ils doivent jeter ces tasses ou les suspendre à un

arbre.

Les tribus qui vivent du produit de leur chasse ont

(1' Asiloy, Colkrtinn of voyages^ vol. IV, p. iJ^iR.

:1) lùtrlji llistiirj/ of iiian, p. 136.

3) Tuiiiicr, A'urr((^'^<!, p. 123.
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oi'diiinil'omoiit des rù^^los l)ien comprises par rapport

ail fçibier. Ainsi, choz les Groëiilaiidais, si un veau

marin, frappé par le javelot «Vun chasseur, vient h

s'écliapper, puis, qu'il soit tué ensuite par un autre

chasseur, ilapparlientà celui qui Ta frappé le premier.

Mais, si le veau nmrin est frappé d'un liarpon nvnn]

d'une vessie, et que la corde du harpon se casse, le

chasseur perd tous ses droits. Si un individu trouv<

un veau marin mort après avoir été frappé d'un liar-

pon, il garde le veau, mais doit rendre le harpon. Si,

à la chasse aux nmnes, plusieurs chasseurs frappent

l'animal en même temps, il appartient à celui dont la

flèche a pénétré le plus près du cœur. Les flèches, por-

tant toujours la marque de leur propriétaire, aucune

C(Uit( station ne peut s'élever; les querelles sont IVr-

quentes, au contraire, detmis l'introduction de.- armes

à feu. Tout homme <pii trouve une pièeede bois flotté.

et une pièce de bois représente une grande valein'

dans l'extrême Nord, peut se l'approprier en plaeant

une pierre di^ssus, signe de prise de possession.

Aucun autre Groënlandais n'y touchera alors.

Les salutations, les cérémonies, les traités et les

contrats des sauvages, loin d'être dépourvus de for-

malités, se caractérisent, au contraire, par la ([ualile

opposée.

Kn Australie, selon Kyre, « les rapports des intli-

c< gènes appartenant à différentes t^^ibus, sont extrè-

a mement pointilleux (1). »

Mariner nous fait une longue description des céré-

(1) Dhawerii's in Auslnilia. vdI. H. p. ^\k.
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uionies que pratitiiieiit les Tongans et du res[>ect

(ju'ils ont pour les liouinies occupant un rang quel-

coiH|ue{l).

Le roi n'occupe [las la posilion la plus élevée. Le

l'ooitonga, le Veaclii et plusieurs autres chefs sont

au-de^'^:\ . J,. lui. i^^. uym ^i^. Tooitonga signifie, d'ail-

leurs roi de Tonga; nia';:> cet ol'lice est devenu pure-

ment religieux; on regarde le Tooitouga comme le

descendant des diei x, sinon comme dieu lui-même.

Il est si sacré que lui seul a le droit de se servir de

certains mois.

Au-dessous du Tooitonga et du Veaclii viennent les

|irètres, puis la société civile divisée en cinq classes :

le roi, les nobles, les Malabooles, les Mooas et les

louas. Chez les nobles, reniant hérile du rang de

:i mère, mais, chez les Alatabooles, le fds aîné

hérite (2).

Il est curieux qu'à Tonga, et dans ([uebines autres

jiays, on parle à la troisiènie [xn-sonne comme signe

lie respect. « Ainsi, (juand le roi de Tonga adresse la

parole au TooitongM, il lui dit :<( llo egi Tooitonga, »

littéralement : ton seigneur Tonga ; dans cette

phrase, le pronom jxjssessif « ton » ou « votre *> est

employé au lieu de « mon » ; ou si on traduit egi

' par seigneurie, cette l'orme se rapproche de la noire,

' Voire Seigneurie, Votre Grâce, Votre Majesté. »

' Le titre « ho egi w ne s'emjdoie jamais que pour

' adresser la parole à un chef supérieur, en pa« lant

•l'un dieu, ou dans les discours publics. /Jo ci^i

!

1 Tmija islaïuh, vol. Il, p. 185, 99, 20T.

;1) Luc. cit., vol. 11, p. 79.
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« signifie! aussi cliefs, comme, \niv exem|>lc, au coiii-

« mencement du discours de Finow (I). »

Les Egbas, race uèj're derArri<[ue occidentale, (|ui,

dit Burton (2), « sont Tort bavards et ont beaucoii|)

« de temps à perdre, ont inventé toute une série de

« salutations et de réponses applicables à toutes les

" occasions possibles. Par exemple : « Oji re », vous

•' etes-vous réveillé en bonne santé? « Akwaro », \nn\

« matin! « Akuasan », bon jour! « Akwale », l»uii

« soir! « Akware » s'adresse à quelqu'un (|ui est l',i-

» tigué; « Akushe»,àquebiu'un au travail; «Akiuiu'^

« (de « rin », marclier) à un voyageur; « Akule >;, à

« quelqu'un dans la maison; « Akwatijo», aprè.> une

« longue absence; aAkwalejo»,iiuiiétranf.'er; uAkii-

« rajo», il quelqu'un dans la peine; « Akujiku », .1

« quelqu'un assis: « Akudaro », à ([uel(|u'un dt'itoiit:

« Akuta », à un nuu'cband; « Wolebe » (sois j»ni-

(' dent), à quelqu'un que l'on rencontre, et ainsi ik'

(' suite. Le servile s/ias/ttan^a , ou ju'osiralidii do

' fndous, est aussi la coutume universelle. < >ii a<i oin-

te put cette cérémonie de dift'éreiiles ia<j'ons; le iilii:-

<( ordinairement après avoir déposé à terre le lai-

" deau que l'on porte et avoir fra[q)é deux ou lioi-^

" fois dans ses mains, on se met à quatre pattes, ou

ti toucbe alors le sol avec le ventre et la poitrine, le

« front et les deux côtés de la ligure successiveiiieul;

« on embrasse la terre, on se relève à demi, uji sj

« passe l'avant-bras droit sur l'avant-bras gaiielie (

u vice versa, et enlin, après avoir embrassé imo ïuisj

(1) Mariner, vol. Il, ]). U2.

(2) Ikirlon, Abbcol,u(a, vol. 1, \). 113.
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n encore la môre Ilertha, on se relève. L'inférieur

( se prosterne devant le supérieur, le fils devant sa

mère, le frère cadet devant le frère aîné, et j'ai

t moi-niènie été obligé de corriger un gamin mu-
sulman, c[ui me servait de domestique, en essayant

( de lui l'aire comprendre «jue l'homme ne doit se

prosterner que devant son créateur. Ces salutations

se l'ont ordinaiiement une fois par jour, quand ou

1 se rencontre pour la première fois, mais les ren-

contres sont si nombreuses que, dans les villes, un

! homme jjasse à cette occupation au moins une heure

! sur vingt-quatre. Les égaux s'agenouillent l'un de-

'; vaut l'autre et font clacjuer leurs doigts à la façon

f particulière à l'Afrique occidentale, façon qui sem-

( ble différer dans chaque tribu. »

A T'iiti (1) existe une singulière coutume reii-

iriouse : c< Quelqre considérables, quelque coûteux

(jue soient les sacrilices offerts, quelque près de sa

conclusion qu'en soit arrivé la longue cérémonie, si

' le prèlre omet un mot dans les prières, s'il en dé-

[ilace un, ou même si son attention détournée un

' iustaiit le fait s'interronqire, tout ce qui a été fait

jusque-là ne sert plus de rien, il faut préparer d'au-

hvs victimes et recommencer toutes les prières. »

A Viti (2) « les affaires publiques se traitent avec

uue formalité fastidieuse. On observe strictement les

vieilles formes et on s'opi)ose à toute innovation.

On bat fréquenmient des nuùns en mcoure, on fait

entendre de légères exclamations. On n'échange

1) l:;ilisi. Poli/nvsiau lic^i'arclies, vol. Il, |i 157.

,., Williams, /wj« niJ llœ Fijians, vol. I, |». t:8.
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'< jamais «les dtMils de htiloiiie ou toiiti; autre chose

'( saîis oin[»loyer la forme suivante ou ([uel([ue antre

<( analo^tui : «A! woi! woi! woiî A! woi! woi! woi!

<'. Atahua ievuîwoi! woi! A uiudua, mudua, mudiia!»^

:( IMiis un ela<[uenieiil de mains. Un peu «le réllexion

' fera coni|»rendre (|ue eela est tout naturel. En lah-

y sence de tout document écrit, la preuve d'un conlral

' dépend iiéc«'ssaii'emeiit du térnoi^iiaf^e de s témoins.

« il esl dtnt<; indis[>ciisalde d'éviter tonte liàle, ce (jiii

c< tendrai ta le l'aire oublier, et delixer autant que possi-

(( ble lacérémoniedans le souvenir des spectateurs. »

Passons à la ([uestion de li propriété, a La [H'c-

f( mière loi «[u'on aura élaldie, dit (joguet(l), aura

"• été pour assii^ner et assurer à cluupie lial»it;mt uir

u certaine «quantité de terrain. Dans les temps où le

« labourage n'était point encore connu , les terres

'( étaient en commun. Il u'v avait ni borm's ni limites
t.

<( i[ni en réj^lassent le [>arta,i»'e, chacun pren.iil sasuh-

u sistance où il jugeait à propos. On abandonnait, on

u reprenait successiveMuent les mêmes cantons, sni-

<< vaut qu'ils étaient plus ou moins épuisés : celte

(( manière de vivre n'a i)lus été praticable ([uand

'( l'agriculture a été introduite. Il fallut alors distiii-

'( guer les possessions et prendre les mesures néces-

<( saires pour l'aire jouir cluupie citoyen du fruit de

a ses travaux. ïl était dans l ordre cpn» celui qui avait

•< semé »lu grain lui sur de le recueillir, et Jie vit pas

- les autres proliter des peines (;t des soins qu'il s'était

Cl donnés. Ue là sont émanées les lois sur la [»ropriété

(1^ Ltic, cit.
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« (les terres, sur la manière de les partager et d'en

(jouir. »

Beaucoup d'autres écrivains se sont placés au même
point de vue. Il ne paraît pas cependant que la propriété

toiicière implique nécessairement l'agriculiure ou en

soit même la conséquence. Cette propriété,au contraire,

existe dans les communautés vivant du produit de leur

chasse. Pendant cette période, il est vrai, la propriété

foncière n'est pas individuelle, elle reste indivise dans

la tribu. Les Indiens de l'Amérique du Nord, en règle

générale, ne possèdent pas de terres à titre individuel.

11 peut donc, au premier abord, paraître remarquable

([uechez les Australiens (l), qui sont beaucoup moins

avancés, socialement parlant, « chaque individu mâle

possède une terre dont il peut toujours indiquer les

limites exactes. Le père subdivise, de son vivant, ses

i propriétés, entre ses fils, et elles ne changent guère

( (le main que par héritage. Un homme peut cepen-

dant vendre ou échanger ses terres; la femme n'hé-

ritejamais et le droit d'aînesse, parmi les fils, est in-

< connu. » Plus encore, il se trouve quelques terrains

1 pticulièrement riches en gomme, etc., sur lesquels,

lil'époque de la récolte, de nombreuses familles ont le

j'iroit de se rendre, bien qu'il leur soit défendu d'y

peuir en tout autre temps (2). Quelques tribus aus-

traliennes réclament même l'eau des rivières comme
leur propriété. Le braconnage en Australie est puni

[te mort (3)

.

i Eyro, Discoveries in Australia, vol. II, p. 297. Voir aussi F^aiig-,

'qiar liiey, Australia.

i Grey, loc. cit., vol. Il, p. 298.
'3 Loc. c»7., p. 236.

'.miouKD. Orig. de la Civil. 39
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La raison de ces différences est, je crois, «pio 1

Peaux-Rouges chassent principalement le gros gihicr.

tandis que les Australiens se nourrissent d'opossums.

de reptiles, d'insectes, de racines, etc. Si donc le

Peau-Rouge avait partagé la terre en lots iiidivirliiels,

il aurait été exposé à mourir de faim dans le voisiiiiu^»!

de l'abondance, tandis que l'Australien trouve urdi-

uairement des aliments suffisants dans sa propriété

privée.

Dans la Polynésie (1), où l'agriculture avait fait du

grands progrès, à Taïti, par exemple, «chaque partie

« de terrain a son propriétaire particulier; les arbres

« même ont quelquefois des propriétaires différents,

« et il se trouve qu'un arbre appartient à un individu

« et le champ dans lequel il pousse à un autre. »

Même chez un peuple adonné à l'agriculture, la

propriété foncière individuelle ne constitue pas une

condition essentielle. Nous en pourrions citer de nom-

breux exemples. Dans les « Mirs » ou villages russes,

leseffels mobiliers seuls étaient propriété individuelle,

la terre était en commun (2).

Dans d'autres parties de la Russie, « après l'expira-

« tiou d'un temps donné, temps qui varie selon les

« localités, la propriété individuelle s'éteint, les terres

« retournent toutes à la masse et sont distribuées à

« nouveau entre toutes les familles composant le vil-

« lage, au prorata du nombre des individus qui les

(( composent. Cette répartition une fois faite, les droits

« des familles et des individus régnent de nouveau

(1) Ellis, /oc. cit., vol. II, p. 362. Dielfenbach, vol. Il, p. 114.
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a souvcrnincnient jusqu'à ce quo le moment d'une

« nouvelle réparti tion se présente (1). »

Un «les premiers principes posés par les lois slaves

était q!.i' la propriété des i'aniilles devait rester indi-

vise à perpétuité. Aujourd'hui même, dans certaines

parties de la Servie, de la Croatie et de la Slavonie

autrichienne, les villageois cultivent la terre en com-

mim et partagent annuellement les produits.

Selon Diodore de Sicile, les Celtibériens se parta-

geaient annuellement les terres, les produits étaient

emmagasinés et distribués de temps en temps aux

nécessiteux (2).

Dans la Nouvelle-Zélande (3) il y a trois sortes de

propriétaires fonciers : la tribu, la famille et l'individu.

Les droits communs d'une tribu étaient souvent fort

étendus et se compliquaient de droits conjugaux. Dès

la naissance des enfants, ceux-ci avaient droit à une

part des propriétés appartenant à la famille.

Il ne s'ensuit pas, cependant, comme une déduc-

tion naturelle, que la propriété foncière implique le

droit de vendre. « Nous oublions trop facilement,

« dit Campbell (4), que la propriété foncière telle que

( nous la comprenons, c'est-à-dire que la terre de-

« vienne une marchandise dont nous avons la pro-

«priété absolue, que nous pouvons vendre et ache-

ter comme toute autre espèce de marchandise,

n'est pas une institution ancienne, mais un progrès

moderne auquel on n'est arrivé que dans quelques

.1) Maine, Ancient Law, p. 267.

,2 LortI Kaiues, Hiatory of man, vol. I, p. 93.

(3) Tavlor Netv Zealaml and its inhabitants, p. 384.

Cl) Systems of land tenure, p. 151 •
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«pays très-civilisés. » « On peut dire, njoute-

« t-il (I), (lu'nvaiit l'établissement de notre domina-

« tiou dans l'Inde, la propriété foncière, dans tout cet

« immense empire, n'impliquait pas le droit de vendiv,

« et que certaines classes de terres seulement pou-

« valent s'aliéner par l'hypothèque. La saisie et la

« vente des terres pour acquitter une dette particu-

« lière y étaient absolument inconnues, une idée sem-

« blable ne pouvant entrer dans l'imagination des

« indigènes. »

La possession de la terre implique encore bien

moins le pouvoir d'en disposer par testament. D'ail-

leurs le droit de tester est d'invention comparative-

ment toute moderne.

J'ai déjà cité (p. 394) l'état d'anarchie absolue

qui règne, dans certaines parties de l'Afrique, entre

la mort d'un chef suprême et l'élection de sou suc-

cesseur.

Anciennement, à la mort d'un Groënlandais, s'il n'a-

vait pas d'enfants arrivés à l'âge d'hommes, on con-

sidérait que ses biens n'avaient plus de propriétaire,

et chacun prenait ce qu'il voulait, ou tout au moins,

ce qu'il pouvait, sans faire la moindre attention à la

malheureuse veuve et à ses enfants (2).

Un des chapitres les plus intéressants de l'ouvrage

de M. Maine est celui où il retrace l'histoire du droit

de tester. Il fait remarquer que l'essence d'un testa-

ment, comme nous le comprenons actuellement, est :

1" qu'il soit exécuté à la mort du testateur; i" qu'il

(1) Ibid., p. 171.

(2) Cranlz, Uistury of Gnenlaml, vol. 1, p. 192.
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reste secret; 3** qn'il soit révocable. Cependant les tes-

taments n'acquirent ces caractères dans le droit ro-

main que fort lentement et dans les premiers a^es de

la civilisation les testaments étaient absolument in-

connus.

Solon introduisit à Athènes le droit de tester, mais

dans le cas seul où une personne mourait sans enfants.

Les barbares qui habitaient les pays au nord de l'em-

pire romain, dit Maine (I), « if»;noraient absolument

(( ;e qu'était un testament. Les meilleures autorités

«sont toutes d'accord pour affirmer qu'on n'en trouve

« pas de traces dans ces parties de leurs codes écrits,

(( (pii comprennent les coutumes pratiquées par eux

( dans leur pays originaire et dans leurs établissements

( subséquents sur les frontières de l'empire romain. »

Plus loin, quand il étudie les anciennes lois des

Germains , il ajoute : « une chose est tout au moins

(Certaine, c'est que leurs codes anciens ne contiennent

< aucune allusion au droit de tester (2). »

Les Hindous ne connaissaient pas non plus les tes-

taments (3).

Il est donc fort remarquable qu'en Australie « un

père divise ses terres de son vivant, attribuant à

f chacun de ses fils la partie qui lui appartient: aussi,

• dès l'Age de quatorze ou quinze ans, ces derniers

• peuvent-ils indiquer les propriétés dont ils hérite-

ront. Si les enfants mâles d'une famille disparais-

r toc. c»7., p. 172.

(2: Loc. cif., p. 196.

3 Maine, .-IncieM* Lan-, p, 193. Campbell, Systema of lana tenure'

;iT7.
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« sent, les enfants mâles des filles héritent des terres

« de leur grand-père (1). »

A Tahiti le droit de tester existait dans toute sa

force. (2) (au cas où il n'y avait pas d'enfants, je pré-

sume) «non-seulement pour les propriétés foncières,

« mais pour toutes espèces de propriétés. Ne connais-

« sant pas les lettres, ils ne pouvaient laisser de testa-

« ment écrit; aussi, quand ils étaient malades, rassem-

« blaient-ils souvent autour d'eux les membres de leur

« famille, ou leurs amis, et leurdonnaient leurs ordres

« pour la distribution de leurs effets après leur mort.

« On considérait ces ordres comme une espèce de de-

ce voir sacré qu'on exécutait ordinairement av^c fidé-

« lité. »

C'est aux Romains, cependant, que nous devons le

testament moderne. Dans le principe, les testaments

romains eux-mêmes, si on peut les appeler ainsi, n'é-

taient ni secrets, ni révocables. Au contraire, on les

faisait en public, devant cinq témoins au moins, ils

devaient s'exécuter immédiatement et étaient irrévo-

cables. De là probablement la coutume de les faire

seulement au moment de la mort.

Il est probable que le droit de tester n'appartenait

qu'à ceux qui n'avaient pas d'héritiers naturels; à

Athènes, tout au moins, il en était ainsi. Le testament
|

à Rome ne semble pas, d'ailleurs, avoir été employé
|

dans le but de déshériter ou d'effectuer une distri-

bution inégale des biens.

Dans ces circonstances, il semble étrange, au prc-j

(1) Eyre, Australia, vol. II, p. 236.

(a) EUi3, loc. cit., vol. II, p, 362.
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mier abord, que les Romains aient regardé la perte

du privilège de tester comme un grand malheur, et

comme un souhait épouvantable qu'un homme mou-

rût intestat. L'explication de ces idées me semble de

voir résider dans les relations de famille. Les enfants

étant considérés comme esclaves et, comme tels, ne

pouvant posséder (1), le père devait naturellement dé-

sirer émanciper ses fils favoris; mais dès qu'ils étaient

émancipés, ils cessaient d'appartenir à la famille et ne

pouvaient, par conséquent, pas hériter comme héritiers

naturels. A la mort d'un citoyen romain, en l'absence

de testament, les biens passaient aux enfants non éman-

cipés et, à leur défaut, au plus proche parent. Ainsi, le

même sentiment qui portait un Romain à émanciper ses

fils, le portait aussi à faire un testament, car s'il n'enfai-

àaitpas, l'émancipation entraînait la perte de l'héritage.

La modification essentielle du droit de tester à Rome

semble avoir été accomplie à l'époque où on put tes-

ter en l'absence de l'héritier naturel. On ne sait pas

exactement à quelle époque s'accomplit ce progrès,

mais telle était la loi au temps de Gains, qui vivait sous

le règne des Antonins. A cette époque aussi les testa-

ments étaient devenus révocables (2), et sous Adrien

un testament devenait nul quand naissait un « post-

humus suus » c'est-à-dire quand un enfant naissait

après que le testanent était f;.it (3).

En l'absence de testament, les intérê':s des enfants

j

se trouvaient garantis, dans quelques cas, par des cou-

r Maine, Anclmt lair, p. 180.

[i] ToniUin and [..cnion, Cornmentaris of Gaius, corn, ii, iiec, cxlit.

(3) Loc. ciï., coin, ii, sec. cxliii.
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tûmes analogues à celles que l'on trouve dans les vil-

lages ou « mirs » russes, les enfants acquérant dès

leur naissance un droite une part des biens communs.

Des droits semblables n'existent pas seulement quand

il s'agit de biens en commun. Dans quelques pays les

enfants ont un droit inaliénable à une partie des biens

de leur père. Dans ces pays, en l'absence d'enfants, le

testament se remplace par l'adoption, dont j'ai déjà

signalé l'importance, et qui est une des causes qui

embrouille le plus les idées des sauvages sur les liens

de parenté.

Chez les Indous « dès qu'un fils naît (1), il a droit à

une partie des propriétés de son père, et ce dernier

ne peut plus les aliéner sans reconnaître les droits

de copropriétaire de son fils. Quand le fils atteint sa

majorité, il peut quelquefois provoquer le partage

des biens, même contre la volonté de son père; et si

ce dernier y consent, un des fils peut provoquer le

partage, même contre l'avis de ses frères. En cas de

semblable partage, le père n'a aucun avantage sur

ses enfants, si ce n'est qu'il reçoit deux parts au lieu

d'une. La loi ancienne des tribus germaniques était 1

presque analogue. L'allod ou domaine de la famille

était la copropriété du père, et de ses fils. » Selon

l'ancienne loi germanique, les enfants étaient aussi

copropriétaires avec leur père, et le patrimoine de lai

famille ne pouvait être aliéné sans l'aveu de tous.

La coutume singulière de Taïti, où le roi abdiquaitj

dès qu'il avait un fils, a probablement les mcnie

(l) Maine, AncietU lan\ p. 228.
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idées pour origine ; dans la même île, les propriétaires

fonciers, à la naissance d'un iils, perdaient la nne pro-

priété de leurs immeubles et n'en avaient pluslajouis-

sance (1).

Chez lesBasutos, le droit d'aînesse règne dans toute

sa force , durant la vie même du père , le fils aîné

exerce un pouvoir considérable et sur les biens et sur

ses frères cadets (2).

Le même système, combiné à l'héritage par les

femmes, existe aussi à Viti, où on le connaît sous le

nom de Vasu. Ce mot signifie un neveu ou une nièce,

« mais il devient un titre quand il est porté par un

« mâle qui, dans quelques localités, a le droit extra-

« ordinaire de prendre ce qui lui plaît des biens

« de son oncle ou de ceux qui dépendent de son

« oncle (3). » Cette coutume constitue une des parties

les plus remarquables du despotisme vitien. « Quel-

« que puissant que soit un chef, s'il a un neveu, il a

«un maître; » l'oncle oppose rarement une résis-

tance, si faible qu'elle soit. Tbakonauto en guerre avec

son oncle, puisait ses munitions dans les magasins de

son ennemi.

Il faut sans doute attribue^ à des lois semblables

la curieuse coutume qui veut que le père prenne le

nom de son enfant. Ainsi, en Australie (4), quand le

fils aîné d'un individu a reçu un nom, le père prend

le nom de l'enfant, « Kadlitpinna, » le père de Kadli
;

d] Ellis, loc. ct7.,vol. II, p. SW, 347.

(2) Casalis, Basutos, p. 179

3| Figi and the Fijians, vol. I, p. 34.

S: Eyre, loc. cit.y vol. 11, p. 325.
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« la mère s'appelle « Kadlingaiigki », ou mère de

« Kadli, de «Ngangki», une femelle ou femme. Cette

coutume semble très-générale dans tout le continent

australien.

Nous retrouvons la même habitude enAmérique (1).

Ainsi, «chez les Kutchin, le père prend le non de son

« fils ou de sa fille, le contraire en somme de ce qui

« se passe chez nous. Le nom du père se forme en

« ajoutant «tee» àlafin du nom du fils. Que-ech-et, »

« par exemple, a un fils et le nomme «Sah-neu ». Le

« père s'appelle désormais <r Sah-neu-tee », et le nom

tt de Que-ech-et » disparaît. »

A Sumatra « le père (Z) , dans beaucoup de localités, et

« particulièrement à Passummah, prend le nom de son

« premier enfant, comme « Pa-Ladin » ou « Pa-Rin-du »

« (pa pour « bapa », signifiant « le père de ») et perd

« ainsi son propre nom. C'est là une singulière cou-

« tume, moins conforme à l'ordre naturel, que celle

« qui donne au fils le nom du père. Les femmes ne

« changent jamais le nom qui leur a été donné à leur

« naissance
;
quelquefois, cependant, on leur donne,

« par courtoisie, le nom de leur premier enfant, «ma

« si ano», la mère d'i:^ tel; mais c'est plutôt une

« forme polie qu'un nom. »

En règle générale, les biens passent au fils aîné,

mais Duhalde constate que, chez les Tartares, le plus

jeune fils hérite des biens paternels, parce que les fils

aînés, à mesure qu'ils arrivent à l'âge d'homme, quit-

tent la tonte paternelle, emmenant avec eux les bes-

(1) Smithsonian Report. 1866, p. 326.

(2) Marsden, Wts/ory o/ SuHt«<ro, p. 286.
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!iaux que leur père veut bien leur donner. Une cou-

tume analogue existe chez les Mrus des collines d'Ar-

rawak (1), et même dans quelques districts de l'An-

gleterre, sous le nom de Borough English (2).

11 y aussi quelques cas, comme, par exemple, chez

les Indous, où le droit d'aînesse existe pour le pouvoir

et le rang politique, mais non pas pour les biens.

Chez lesraces inférieures, les chefs s'occupent àpeine

des crimes, à moins qu'ils n'atteignent directement

les intérêts de la tribu en général. Quant aux que-

relles particulières, chacun doit se protéger ou se ven-

ger comme il l'entend. « Le chef ou les magistrats,

«dit Du Tertre (3), n'administrent pas la justice chez

« les Caraïbes ; mais, de même que chez les Tapinam-

(bous, celui qui se croit offensé obtient de son adver-

« sairo la satisfaction qui lui convient, selon que la

« passion le conduit et que sa force le lui permet. Le

« public ne s'occupe pas du châtiment des criminels,

« et si, chez ces peuples, on se soumet à une offense

( sans chercher à se venger, on est mis au ban de la

« tribu comme un lâche et un homme sans honneur. »

Dans la Grèce ancienne, il n'y avait aucun officier

public dont le devoir fût de poursuivre les criminels(4).

Même en cas de meurtre, l'État ne prenait pas l'initia-

tive ; on laissait ce soin à la famille de la victime, et on

n'arrêtait l'accusé que quand il était reconnu cou-

(1) Lewin, HUl Tracts of Chiltanong, p. \9k.

f Wren Hoskyns, Casfoms of land tcnure, p. \0k.

\'i] Hislory of the Caribby hlands, p. 316. Lal).il fait aussi une remar-
i]ue analogue, Voi/age aux iles d'Amérique, vol. Il, p. 83.

I"») Goguet, vol. Il, p. 69.
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pable. Aussi le criminel avait-il soin de fuir quand il

voyait qu'il allait être condamné.

Chez les Indiens de l'Amérique du Nord (1), quand

un homme est assassiné « la famille du décédé seule

« a le droit de demander satisfaction ; elle s'as-

<i semble, discute et décide. Les chefs de la ville ou

« de la tribu n'ont rien à voir ou à faire dans

« cette affaire. » Il semble même que le seul ob-

jet de la loi, dans ces sortes de crimes, n'est pas tant

de punir le criminel que de borner et de mitiger la

vengeance de la famille de la vict .ae.

La quotité de la vengeance légale, si on peut s'ex-

primer ainsi, est souvent l'objet de lois sévères, dans

les pays mêmes où nous ne nous attendrions pas à les

trouver. Ainsi, en Australie (2), «le cri dnel peut ra-

« cheter son crime en se présentant et en permettant

« à toute personne offensée de lui donner des coups de

« lance dans certaines parties du corps, dans la cuisse.

« dans le mollet ou sous le bras. La partie à percer

c( est indiquée pour chaque crime, et un indigène qui

« a encouru ce châtiment présente souvent la jambe,

« par exemple, à la personne qu'il a offensée pour re-

« cevoir le coup de lance.» Le montant du châtiment

est si strictement limité, que si, en infligeant la bles-

sure, un homme, par inattention ou pour quelque au-

tre cause, dépasse les limites prescrites, si, par exem-

ple, il atteint l'artère, il devient à son tour passible du

même châtiment.

Il me semble que ces faits jettent une grande lu-

1

1) Trans. Amer, antiq. soc, vol. I, p. 281.

(2) Sir G. Grey, Australia, vol. II, p. 2k3.
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mière sur l'origine de l'idée de la propriété. La pos-

session de facto ue comporte pas d'explication. Mais

dès qu'on fait des lois pour régler le montant ou le

mode de la vengeance ; dès que le chef pense qu'il est

(le son devoir et de sa dignité de juger les querelles,

qu'il croit nuisibles aux intérêts généraux de la tribu,

l'effet naturel doit être de développer l'idée de posses-

sion eu celle de propriété.

Or, puisqu'à l'origine on ne regardait le crime que

comme une affaire personnelle, n'intéressant que l'a-

gresseur et la victime, et qui ne regardait en rien la

société, tout crime, même le meurtre, pouvait se ra-

cheter parle payementd'une somme d'argent, suffisante

pour satisfaire les représentants de l'homme assassi-

né. Ce payement était proportionné au mal fait et n'a-

vait aucun rapport avec le criniC considéré comme

crime. Aussi, comme le tort causé était le même, que

j

la mort fût le résultat d'un crime ou d'un accident,

iiudemnité restait aussi la même. De là notre mot

payer, qui vient du latin « pacare, » apaiser ou paci-

|ier.

Les Romains, au contraire, basaient toute demande

len compensation sur l'existence d'une «culpa» ; aussi

létablirent-ilsen droit que là où il n'y a pas de «culpa»

lue peut y avoir d'action en réparation. Ceci con-

iiiisit à des conséquences fort incommodes. Ainsi

brame Lord Kames (1) l'a fait remarquer: « Labeo

scribit, si cum vi ventorum navis impulsa essct in

' fuues anchorarum alterius, et naulse funes prœci-

j

li Hhtor\j ofman, vol. IV, p. 34.
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«dissent* si, nu'lo alio inodo, iiisi prsecisis fnnibus,

« explicare se pjtuit, nullani actioncm dandaiii
; b. 29,

« ,^ 3, ad le^. Aqiiil. « Quod dicitur damnum injuria

« datum Aquilia porsequi,sic erit accipiendum,ut videa-

« turdamuum injuria dalum quod cum damno iiijuriam

« attulerit, nisi magna vi cogente fuerit factura. Ut Cel-

« sus scribit circa eum qui incendii arcendi gratia

« vicinas œdes intercidit ; et sive pervenit iguis, sive

« antea extiiictus est, extimat legis Aquilia? actionem

« cessare. b. i9, ^ 1, eod. C'est-à-dire: Selon Labeo,

si un vaisseau est poussé par la violence de la tempête

au milieu des cables qui retiennent les anrnvs d'uu

autre vaisseau, et que les matelots, n'ayant pas d'autre

moyen de s'échapper, coupent les câbles, il n'y a pas

lieu aune action. La loi Aquilienne ne s'applique cpi'à

des dommages entraînant avec eux l'idée de faute, à 1

condition que cette faute ait été faite mécharameiit

et sans nécessité. « Ainsi Gelsus cite le cas d'une por-

« sonne qui, pour arrêter le progrès d'un iiiceiidie, !

« démolit la maison de son voisin ; et soit que le feu

« ait atteint cette maison, soit qu'il se soit éteintavautj

« de l'atteindre, la loi Aquilienne, pense-t-il, ue per-

ce met, ni dans l'un ni dans l'autre de ces cas, d'iiiteuterj

« une action. »

Il paraîtrait cependant que, même dans loi romaine,!

le principe opposé et le plus généralement accepta

existait à l'origine. Ce qui le prouve, par exemple, esl|

la grande différence dans le châtiment infligé pai

les anciennes lois aux criminels pris sur le fait et

ceux qui ne sont retrouvés qu'après un délai consi

dérab e. Le vieux droit romain, comme celui de quel-
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ques autres pays, divisait les voleurs en voleurs pris

ou non eu flagrant délit. Le voleur pris sur le fait ou*

tout au moins, encore nanti des objets volés, devenait,

selon la loi des douze Tables, l'esclave de la personne

volée, ou, si c'était déjà un esclave, il était misa mort.

Le voleur arrêté après un long délai n'avait à rem-

bourser que deux fois la valeur des objets volés. Plus

tard on mitigea le sévère châtimentdu oleur pris sur

le fait, mais il était encore obligé de rembourser quatre

fois la valeur des objets volés, ou deux fois autant que

dans le second cas.

Les Indiens de l'Amérique du Nord appliquaient le

même principe (1), D'après les codes germains et anglo-

saxons le voleur pris sur le fîiit pouvait être mis immé-

diatement à mort. Ainsi la loi suivait le vieux principe de

lavengeanceparticulière, et, en indiquantle cliâtiment,

prenait comme guide la vengeance que la victime se

serait sans doute attribuée (2)

.

Dans les îles du Pacifique, selon Williams (3), les

cas de vol allaient rarement devant le roi ou devant

le chef, mais les gens se vengeaient à leur guise.

La peine du talion cependant avait presque force de

loi : « Bien que la victime se livrât à ce pillage,

(on n'aurait osé essayer de l'empêcher, caria popu-

lation du district aurait assisté ceux qui, selon

(la coutume établie, punissaient ainsi les agres-

(seurs. »

U en était demême pour les blessures. Chez les Auglo-

1 Trans. Amer, antiq. soc, vol. I, p. 285.

ir Maine, loo. cit., |). 378.

\i] Pohjnestan Rescarches, vol. II, p. 369, 372.
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Saxons le « Wergild », ou amende pour les blessures,

a\dit évidemment remplacé la vengeance person-

nelle. Chaque partie du corps, même les dents, les

ongles et les cheveux, avait une valeur déterminée.

Que dis-je? La valeur attribuée à ces derniers était

comparativement fort élevée ; la perte de la barbe

était évaluée à vingt shillings, tandis que l'amende

pour une cuisse cassée n'était fixée qu'à douze. Dans

quelque cas ausri> l'effet produit sur l'apparence per-

sonnelle semble être entré en ligne de compte, car la

perte d'une dent de devant se payait six shillings et

une côte fracturée trois seulement. Dans le cas où

la victime était un esclave, le maître recevait l'a-

mende.

L'amende variait en outre selon le rang de la vic-

time. Toute la société, au-dessous de la famille royale

et des comtes, se divisait en trois classes: le Tywhind

ou Ceorl, estimé à 200 shillings colon les lois de la

Mercie; le Sixhind, estimé à 600 saillings; la mort

d'unthane royal se payait 1200 shillings (1).

La sévérité des anciens codes et l'uniformité des clm-

timents qui les caractérise proviennent probablement

de la même cause. Un individu qui se trouvait offensé

ne pesait pas très-philosophiquement le châtiment qu'il

avait le droit d'infliger; et, sans aucun doute, quand,

dans une tribu, un chef, civilisé pour son temps, essaya

de substituer la loi à la vengeance particulière, son but

dut être de déterminer ceux qui avaient sujet de se

plaindre, à demander l'appui de la loi plutôt qu'à se

(1). Student Hùrr."., p. Ik. Hallara, vol. I, p. 272.
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venger oux-memcs. Or, comment y amener le peuple,

si le cbatimcnt infligé parla loi était moindre que celui

([ue la coutume permettait à la victime d'infliger elle-

même?

Subséquommrnt, quand le cbatiment remplaça la

compensation pécuniaire, on ap[>] i([ua d'abord la même
règle (jt on ne lit aucune distinction pour l'intention.

OuL'dis-jo? On avait négligériuteiition depuis si long-

lomps, que bien qu'elle entre aujourd'bui en ligne de

atm[)led(;vant nos cours criminelles, cependant,comme

M.Bainle fait reniar([iiei"fl) «bien desgens, et même
I (les gens insti'uils, attncbent encore une tache morale

(à une erreur intellectuelle. »

La condition sociale de nos ancêtres, à une époque

depuis longtemps écoulée, intluence encore en ceci,

eomnie en beaucoup d'autres choses, nos idées et nos

liuùts. J'ai essayé, dans cet ouvrage, d'indiquer cette

LOiiilition sociale, car je crois (pie la condition des

jiuivages actuels re[»résente iidèlenient les diflerentes

phases par lesquelles a i>assé la race humaine. L'his-

loirc de l'humanilé, j'en suis persuadé, n'a été qu'un

long progrès. Je ne prétends i)asdire, bien entendu, que

tuulis les races font nécessairement des progrès; au

eoiitraire, la plupart des races inférieures sont presque

Mounaires; beaucoup de nations, sans aucun doute

aussi, ont dégénéré. Mais on pourrait presipic établir

lonimc axiome que les races (jui ont dégénéré dispa-

[liiissent; que celles dont l'état social restestalionnaire,

uaugaientent pas en nombre; et que les nations, au con-

Ij Mental and moral sci.ncc, \). 718.

U'uiiucK. Oiii,'. du la Civil. 30
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1

traire (|ui font cha(|ue jour de uouvcaux progrès ou

civilisation s'augmentent aussi considérablement.

En résumé donc, bien que je ne prétende pas (lire

que quelques nations n'ont pas dégénéré, je les regarde

comme des excejjtions. Les faits et les arguments dis-

cutés dans cet ouvrage nous permettent, je crois, de

conclure ainsi que suit:

Les sauvages actuels ne sont pas les descendants

d'ancêtres civilisés.

La condition primitive de l'homme était un étal de

barbarie absolue.

Plusieurs races se sont élevées au-dessus de cet

état.

Ces conclusions découlent, je crois, de considérations

strictement scientifiques, nous les adopterons avec

d'autant plus de plaisir, qu'elles nous font entrevoir uu

plus brillant avenir.

Dans le dernier chapitre de « l'Homme avant lliis-

toire » tout en admettant les charmes que présoiiloiit

la vie sauvage
,

j'ai essayé d'indiquer les imnicuses

avantages ([ui sontles nôtres. Jeme contenterai d'ajou-

ter ici que si l'histoire de l'humanité ne représente (jue

dégénération, nous ne pouvons avoir que peu d'espoir

de progrès futurs. Si, au contraire, le passé ne rejiré-

sente qu'un long progrès, nous pouvons espérer qu'il

en sera ainsi de l'avenir; que les bienfaits de la civili-

sation se répandront, non-seulement sur d'autres pays

et sur d'autres nations, mais qu'ils pénétreront plus

avant au milieu de nous; de telle sorte que nous ne

verrons plus toujours, comme aujourd'hui, un «^raïul

nombre de nos compatriotes menant au milieu luènie
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(le nous une vie pire qr/j celle des sauvages, ne jouis-

sant ni des avantages réels, quoique grossiers, de

la vie sauvage, et ne pouvant atteindre les desti-

nées plus nobles qui sont a la portée de l'homme

civilisé.
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APPENDICE.

LA CONDITION PRIMIIIVE DE L'HOMME.

PARTIE I.

EXTRAIT D'UN MÉMOIRE LU DEVANT L'ASSOCIATION

BRITANNIQUE A DUNDEE.

Parallèlement aux différentes opinions sur l'origine

(le Thomme, se trouvent deux théories opposées sur la

condition primitive des premiers hommes, ou des

premiers êtres dignes de porter ce nom. Bien des

écrivains pensent que l'homme était d'abord un simple

sauvage, que toute son histoire n'est qu'un long pro-

grès vers la civilisation, bien que quelquefois, et

quelquefois pendant des siècles, quelques races soient

resltcs stationnaires ou aient même rétrogradé.

D'autres auteurs, non moins éminents, soutiennent

une théorie diamétralement opposée. Selon eux,

l'homme a été dès le commencement à peu près ce

(luH est aujourd'hui, un peu plus ignorant, sans

Joute, pour tout ce qui a trait aux art': et aux sciences,



Il ]

470 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

mais ses qualités intellectuelles, disent-ils, n'étaient

pas alors inférieures aux nôtres. Ils ajoutent que los

sauvages actuels ne sont que les descendants dégé-

nérés d'ancêtres civilisés. Le feu archevêque de Du-

blin se trouvait au nombre des défenseurs les plus

éminents de cette théorie.

Le docteur Whately exprime son opinion en ces

termes (1) :

« Nous n'avons aucune raison pour croire qu'une

« tribu, quelle qu'elle soit, ait jamais pu passer, sans

<c aide extérieure, d'un état de barbarie absolue à ce

« qu'on peut appeler la civilisation. L'homme n'a

« pas commencé par l'état sauvage ) dans toute tribu,

« la civilisation n'a pu progresser qu'à < ondition que

« le point de départ ait été fort éloigné de la barbarie

« complète, car les hommes ne paraissent pas pou-

« voir s'élever au-dessus de cet état quand ils y sont

« plongés. »

Ainsi, ajoute-t-il, « on ne peut guère appeler sau-

« vages, dans toute l'acception du mot, les anciens

(( Germains, qui cultivaient le blé, bien que leur agri-

culture fût probablement très-grossière
;
qui, non-

ce seulement avaient de nombreux troupeaux, mais

c( employaient des animaux domestiques et se ser-

« valent même de cavalerie dans leurs guerres; ouj

c< bien, si on les appelle sauvages (car il est inutilei

t< de se quereller pour un mot), je suis alors prêt à

f< admettre que, partis de ce point, de tels sauvagi

c< peuvent passer, sans assistance extérieure, de l'éta

((

(1) Wliatcly, Poliiical ecunomy, p. 68.
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)inion en ces

« sauvage à l'état civilisé. » Cette liinj talion du terme

« sauvage » aux représentants les plus infimes de

l'espèce humaine rend, sans aucun doute, la théorie

du docteur Whately plus facile à sou.tenir, car la dif-

ficulté de soulever contre elle des arguments décisifs

s'en trouve de beaucoup augmentée. L'archevêque,

d'ailleurs, poursuit son argumentation comme s'il était

facile de produire les preuves contraires, en supposant

([u'une race sauvage se soit jamais élevée à l'état de

civilisation. Mais la façon dont il parle des Mandans,

Iiuliens de l'Amérique septentrionale, détruit immé-

diatement cette hypothèse. Ce malheureux peuple

l'tait, dit-on, bien plus civilisé que tous ceux qui l'en-

touraient. N'ayant donc pas de voisins plus avancés

([ue lui, on a cité les Mandans comme un exemple de

sauvages qui se sont civilisés d'une façon indépen-

ilaute. L'archevêque Whately, en réponse à cette as-

sertion, fait les questions suivantes :

« 1° Comment pouvons-nous savoir que ces Man-

« dans appartenaient à lu même race que leurs voi-

f( sius ?

« %° Leur état de civilisation n'est-il pas le niveau

" de civilisation primitive d'où sont tombées les autres

«tribus?

« 3" Et enfin, en supposant que les Mandans soient

i partis de l'état sauvage, ne se peut-il pas que ce

soit à l'aide des conseils de quelques étrangers venus

' au milieu d'eux, comme le Mîuico-Capac du Pérou,

' de quehiue pays civilisé longtemps, peut-être, avant

I l'époque de Colomb ? »

Eu supposant pour un instant, et pour les besoins de
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la discussion, que les Mandans, ou toute autre raco

originairement sauvage, se soit civilisée, il est al)solu-

ment impossible, d'après la nature môme du cas, (1(>

repondre d'une façon probante aux questions du doc-

teur Whately. Sans aucun doute, il peut affirmer

« qu'il n'y a pas d'exemple écrit qu'une tribu sau-

« vage , dans toute l'acception du mot, soit parvenue

« à l'état civilisé sans avoir reçu instruction et assi-

« stance d'un peuple déjà civilisé. » Déclarant tout

d'abord qu'un peuple vraiment sauvage ignore l'em-

ploi des lettres, imposant comme condition qu'aucun

rapport avec un peuple civilisé ne lui soit permis,

l'existence d'un document écrit est une impossibilité:

sa présence même en détruirait la valeur. Dans un

autre passage, l'archevêque Whately dit : « Si l'iiommc

a en général, ou quelque race en particulier, est ca-

:< pable de se civiliser par soi-même, on peut s'attcn-

« dre, dans les deux cas, à ce qu'un événement si ini-

« portant ait laissé des traces soit dans des documents

a écrits, soit dans la tradition, soit dans un monu-

« mentquelconque. » Mais, bien au contraire, une trace

semblable, d'après l'hypothèse même, est impossible.

Les traditions sont de courte durée et ne sont guère di-

gnes de foi. J'avoue que je ne puis concevoir quel «mo-

nument » pourrait indiquer le fait d'une race capalde 1

de se civiliser par elle-même. Quelle sorte de monu-

ment l'archevêque accepterait-il comme preuve que

le peuple qui l'a ('-levé était originairement sauvage,

et qu'il s'est civilisé de lui-même sans avoir été iii--|

tluencé par le contact d'une race supérieure?

Mais, dit l'archevêque Whately, « nous counais-|
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'( sons , dans fliffércntos parties du cçlohc , bion dos

'( sauvages qu'on a visités à de loni^s intervalles,

« mais qui n'ont pas eu do rapports constants avec

(( les peuples civilisés, et qui paraissent, autant qu'on

' en peut juger, rester nl)solument dans le même état

I de barbarie ; » et il cite comme exemple les indi-

à'nes de la Nouvelle-Zélande, qui « paraissaient être

' dans un état tout aussi avancé quand Tasnian a dé-

« couvert le pays en 16i2, qu'ils l'étaient <juand Cook

(( les a visités cent vingt-sept ans plus tard. » Nous

sommes si babitués à voir autour de nous des progrès

rapides, que nous oublions trop facilement quelle

eourte période est un siècle dans l'bistoiro de l'bu-

nianité. En admettant même la chronologie ordinaire,

il est évident que si, en six mille ans, une race donnée,

partie de la barbarie absolue, n'en est arrivée qu'à

l'état où se trouvent les Australiens, on ne peut s'at-

tendre à trouver de grands cliangomentsen un siècle.

Bien des villages de pécheurs, sii'* nos]>ropres cotes, se

trouvent encore dnns la condition où ils étaient il v

acent vingt-sept ans. Je pourrais, en outre, me trouver

[endroit de répondre que, d'après la délinilion même
de l'état sauvage faite par rarchcvèquo Whately, il

faut certainement exclure les ISouveaux-Zélandais. Il

I

cultivaient le sol, ils avaient des animaux domesti-

i]ues, ils construisaient do magnifiques fortifications,

he faisaient d'excellents canots et n'étaient certain*;-

mont pas dans un état de i)arbarie al)solu. Je [)our-

|rais soutenir enfin que Tasman, dans un séjour si

[leii prolongé, n'a pu juger sainement de la .^.ondition

Ivraie de ce peuple. Mais je suis d'autant moins dis-
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posé à discuter le dire de rardievècjiie Wliatrly, <\no,

le fait que beaucoup de races sont actiiLlleineiit dans

un état stationnaii'e, est en réalité un argument contre

la théorie de la dégradation et non pas contre celle du

progrès. Les races civilisées sont, je le crois, les des-

cendants d'ancêtres autrefois à l'état de barbarie. Nos

adversaires soutiennent, au contraire, que les sau-

vages sont les descendants de peuples civilisés, tombés

de dégradation en dégradation jusqn'ù leur état actuel.

Mais l'archevêque AVliately admet que les rp.ces civili-

sées font encore des progrès, tandis que les races sau-

vages sont stationnaires; et il semble, ce qui est d'ail-

leurs assez singulier, regarder ce fait comme une

preuve de la proposition insoutenable que la dilléreuce

provient, non pas du progrès des unes, progrès t|n('

chacun reconnaît, mais de la dégradation de celles

qu'il indique lui-même comme stationnaires. L'illu-

sion est naturelle et ressemble à celle que nous éprou-

vons quand nous sommes en chemin de fer, alors que

les arbres et les champs semblent fuir derrière nous,

tandis que nous savons parfaitement qu'ils sont sta-

tionnaires et que nous avançons.

Mais, dit-on, « si l'homme, après la création, a été

« abandonné comme la brute, ne pouvant compter,^

« pour se nourrir et pour progresser, que sur soiij

« corps et sur son intelligence, dons communs à l'Eu-

(( ropéen et au Nouveau-Hollandais, comment sl'|

(( fait-il que l'Européen ne se trouve pas aujourd'hui

« dans la même position que le Nouveau-llollan-

(( dais?» On pourrait, je crois, répondre comiiioj

suit à cette question : en premier lieu, l'Australie iiej
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jiossèclo ni céréales ni animaux que l'on puisse réduire

facilement à l'état domestique; et en second lieu, nous

trouvons , dans la même famille , chez les enfants

des mêmes parents, les caractères les plus opposés
;

dans la même nation, il y a des familles dont le carac-

tère est noble et généreux, d'autres dont tous les mem-

bres sont plus ou moins criminels. Mais, dans ce cas

comme dans le dernier, rargument de l'archevêque,

sil est soutenable, se retourne contre lui. Il ressemble

au boomerang australien qui, jeté en avant, rebondit

vers celui qui l'a lancé. L'archevêque croit à l'unité

de la race humaine et soutient que l'honmie était ori-

ginairement civilisé (dans un certain sens). « Com-

(( ment se fait-il donc,pourrais-je lui demander à mon
« tour, que le iSouveau-IIollandais ne soit pas aujour-

« d'hui dans le même état de civilisation que l'Euro-

'( pécn? » Dans un autre passage, l'archevêque Wha-

tliely cite, en l'approuvant, un extrait de l'ouvrage du

président Smith, du collège de New-.lersey, qui dit

que l'homme « jeté dans la forêt sauvuge, nu et inca-

'( pable comme uji orphelin de la nature, aurait cer-

' tainement péri, avant d'avoir pu apprendre à sub-

" venir à ses besoins les plus pressants. Supposons

« qu'il ait été créé ou appelé à l'existence, personne

'( ne sait comment, avec toute sa force corporelle,

'< combien de temps ne se serait pas écoulé avant qu'il

'( ont appris à se servir de ses membres, avant de pou-

" voir grimper sur un arbre, par exenq)le , » etc., etc.

On pourrait, cependant, dire exactement la menu»

chose du gorille ou du chimpanzé, (pii ne sont certaine-

uieut pas les descendants dégénérés d'ancêtres civilisés.
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Aprùs celte revue rapide des arguments de l'arclio-

vêque Whately, je vais indiquer en quelques mots les

faits qui prouvent, je crois, la théorie que je défends.

J'essayerai d'abord de prouver qu'on trouve des

signes de progrès chez les sauvages.

Et, en second lieu, qu'on retrouve des traces de

barbarie chez les peuples civilisés.

L'archevêque suppose que, dans le principe, los

hommes étaient pasteurs et agriculteurs. Nous savons

cependant que les Australiens, les indigènes des deux

Amériques et plusieurs autres peuples, plus ou moins

sauvages, habitant des pays convenant i)arfaitement à

nos animaux domestiques et à la culture des céréales, 1

ne connaissent ni les uns ni les autres. Il est, jo

crois, fort improbable qu'aucune race d'hommes auh'c-

fois pasteurs ou agriculteurs aient entièrement aban-

donné une occupation si facile et si avantageuse; et il

est encore plus improbable, si nous admettons la chro-

nologie «rUsher, que toute tradition d'un tel change-

ment ait disparu. En outre, si, dans le cours des

temps, les descendants des habitants actuels de l'Anié-

rique ou de l'Australie, par exenq^le, tombaient dans

l'état de barbarie, des troupcfhux de bestiaux sauvages,

descendant de ceux qui ont été importés dans ces pays,

continueraient à y vivre ; si même ces troupeaux ve-

naient à disparaître, leurs squelettes prouveraient leur

existence antérieure ; or, nous savons qu'on n'a re-

trouvé, ni en Australie, ni en Amérique, un seul osse-

ment du b<iHir ou du mouton domestique. Le mèiiie

raisonnenuMit s'applique au cheval, car le cheval los-

sile de l'Anu'rique méridionale n'appartient pas à h
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même espèce que notre race domestique. Il en est de

même des plantes. Nous ne savons pas si nos céréales

cultivées survivraient à l'état sauvage, bien que cela

soit fort probable, peut-être sous une forme modifiée.

Mais beaucoup d'autres plantes, qui suivent l'homme,

ont modifié aussi profondément la flore de l'Amé-

rique méridionale, de l'Australie et de la Nouvelle-

Zélande, que l'ethnologie de ces pays l'a été par l'ar-

rivée de l'homme. Les Maoris disent mélancoliquement

tjue les Maoris disparaissent devant l'homme blanc,

de même que le rat indigène disparaît devant le rat

européen, que la mouche maori fuit devant la mouche

européenne et que le foin tue la fougère de la Nou-

velle-Zélande,

Le docteur Hooker, dont personne ne contestera la

Jurande autorité, a publié, sur ce sujet, un mémoire fort

intéressant dans la Naturdl ÏJistory Review de

18G4 : « En Australie et à la Nouvelle-Zélande, par

«exemple, dit-il, l'émigTalion ne joue pas plus

< sûrement son rôle que la marée toujours montante

(((les plantes anglaises, qui s'emparent du sol vierge

'( ou cultivé, augmentant chaque année en genres, en

( espèces et en individus. Ace propos, M. W. E. Locke

'( Travers, F. L. S., botaniste éminent établi à la Nou-

( velle-Zélande, nous écrit de Canterbury : « Vous

seriez surpris des progrès rapides que font dans ce

pays les plantes européennes et étrangères. Le long

lies routes, à travers les plaines, miPoly'i^oiuun {(ivi"

'('(darc) appelé herbe à vache, pousse avec abon-

dance, les racines atteignent une profondeur de

; deux pieds, et al plante couvre une surface de quatre
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(c OU cinq pieds do diamùlre . L(i llnincv oldusifoUnsim

« le il. crispus se trouve dans le lit de chaque riviôro

« et s'avance jusque dans les torrents des montaj^in's.

(( Le chardon se répand dans tout le pays jusqu'à

(f une hauteur de près de 0000 pieds. Le crest'ou eu-

(c vahit toutes nos rivières au point de les barrer. » Le

cardon de la république Argentine présente iiii

exemple analogue. Nous pouvons donc affirmer que

si une race de peuples pasteurs ou agriculteurs avait

jamais habité l'Australie, la Nouvelle-Zélande ou l'A-

mérique méridionale, la faune et la flore de ces pays

en auraient gardé la trace évidente et auraient ]>L'au-

coup différé de l'étatdans lequel on les a trouvées. Xdus

pouvons affirmer aussi, en thèse générale, «ju'on n'a

jamais trouvé dans les pays habités par des saavages

ignorant la métallurgie, ni armes, ïii instruments en

meta' La poterie nou'^ fournit une preuve plus déci-

sive encore. On peut dire <[ue lapoteri*; est indcslnic-

tible; dès qu'elle est connue, son usage devient

général, et elle possède deux qualités qui la rendent i>r(-

ciousp au point de vue archéologique, celle de se cas-

ser facilement et cependant de ne (lis[)araî!i'e ([ue iurl

difficilement. Elle se retrouve, en outre, pres(|iie toii-

jours dans les tombeaux. Il est donc fort signifieutil

(ju'on n'ait jamais retrouvé aucun fragment de poterie

en Australie, à hi Nouvelle-Zélande et dans les îh's de

la Polynésie. Il me semble fort improbable qu'aucune

race d'hommes ait jamais pu perdre un art si facile et

si utile. Cet argument s'applique, en outre, à beaucoup

d'autres arts, à beaucoup d'autres instruments; je nie

contenterai de citer deux exemples. Bien des races
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sauvages ignorent l'art de filer et l'emploi de l'arc.

Oui pourrait prétendre, cependant, que l'un ou l'autre

(le ces arts fût tombé en oubli s'ils avaient été inven-

tés? L'abs(înee de tout monument architectural dans

lis pays constitue ime autre preuve. L'archevêque

Wately pense, il est vrai, qu'elle est en sa faveur, mais

l'absence de monuments, dans un pays, indique cer-

tainement la barbarie et non pas la civilisation.

L'état intellectuel des sauvages me semble aussi té-

moigner fortement contre la théorie delà dégradation.

N'ou-seulementles religions des races inférieures pa-

raissent être indigènes, mais, comme nous l'avons déjà

prouvé, nombre de négociants, de philosophes, de ma-

rins, de missionnaires, s'accordent à dire que beaucoui)

lie peuples n'ont aucune religion. Les exemples sont

peut-être moins nombreux qu'on ne le dit, mais le fait

est absolument prouvé dans bien des cas. Or, il me
semble difficile de croire qu'un peuple, après avoir eu

|iiiie religion, en perde tout souvenir. La religion

^ild^esse si complètement à l'espoir et aux craintes

les honmies ; elle laisse une telle empreinte sur les

sprils; dans ses formes élevées, elle constitue une si

l^iide consolation au temps du chagrin et de la ma-

lle, ([ue je ne puis croire qu'un peuple ait jamais

Ircuoncé à la religion. En outre, elle produit une classe

intéressée à la conserver. Aussi, quand je trouve au-

jourd'hui une race qui n'a aucune religion, je suis à

[leii près certain d'être dans le vrai, en afiirmant

l'IuoUe n'en a jamais eu.

Je vais actuellement citer quelques exemples de

lii'ogrès, bien qu'eu règle générale on puisse observer
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que le contact de deux races tend i)lutot à abaissoi-

qu'à élever élever la race inférieure. Selon Macdilll-

vray, les Australiens de Port Essiugton qui, coiiinu"

tous leurs compatriotes, n'avaient ancienneine'it que

des canots d'écorce, les ont conqtléteinent abandon-

nés pour d'autres creusés dans des troncs d'arhro,

([uilsaclièleiil aux Malais. Les habitants des îles Anda-

luan ont récemment adopté les boute-lof. Les iJacliu-

piiis, quand lîurcliell les visita, venaient de commen-

cer à travailler le fer. Selon Burton, les nèî^res ^Vajiji

ont récemment inventé le cuivre jaune. Quand le

ca[>itaine Couk visita Taiti, le plus ^rajid murai, ou

tondjeau, de l'ile était celui élevé pour la reine ré-

gnant alors, et les Taliitiens avaient tout réceimncnl

renoncé au cannibalisme. Sha-gwaw-koo-Sink, un

Ottawwaw, qui vivait au commencement de ce

siècle, introduisit le premier la culture du blé chezles

Ojibbeways(l). Certains faits parlent, en outre, d'eux-

mêmes. Quelques races américaines cultivaient lu

pumine de terre. Or la pomme de terre estime plante

(unéricaiue, nous avons donc là Ui^c preuve évidente

it'un progrès fait par ces tribus. Les Péruviens

avaient réduit le lama à l'état domestique. Ceux qui

croient à la multi[)licité des espèces d'hommes peuvent!

dire que les Péruviens possédaient des lamas domes-

tiques depuis l'origine. Mais l'archevêque Whatelynej

voudrait })as soutenir cette théorie. Il admettrait, j'en

suis persuadé, que les premiers habitants du Pérduj

n'avaient pas de lamas, ni aucun autre aniuud du-

(1) Tanner, Narrative, p. 180.
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inesti(|uo, à rcxco[>tio!i ilii chi(Mi, probablorncnt. Los

tissus (Vécoree des Polynésiens sont un autre exem-

[tjc. Mais la preuvo la jdiis convaincante est leboonn*-

riuii^ des Anstrali(»îis. (^ette arme n'est connue à au-

ciiae antre race dliomnies (I). Nous ne pouvons la

ir^arder comme le reste d'une civilisation primor-

iHale. car elle n'appartiendrait pas à une race seule-

nu'ut. Los Australiens, pour la morne raison, n'ont pu

l'emprunter à aui un visiteur civilisé, (^'est donc là, il

iiQe semble, re.\»'mple dont nous avons besoin, la

|ii'ouve rrap[)ante d'jin [irogrès, fort petit, il est vrai^

mais enfin d un progrès accompli par un peuple que

liiirchevèque Wliately ajqjellerait cerlainement sau-

I vi^v dans toute l'acception du terme. Les Cherokees

;ni> l'ournissent un exemple remanpiable de progrès;

:i.\ seuls parmi les peuples chasseurs de l'Amérique

L [itenlrionalc sont devenus réellement agriculteurs.

Eii 182^> déjà, ;4ors (jue leur tribu comptait 14 000

iiiRs, ils possédaient '2{)2'3 charrues, 7083 chevaux,

p ."jOO bceuls, tOTUO porcs et 2500 moutons. Ils

iviiieut 49 moulins, (JO forges, 702 métiers à tisser et

LiSG rouets. Ils avaient des escbives, ayant capturé

plusieurs certaines de nègres dans la Caroline, Que

iis-je?L'un d'eux, nommé Se([uoyali, inventaunal[dia-

llelcpii, relativement à la langue cherokee,est meilleur

iiiL' le notre. Le cherokee contient douze consonnes

1 cinq voyelles, plus un son nasal « iiug ». Mul-

ipliant donc les douze consonnes par les six voyelles

ajoutant les voyelles qui se présentent seules, mais

i Avec une exception douleuse.

Ubu ck , Orig. de la civil. 31
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en omettant un signe pour « mung», car ce son ne so

rencontre pas dans le clierokee, il avait besoin do

soixante-dix-sept caractères, auxquels ilen ajouta huit,

représentant les sons s, ka, hna, nah, ta, te, ti, tla,

faisant en tout quatre-vingt-cinq caractères. Cet al-

phabet, comme nous venons de le dire, est supérieur

au nôtre. Les caractères sont plus nombreux, mais, dès

qu'il les connaît, un élève peut lire immédiatement. Ou

d"l qu'un gamin peut apprendre à lire le clierokee en

(pielques semaines, quand ce langage est représenté par

ces caractères, alors qu'il faut au moins deux ans s'il

est représenté par notre alphabet. Il va sans dire que cet

alphabet ne peut s'appliquer à d'autres langues. Les

grossiers substituts à l'écriture trouvés chez d'autres

tribus, le wampum des Indiens de l'Amérique scpteii-

li'ionale, les hiéroglyphes et le quippu de l'Amérique'

centrale, sont certainement des inventions iiidigèues.

Mohammed Doalu, nègre du pays de Vei, Afrique

uccidentale, inventa aussi un alphabet, mais dans ce

cas on peut dire que l'idée première appartient aux

missionnaires, bien qu'il l'ait comi)osé eu dehors de

tout concours étranger. Mais il reste bien des cas oiii

un ne peut même supposer l'intervention d'étrangers, i

Prenons les Mexicains, par exemple. En supposant

inème qu'ils aient été les descendants d'un peuple pri-

mitivement civilisé, et qu'ils aient, par degrés, conii»lé-

teinent perdu l'usage et jusqu'à la tradition d'un .d-l

[)habet, ce que je n'admetspas comme possible, il n'enj

est pas moins évident (|ue leur système d'hiérogIy|»li(':

est d'origine américaine. Si un système d'écriture peutl

se i)erdru et, je le répète, pour moi c'est impossiljltJ
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iju ne l'abandonnera pas pour des hiéroglyphes qui,

il tous les points de vue, sont moins commodes. Si les

Mexicains devaient leur civilisation, non pas à leur

[irogrès personnel, mais à l'influence de ([uelque vi-

siteur Europ 'en jeté sur leurs côtes par la tempête, ou

parle goût des aventures, nous retrouverions dans

leur système d'écriture des preuves certaines de cette

iulluence. Ainsi donc, bien que nous n'ayons pas de

preuves historiques que la civilisation de l'Amérique

est indigène, nous trouvons, dans le caractère même de

cette civilisation des preuves plus satisfaisantes peut-

'tre (pie ne le serait un document historique. On peus

tirer le même argument des mots qu'emploient let

lUViiges pour énoucer les nombres. Il me semble

liliicile de croire (ju'un peuple qui aurait appris à

ioini»ter jusqu'à dix, ait jamais pu oublier une science

«i facile et si utile. Et cependant, comme nous l'avons

iéjàfait remarquer, bien peu, pourne pas dire aucun,

le ceux que rarchevé([ue Whately appellerait des

|;auvages, savent compter jusque-là.

Dans bien des endroits où le système de numéra-

ou est à présent plus avancé, ce système porte l'em-

Ijreiiite d'une origine indigène et récente, (^hez les

Leuples Civilisés, le temps a produit dans tous les

;s, surtout dans ceux dont on se sert journelle-

lîieiit, et principalement avant l'invention de riiiq)ri-

[m'Ïl', des modihcations naturelles, (|ui ont obscurci

ipuis longtemps les dérivations des noms denoml>re.

Jili's mots enqdoyés par les sauvages [)our énoncer

lujinltres étaient des restes d'une ancienne eivihsa-

II. les (|uel(iues épaves sauvées d'un naul'rage gé-
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lierai, ils auraient, sans aucun doulo, tant souffert par

j'usago qu'il serait impossible de découvrir leurs déri-

vations
; au lieu de cela, ils sont pour la plujjart par-

faitement clairs et significatifs, surtout chez les peu-

ples les moins avancés en arilliméticpie. (les noms de

nombre sont donc d'origine récente, puisqu'ils ne sont

pas corrompus ; et d'origine indigène, puisqu'ils ont

une signilication évidente dans le langage des trihiis

qui les emploient (1).

Comme je l'ai déjà aussi fait remimpier, beaucoup]

de peuples sauvages manquent de mots i)our expri-j

mer « couleur, ton, arbre », etc., alors cpi'ils ont de.sl

mots ponr indi(pier clia([ue sorte de couleur, cIukuioI

espèce d'arbre; ils n'ont pas de mots, en soiimie, [luui

exprimer l'idée abstraite. Or j'ai peine à croire

qu'nn peuple qui a su des mots semblables puisse ja-

mais arriver à les oublier absolument.

On pourrait tirer de la langue des sauvages bici

tl'aiitri-s preuves analogues, et les arguments de ccll^

nature ont [ilnsde poids (pie les récits des voyag'iui

<juant aux objets <prenq)loient les sauvages. Siippol

sons, par exenqde,(iu'un ancien voyageur aitcoiislatj

chez un [ieu[)le, qu'il a visité, l'absence de (pielqiie

ou de quehjue connaissance, et qu'un voyageur pli

lécent Irouve les indigènes en possession de cet arj

On hésiterait certainement à voir dans ce lait \u\

preuve de j>rogrès, (;t on serait plutôt disposé à croii

que les «leniiers voyageurs, mieux placés peut-clrj

(1) \uii'M'liH|)ili'o l\. (Ici arguiiiont serait cuiu'liiiml si on n'iii\'

j.Ms tic nouveaux mois do lomps en Icniiis, ul cela tiaiis loalcs

i:iiiyues.
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ont VU ce qui avait écliappé aux promiors. VA ce n'est

nîis là une pure hypothèse. Les premiers vovap^ciirs

espagnols affirment que les habitants des îles Ladrone

imploraient l'usage du feu. Des voyageurs plus ré-

coiits, au contraire, les ont Vus se servir du feu. On a

donc presque unanimement décidé que les ]'^s])agnols

s'étaienttrompés;et je n'ai pas cité cet exemple en ré-

ponse aux assertions de M. Whately parce que je par-

tage cet avis; mais je le rapporte ici pour prouver

combien il est difficile d'o])tenir des preuves satisfai-

santes d'un progrès matériel chez les sauvages, eu

ailinettant même que ces preuves existent. Les argu-

ments tirés du langage no sont pas sujets aux mêmes

objections, ils portent leur vraie empreinte et nous per-

mettent de tirer des conclusions.

Je vais actuellement citer quelques faits qui sem-

blent prouver que les races les plus civilisées mêmes

mit été à l'étal de barbarie, (hia déeouvjrt, non-siui-

liiiiuMit dans toute Tlî^iirope, non-seulement en Italie

|t1eu Tirècc, mais même dans les ooi-«lisant berceaux

lie la civilisation, en Palestine, en Syrie, en Egypte et

ilans l'Inde, des traces d'un Age de la pierre. On peut

I

répondre, il est vrai, qu'on n'a découvert que des

I

fragments de ces couteiiux de pierre, etc., lesquels,

aous le savons, servaient aux cén-mouies religieuses

longtemps après que le nu'lal était devenu d'un emploi

iij^iiel. ('eci ressemble à cet essai d'e.\[)rK|U(U'la [)réseuce

'l'ossements d'éléphants en Aiiglelerre en siii>{)()s;int

f.o ce sont l(^s restes des éléphauls (jiK^les lînmaiiis

[''iititu amener dans ce pays. Mais pourquoi les pi-èires

riypliens, pourquoi les prêtres juifs, se servaient-ils
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de couteaux de pierre? Évidemment parce qu'il fut

un temps où ils étaient communément employés, et

que, par respect, les prêtres ne voulurent pas intro-

duire une nouvelle substance dans les cérémonies re-

ligieuses.

Il y a bien d'autres considérations : l'amélioratioM

graduelle, par exemple, des rapports entre les sexes

le développement des idées correctes de parentés;

tout me semble tendre à la même conclusion.

On trouve dans les publications de l'Institut des!

Sciences naturelles de la Nouvelle-Ecosse, un inté-

ressant mémoire de M. Haliburton sur «l'Unité de la

'( ract; liumaine prouvée parl'ui iversalitéde oertainesj

'< superstitions liées à l'éternument. «Qu'il soit bien éta-

i< bli, dit-il, qu'un grand nombre de coutumes arbitrai-l

K res, telles qu'elles n'auraient pas pu se présenter na-

« turellement à tous les hommes, dans tous les temps,!

« se retrouvent partout ; on en arrive à la conclnsion

« que ce sont des coutumes primitives, que tous les peii-j

« pies ont puisé aune même source, et, s'il en est ainsi,

" qu'elles remontent à une ère antérieure à la disper-l

« sionde la race humaine. » Pour justifier une sembla-]

ble conclusion, il faut démontrer que la coutume est

évidemment arbitraire. La croyance que deux etdeu:q

font quatre, le système décimai de numération et les

coïncidences analogues ne prouvant rien; mais je ne

crois guère à l'existence universelle, ou même {géné-

rale, d'une coutume ayant un caractère clairement ar-

bitraire. Le fait est que bien des choses nous paraissent!

arbitraires et étranges parce que nous vivons dans ini

milieu tout diiTérent de celui où elles ont pris naissanci'J
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Bien (les choses, qui paraissent naturelles h un sau-

vage, nous semblent absurdes et inexplicables.

M. Haliburton cite, comme preuve la plus frappante,

l'habitude de dire « Dieu vous bénisse ! » ou quelque

chose d'analogue, à une personne qui éternue. Il

prouve que cette coutume qui, je l'admets, nous paraît

îi première vue étrange et arbitraire, est fort ancienne

otfort répandue. Homère, Aristote, Apulée, Pline et

losrabbins juifs en parlent, et on l'a retrouvée dans le

Kurdistan, dans la Floride, à Otahiti et aux îles Tonga.

Or cette coutume n'est pas arbitraire et ne rentre,

par conséquent, pas dans la règle qu'il a tracée. Les

sauvages croient généralement aux êtres invisibles et,

tout en pensant qu'il n'est pas nécessaire de s'inquié-

ter d'où viennent les bienfaits, ils attribuent tous les

malheurs au mauvais vouloir de ces êtres mystérieux.

Bien des sauvages regardent la maladie comme un

cas de possession du démon. En cas de maladie, ils

ne supposent pas que les organes eux-mêmes soient

îdlcctés, ils pensent qu'un dieu les dévore ; aussi leurs

sorciers ne cliorchent-ils pas à guérir le mal, mais à

diasser le démon. Quelques tribus i nt un dieu dis-

tinct pour chaque maladie. Les Australiens ne

croient pas à la mort naturelle. Quand un homme
meurt, c'est qu'il est la victime d'un sortilège, cela ne

fait pas de doute pour eux, leur seul embarras est de

trouver le coupable. Or, chez un peuple dans cet état

JVsprit, et nous savons que presque toutes les races

Ininiaines passent, ou ont passé, par cette phase, quand

rtuvoit quehpi'un éternuer, on suppose naturellement

M pr(»sque inévitablement qu'il est atta<nié par quel-
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(jiio ctro invisible; et la pensée «l'appeler à son nid;»

rpielqiie autre être invisible, plus puissant que le juc-

iiiier, se présente nnturellenient à l'esprit.

M. Halibuiton admet qu'un éternument est un

« présage de malheur; » pour le sauvage, c'est jjicii

davantage, c'est la preuve évidente que la personne

qui éternue est possédée par quelque esprit malfai-

sant. Évidemment donc cet exemple, sur lequel M. Ila-

liburton compte tant, n'est en aucune façon une cou-

tume arbitraire et ne remplit, par co: séijuent, pas les

conditions qu'il a indiquées lui-même. Il a cité quel-

ques autres exemples qui ont le tort de prouver trop.

Ainsi il cite l'existence d'une fête en l'honneur des

morts « vers le commencement de novembre. » Cvr>

fêtes sont très-répandues et, comme il y a bien phis

de races qui les observent qu'il n'y a de mois dans

l'année, il est évident que quelques-unes doivent avoir

lieu à la même époque. Mais M. Haliburton ajoute:

« Les Espagnols furent naturellement très-su rpris de

(( voir que, tandis qu'ils célébraient une mec.e sol( ii-

f< nelle pour les morts le !22 novembre, les Péruviens

" célébraient aussi une fête pour la commémoration

« des morts. » Cette curieuse coïncidence prouverait
j

alors, non-seulement l'existence d'une semblable cé-

rémonie «avant la dispersion» (que M. Ilalihiirtnu

semble considérer comme un fait défini i)lutot que

comme un développement graduel), mais encore quel

les ancêtres des Péruviens étaient, à cette époque, assez|

civilisés pour avoir un calendrier et que leurs descen-

dants le conservèrent sans changement jusqu'à i"é-j

poque de la conquête espagnole. Or nous savons!
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([u'il n'en est rion. M. llaliJmrlon dit encore : « On

'( trouve en Ecosse et djins l'Afri(|iie cquatoriale des

(( superstitions |)r('S(jue identiques sur les lantonies d«*

((personnes nu*uics vivantes, fantômes extrèiuenient

« méchants et qu'on peut tuer quelquefois avec une

(( balle d'argent. » Voici certainement une croyance

i|iii, à première vue, peut paraître arbitraire. Mais s'il

ist ainsi prouvé qu'avant la dispersion on croyait à

(les fantômes de personnes vivantes, il est prouvé aussi

([lie les balles d'argent étaient alors en usage. Cet

exL'mple est, je crois, fort intéressant, car il [)rouve que

(les idées analogues, dans des pays fort distants l'un

lie l'autre, prennent leur source non pas dans une

« ère qui a précède la dispersion de la race humaine, »

mais dans la similitude fondamentale de l'esprit hu-

main. Tout en ne croyant pas que des coutumes ana-

Id^ues chez différents peuples « descei.\dent d'une

<iiiirce commune » ou sont nécessaircMucnt primitives,

jy vois nécessairement un argument en faveur de

limité de la race humaine, ce (pii, il faut bien le re-

niiirquer, n'implique j)as nécessairement la dcscen-

ilance d'un couple unique.

D'un autre coté, j'ai essayé de prouver que des

idées qui, au premier abord, paraissent arbitraires

et inexplicables, se présentent nalurelbnnent chez des

peuples fort distincts, quand ils arrivent à un même
état de développement ; il est donc nécessaire de se

tenir dans une grande réserve, si on veut, au moyen

lie ces coutumes ou de ces idées, essayer d'établir un

lien spécial entre différentes races d'hommes.

•><



(ai

rjj(

arc

reii

Soc

apji

im

l'a

(JIIO

dan

de

nom

une

en !•(

;i son

ilcpiiis



PATITIE II
(1)

J'ai eu l'honnoiir, au mcotinj^' do rAssoclation Bri-

tannique à Dundee, de lire un mémoire sur « l'Ori-

<i;ine de la civilisation et la condition primitive de

l'homme,» en réponse à c(irtaines opinions du feu

archevêque de Dublin. La théorie que je soutenais a

rencontré alors peu d'opposition. Les présidents de la

Société d'ethnologie et de la Société d'anthropologie

approuvèrent mes conclusions, et mon mémoire fut

imprimé inextenso par l'association. Le duc d'Argyll (2)

l'a depuis assez vivement attaqué ; comme dans quel-

ques cas il n'a pas compris ce que je voulais dire, que

dan> d'autres il a donné à mes paroles, sans intention

de sa part, certainement, une étraige interprétation;

romme, en outre, ce sujet présente un vif intérêt et

une grande importance, je désire dire quelques mois

en réponse aux critiques du duc. Le duc a divisé son

(V ,ral lu un extrait de co mémoire devant PAssocialion P.rilaïuiiqiir

il son Meeting d'ExetcM", Cii 1869.

2) (imà Wonh : mars, avril, mai et juin 18fi8. <^!os arlicles ont été

'Icunis nublirs en voluineîi.
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travail en quatre chapitres : I. Introduction ; II. Ori-

gine de l'homme ; 111 et IV. Condition primitive de

l'homme.

Je ne me propose pas de discuter dans ce mémoire,

pas plus que je ne l'ai fait dans le premier, les sujets

traités par le duc dans la première moitié de ses

« Spéculations. » Je me contenterai de faire observer

qu'en attaquant la nroitosition du professeur Huxley

d'unir les i)imancs et les quadruin-mes en un sonl

ordre, les a priuuits », le duc emploie un ari^unicnt

dangereux ; car, si^ à cause de sa grande su[)érioril('

intellectuelle sur les quadrumanes, on constitue au

ordre ou même une classe pour l'homme seul, il sera

impossible de regarder plus longtemps tous les lioni-

mes comme appartenant à une seule espèce, ou uièiue

à un seul genre. Le duc se trompe en supposant qui k

développement intcdlectael et l'instinct fournissent

des données dont l'application est facile dans les

autres parties du règne animal. Des gênera, an

contraire, ayant une intelligence et des instincts Irès-

dilférents, se trouvent placés non-seulement dans le

même ordre, mais dans la même famille. Ainsi notre

hymenoptérologue le plus savant (M. Frédéric Smitli)

classe l'abeille et l'apatlms parasite dans la môme

sous-famille des Apida\ Il me semble donc peu lo-

gique de séparer zoologiquement l'homme des autres

primats, sous prétexte de sa supériorité intellectuelle,

et de conserver cependant l'unité spécifique de la race

humaine, malgré les dilTérences intellectuelles qui

existent, entre les diverses races d'hommes.

Je ne me propose pas d'ailleurs de discuter l'ori-
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giiio do riiomme, et j'en arrive immédiatement •

troisième cha[)itre de Touvrage du duc. J'ai toutdaboru

lieu de me l'éliciter que le résultat de mou mémoire

;iit été de le couvaiucre (jue « bien que (!) le raisou-

« uenient de AVhately soit in.'itl.iquable sur ({uelques

(( points, sur d'auli'es il est faible, et, qu'en somme,

(( cet intéressant sujet doit être repris à nouveau et

'( considéré à un }»oint de vue tout diirérent. Je ne

» partage pas ro})inioii, ajoute-t-il dans un autre cn-

« droit (^), de l'arehevécpie de Dublin quand il sou-

« tient que nous pouvons alTirmer comme un l'ait

•' qu'aucune race sauvage n'a jamais fait de progrès

« dans les arts mécaniques. » Plus loin encore (!j) :

!< L'assistance que l'iiounue a reçue de son créateur

( n'a peut-être été rien de plus qu'un corps et une

« intelligence si merveilleusemejit doués, que la pensée

<( était un instinct et l'application une nécessité. »

Je ne suis d'ailleurs pas absolument satisfait de ces

paroles, parce ([u'il me semble que, bien (jue le duc

reconnaisse que la proposition de l'arclievéqne n'est

pas soutenable, il ne fait ([ue la reproduire, en l'alté-

rant quelque peu, il est vrai, et en la rendant un peu

plus obscure. Ce que Wlialely a})pelait «instruction,»

le duc l'appelle «instinct »
; et il soutient que l'homme

('tait doué d'instincts sul'Hsants pour lui ser ir de point

(le départ. Il admet cependant que les singes se servent

(le pierres pour casser des noix; il aurait pu ajouter

([u'ils lancent des bâtons à la tête de quiconque vient

,1) Good U'orJs, 1868, p. 15G.

(2) Jhid., juin, |) et; 6.

(3) Jbkl.,
ij.

392
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les (léraijger. Mais il dit : « Eiilre ces riKliineiils du

« perception intellectuelle et la capacité d'adapter cl

« de fabriquer des instruments dans un but détenniné,

« il y a un j^^oullVe, qui représente la distance incom-

'< meusurable qui sépare l'homme de la brute, w Je ne

l>uis partager cet avis, et le duc lui-même ne reste pus

d'accord avec lui-même, car il ajoute dans la même

page : « Saisir un bâton pour se dérendre est, sans

« doute aussi, un acte d'instruction prii>itive, du là à

u lancer le bâton et à l'usage des javelots ^1 n'y a

<( qu'un pas facile à franchir. »

Il continue en ces termes : « Quelque simples que

« soient ces actes, ils n'en implicpient pas moins une

(i puissance physique et intellectuelle, capable de se

« développer en tout ce que nous admirons dans les

( arts industriels. Ces actes impliquent l'idée instiuc-

(( tive de la constance des causes naturelles et le pou-

(( voir de la pensée, qui donnent aux hommes la

<( conviction que ce qui est arrivé d;uis ceitaines coa-

(c ditions se reproduira toujours, si les conditions reslcul

« les mêmes. C'est en vertu de ces considérations, je

a dois le dire, que je n'ai jamais beaucou[) attache

« d'importance au raisonnement de Whately. » C'est

là, certainement, un aveu important et qui impli<|ue

l'abandon absolu de la position de Whately.

Le duc blâme l'archevêque de Dublin de n'avoii'

pas défini les termes « civilisation » et « barbarie. »

Il me semble que Whately a mieux fait comprendre

la signification qu'il leur attribuait par les exemples

<iu'il a cités, qu'en employant toutes les délhiiliuus

possibles. Le duc ne paraît pas, d'ailleurs, avoir été
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fort embarrassé par cette omission, et il est fort re-

marquable qu'après tout il omet lui-même de ilélinir

CL'S termes, se rendant ainsi coupable de l'omission

même dont il blâme Whalely. II serait impossible, il

ist vrai, «le délinir en peu de mots l'organisation com-

[ilexe que nous ajqjelons civilisation, ou de constater

en quoi un peuple civilisé diffère d'un peuple barbare.

D'ailleurs, }>ourrait-oii définir la civilisation, puisque

nous sommes bien loin nous-mêmes d'avoir résolu le

[ii'oblème, qui consiste à savoir comment nous pouvons

ioiiir de la plénitude de nos facultés et de la beauté

du monde dans lecjuel nous vivons.

Quant à la barbarie, le duc fait l'observation sui-

vante: « Tout ce que je désire faire remarquer ici,

' c'est qu'il n'y a pas nécessairement relation entre un

état de simple enfance en savoir et un état de bar-

( barie absolue, mots qui, s'ils signifient quelque

( chose, impliquent l'état moral aussi bien que l'état

' iiitellectuel le plus imparfait. » Je repousse de tou-

tes mes forces chacune des propositions contenues

dans cette phrase. Il y a, je crois, une relation intime

l'utre le savoir et la civilisation. Le savoir et la bar-

barie ne peuvent pas coexister, le savoir et la civilisa-

tion sont inséparables.

En outre, les mots « barbarie absolue » ont une

signification définie, mais, certainement, ce n'est pas

celle que le duc leur attribue. L'état moral et l'état

intellectuel le plus imparfait ne sont même pas,

selon moi, compatibles l'un avec l'autre. La morale

implique la responsabilité et, par conséquent, l'iii-

lelligence. Les animaux inférieurs ne sont Jii mo-
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ruilx ni iminurafix. Les races humaines inférieures

peuvent être, et sont, vicieuses ; mais il y a bien des

choses à dire pour i^ur défense. Au contraire, corniji-

tlo optimi p('s,'<iniù est, plus est élevé le pouvoir in-

tellectuel, plus grande est l'intelligence, plus profonde

est la dégradation morale de celui qui en abuse.

En somme, on pourrait, je crois, dire avec justesse

que les sauvages sont à la fois plus innocents et plus

criminels que les peuples civilisés. Ils ne sont certai-

nement {»as dans IN'dat moral le ph'.s imparfait, et, d'un

autre coté, ils ne sont pas capables de pratiquer les

vertus les plus élevées.

Dans la première partie de ce mémoire, j'ai

beaucoup ai)])ryé sur le fait que nous trouvons

des traces d'ancienne barbarie même chez les peu-

ples les plus civilisés. Le duc 'soutient, au con-

traire, que ces traces ne tournissent ni une preuve

ni même une présom|)lion que la barbarie fut l'é-

tat primitif de riiomme. Il fait remarquer que ces

coutumes r.'out peut-être pas été i)rimitives, qu'elles

se sont in Produites plus tard, et il ajoute : a Cependant

« cette aflirmation constitue le fonds de l'argumentation

« de Sir J. Lubl)Ock. Partout on existe une coutume

« sauvage ou brutale, il la présente comme un exem-

•' pie de la condition originair»' de l'homme. P^t cein,

(( inalgi'é nomln-e de faits ([ui [>rouvent qu'une grande

(c ([u;uitité de ces coutumes ne sont que le résultai

(( de la eori'U[»tioii. »

Je n'ai jtas, heureusi ment, à me défendre contre

cetle ('riti(|ue, jtaice «[ue, dans la phrase suivante, lel

due se ccuitredit lui-même et prouve que je n'ai point
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fait ce dont il m'accuse. II continue ainsi son raison-

nement : « Prenons le cannibalisme, par exemple. Sir

K .1. Lubbock semble admettre qne cette horrible

(c coutume n'est pas une coutume primitive. » Ainsi

pour prouver qne je considère comme primitives toutes

les coutumes brutales, il constate, et constate correc-

tement, que je ne regarde pas le cannibalisme comme

l'une d'elles. Il serait, je crois, difficile de trouver un

autre cas où un auteur se contredit si furmellement.

Le duc cite particulièrement la coutume de lu cap-

ture de la Penime, laquelle, dit-il, ne peut pas être une

coutume primitive. Mais il omet d'cxpli([uer pourquoi,

à son point de vue, elle ne pouvait en être une; or,

(lomine, bien entendu, il tant comprendre le mot pri-

mitif comme impliquant une période assez longue, il

eût été intéressant de savoir les raisons sur b^squclles

il s'appuie pour en arriver à cette conclusion. Ce n est

pas là, d'ailleurs, un point bien important, car, comme

jai essayé de le prouver, avant le mariage par cap-

lure existait une coutume bien plus barbare encore.

le déclare, d'ailleurs, emphatiquement, que, selon

aïoi, toutes les coutumes brutales ne sont pas primiti-

ves. Les sacrifices humains, par exemple, n'en sont

certainement pas une.

Mais j'ai toujours pensé et je soutiens qu'il y a une

'iiite définie dans les habitud(\s et les idées; que cer-

[taiiies coutumes, dort les unes sont brutales et les

lîiiU'es pas, qui existent encore chez les peui>les civi-

lisés, sont une relique des temps écoulés et racontent,

lui veut la comprendre, l'histoire d'une barbarie

[l'issûe, [dutôt par leur simplicité que par leur brutalité.

l.uuuoui. Orig. de la Civil. 32
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quoique beaucoup d'entre elles soient fort brutales.

Aucun peuple, en outre, je le soutiens, n'abandonne-

rait l'écriture pour le quippu ou les hiéroglyphes:

aucun peuple n'abandonnerait le tourniquci destiné à

produire le feu, pour en revenir à la seule friction.

Le duc croit donc que la condition primitive de

l'homme était un état de civilisation, et il explique

l'existence des sauvages en disant que ce sont i( les

déshérités de la race humaine, » les descendants de

tribus faibles « refoulées dans les bois et dans les ro-

-îliers. » Mais jusqu'au commencement de la période

historique ces déshérités on^. occupé presque tout le

continent Améi'icain, toute l'Europe sei)t(nlrionale. lu

plus grande partie de l'Afrique, lo grand continent

australien, une grande partie de l'Asie et les niagni-

liques îles du Pacifique. Les grands continents ne

formaient, en outre, jusqu'à ce qu'ils aient été modi-

fiés par l'homine, que d'immenses plaines, ou les bois

et des rochers. Or, tout tend à prouver que Ijois et

rochers exercent en somme une influence lavuraltle.

Les habitants des grandes plaines s'élèvent rarement
j

au delà de la vie pastorale. En Américpie, ce ne sont

pas les habitants des fertiles vallées du Mississipi dj

de l'Amazone qui ont atteint à la plus haute civilisa-

tion, ce sont les habitants des rochers et des forêts du

Mexique et du Pérou. L'Ecosse elle-même fournit une

[treuve brillante que forets et rochers sont coinjiati-

l)les avec une grande civilisation.

Je dill'èn^ comjdétement d'o[>inion avec le diicj

i|nant aux causes cpii ont amené la dispersion »

riioninu! sur la terre et quant à la layon dont celli'l
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liispersion s'est accomplie. Il suppose évidemment que

lis races faibles ont occupé de nouveaux pays, re-

poussées qu'elles étaient par des tribus plus puissan-

tes. C'est là, je crois, une profonde erreur. Prenons

lAiigleterre, par exemple. On nous dit quelquefois

i|iio les Celtes ont été repoussés parles Saxons et for-

|[és de se réfugier dans le pays de Galles et dans la

Coi'iiouaille. Nous savons, an contraire, que le pays de

liuiUes et la Gornouaillo étaient habités longtemps

|iivaiit que les Saxons débarquassent sur nos cotes. Et,

i[iiant au reste du pays, il ne serait pas correct de dire

ijiic les Celtes ont été chassés ; ils ont été détruits ou

I
absorbés.

L'extension graduelle de la race humaine n'est pas,

belou moi, le résultat de la force exercée de l'exté-

rieur sur une race donnée ; c'est au contraire le ré-

|iultat de 1." nécessité intérieure, de la pression de la

pulation; c'est le résultat d'une force toute paci-

|fi(|ue et non pas hostile, de la prospérité, et non pas

ilu malheur. Je crois (pi'anciennement, comme au-

jourd'hui, les fondateurs de nouvelles colonies

étaient des hommes énergiques et entreprenants;

animés par l'espoir et le courage, non par la crainte

de désespoir; et ([u'ils u'étaieiil certainement pas

Iles déshérités intellectuels de la race humaine.

Le duc s'appuie beaucoup sur l'Amérique. « N'est-

il pas vrai, dit-il, ([ue les tribus les plus grossières

(le la population du globe se trouvent à l'exlréniilé

I

à'!* grands continents et dans les iles éloignée , der-

niers refuges des victimes de la violence et de

l infortune? Le Nouveau Monde est le continent
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<f qui présente la surface la plus étendue de torro,

« habitable du nord au sud. A l'extrême nord nous

« trouvons les Esquimaux, vivant dans les conditions

u les plus dures, au milieu des glaces perpétuelles des

u mers polaires. Et quelle vie! L'occupation con-

« stante d'un chasseur esquimau est de se tenir à l'ai'-

« tVit, auprès d'un trou dans la glace, pendant de luu-

(( i»';ues heures, avec une température de 30 degrés au-

« dessous de zéro, attendant qu'un veau marin vienne

(( respirer. Et quand enfin il a frapi)é sa })r(jie, son

« seul bonheur est de se gorger de la chair et de lu

« graisse crue de l'animal. U est presque impossildc

'( à l'homme civilisé de concevoir une vie aussi niisé-

u rable et, sous bien des rapports, aussi brutale cpic

u la vie de ce peuple, pendant la longue nuit de

« l'hiver arcti(pie. »

A cette question je réponds avec confiance : Non, ce

n'est pas exact. Non, il n'est pas exact, en règle gt'iiL-

rale, que les races inlérieures habitent les points ex-

trêmes des continents; ce n'est même pas exact iiuur!

l'Amérique. Les indigènes du Brésil, qui habitent un

[>ays, sans rival, })eut-ètre, comme l'ertililé, couvert dej

la végétation la plus magnifique, abondant en aniniaiixj

de toutes espèces^ sont, sans contredit, dans un état in-j

férieur à celui des Esquimaux (1) que le duc plaint e

niép 'ise tant (2), beaucoup plus même qu'il n'est né-

cessaire. Les chasseurs de nos pays civilisés se soii-

(1) Voii' Murtius, p. 77. Le IJ'' l^ac place les Esquimaux au-dossus

liulious l'oaux-Hoii.iiCS : 'J'rauK. Eihn. Soc. 1866.

(2) (Juaiid lu duc alCirnuî que « ni la vie agi'icolo, ni la vie iiaslora!'.'!

n'csl pcibsil-ijc !^ui' k's l.iirds d'une nier glacée, » il a oublié les liabilaiili

de la Laponio et de la Siljéiie.
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iiiettoiit à toutes sortes de fatigues pour poursuivre le

gibier; la chasse, aiguisée par le besoin, doit posséder

un attrait qu'elle ne peut jamais atteindre dès qu elle

ilevient simple plaisir.

« Quand, dit M. Ilill (1), nous faisons un bon re-

« pas deux ou trois fois par jour, nous ne sommes, ni

< de corps, ni d'esprit, en état de comprendre tout l'at-

' trait de lâchasse. Nous manquons du vrai nerf, c'est-

( à-dire un estomac creux que nous espérons rem-

(plir. Je me rappelle avoir passé bien des mois pen-

ulaut lesquels je ne pouvais compter que sur mon

(fusil pour me procurer des aliments; j'ai ressenti

'alors une partie des charmes de la vie sauvage,

< (car chaque position a ses plaisirs aussi bien que ses

(peines), et j'ai compris, ce que je n'avais pas fait

jusque-là, tout l'attachement de Flndien pour cette

I vie. »

D'ailleurs, si nous en croyons les voyageurs qui ont

visité les régions arctiques, la vie des Esquimaux

n't'st en aucune façon aussi misérable que veut bien

le croire le duc. Le capitaine Parry, par exemple, fait

peinture suivante d'une hutte d'Esquimaux. « Dans

les quelques occasions que nous avons eues de met-

tre leur hospitalité à l'épreuve, nous avons eu tout

lieu de nous louer d'eux. Ils mettaient toujours à

notre service ce qu'ils avaient de mieux, et comme

alinients, et comme confort; leurs attentions inces-

santes tenaient à la fois de l'hospitalité et de la

bonne éducation. Les femmes, avec une gaieté

Ti\iVits in Libéria, vol. H, p. 288.
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« obligeante, que nous n'oublierons pas facilement et

« qui provoquait notre admiration et notre estime,

" faisaient sécher nos vêtements, les raccommodaient,

« faisaient cuire nos piovisions et fondre de la neige

'; pour nous donner à boire. J'ai pas-ié ainsi, comme

'( leur hôte, une soirée confortable et fort agréalilc.

« Les femmes travaillaient en chantant, leurs mari»

<( réparaient tranquillement leurs filets, les enfants

( jouaient devant la porte ; le pot bouillait au-dessus

'( de la lampe, et on était certainement fort disposé à

« oublier que cette charmante scène domestique se

'( passait dans une hutte d'Esquimaux. Je puis affir-

» mer avec Cartwright que, pendant que je demeurai

« sous leur toit, je n'ai jamais ressenti la moindre

« crainte, soit pour ma personne, soit pour ce que je

'< possédais. »

Le docteur Rae (1), qui a vécu si longtemps parmi

eux, et qui, plus que qui que ce soit, est à même de les

juger, nous dit que les Esquimaux orientaux « sont

« sobres, polis et fidèles.... Prévoyants pour ce (^n'ils

(i possèdent, pleins de soins pour ce qu'on dépose eii-

u ire leurs mains.... Socialement ils sont enjoués,

« gais, causeurs, ils aiment la société les uns des au-j

« très et celle des étrangers, qu'ils considèrent bieji

« tôt comme des amis si on les traite bien.... Leur

« vie domestique est exemplaire. L'homme est fil

« obéissant, bon mari et bon père.... Les enfants son

« dociles.... Les petites fille ont dc^s poupées et sa

« musent à leur faire des robes et des souliers.... L(

(1) Trans. IWm.Soc. 1866, p. 138.



facilomont et

notre ostimo,

:ommodau'iit,

re de la neige

ainsi, comme

fort agréable.

,t, leurs mari^

ts, les enfants

illait au-dessas

t fort disposé à

domestiqu(3 se

{. Je puis afiir-

iie je demeurai

inti la moindre

i pour ce que je

Dngtemps parmi
j

A à même de les!

ivientaux « sont]

Is pour ce (pi'ils

u'on dépose en-

s sont enjoués,!

les uns des a\i-|

nsidèrent bicii-

te bien.... Llhu^

'homme est fila

Les entants soii^

poupées et sa-

s souliers.... I.t'i

\^

APPENDICE. — II. 503

u garçons ont pour jouets des arcs, des flèches et des

((javelots.... Les jeunes gens ont beaucoup de respect

(( pour leurs parents.... Les enfants orphelins trouvent

« facilement des parents adoptifs, qui en prennent

(( toute sorte de soins, jusqu'à ce qu'ils soient en état

(( de se suffire à eux-mêmes. » Il conclut en disant :

(( L''^stime que j'avais pour les Esquimaux n'a fait que

(( s'accroître à mesure que je les connaissais mieux. »

ïlooper (1), (le son côté, décrit ainsi une visite

qu'il a faite à des Esquimaux de la côte d'Asie, appar-

tenant à la race Tuski : « En arrivant à l'habitation de

« Mooldooyah, nous y trouvâmes le capitaine Moore

« confortablement installé et entouré de tout ce qui

(( pouvait tendre à son bien-être. On préparait sur des

(( lampes l'eau et le gibier nécessaires au dîner; on

(( avait étendu des fourrures pour servir de lits et

(( relevé les toiles pour laisser pénétrer un peu d'air;

(( on disposa notre bagage autour de nous et on nous

(( laissa jouir en paix de l'hospitalité qu'on nous of-

'( frait, sans venir nous voir manger comme on va voir

( des lions à qui on donne la pâture. Nous ne fûmes

'( pas assaillis de demandes d'aumônes, car c'eût été

« dérogatoire à la dignité de notre hôte, qui, certai-

« nement, occupait un poste élevé dans la tribu. »

Je ne vois aucune raison plausible qui puisse nous

faire supposer que les Esquimaux aient jamais été

jilus civilisés qu'ils ne le sont aujourd'hui. Le duc

pense, il est vrai, qu'avant d'avoir été « refoulé's par

« les guerres et les migrations » (expi'ession as-

(1) The tcnts ofthe Tuski, p. 102.
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soz curieuse), les Esquimaux « étaient proljablement

f< un peuple nomade vivant du produit de ses trou-

« peaux ; » et il ajoute « que la rigueur du pays qu'il

K habite a réduit ce peuple à l'état où nous le vovdiis

«aujourd'hui.» Je ne peux admettre celle couclu-

sion, car les Tinné et d'autres peuplades indiennes,

qui vivent bien plus au sud, sont plus grossiers et plus

barbares que les Esquimaux.

Alors que la race humaine, selon moi, occupait déjà

tous ":es grands continents, bien que nidle part la po-

pulation ne fût tiès-dens^, la civilisation n'était pas

encore plus développée qu elle no l'est aujourd'hui chez

les sauvages les plus birhares. Et, bien que je ne croie

pas qu'on puisse expliquer par les circonstances exté-

rieures, telles qu'ellesexistent à présent, les difTércuts

degrés de civilisation, ces circonstances, cependant,

me semblent jeter une vive lumière sur les progrès

divers accomplis par les différentes races.

En citant la barbarie des aborigènes de l'Australie,

j'ai fait remarquer que la Nouvelle-Hollande ne con-

tenait a ni céréales, ni animaiix qu'on puisse avec

avantage réduire à l'état domestique; » Le duc s'em-

pare de cette remarque et dit : « Sir John Lubbock

«constate, en réponse aux argumotb". de Whatelj

c< tirés de la condition inférieure des sau /âges austra-

c( liens, que cet état ne peut servir de preuve de leur

« incapacité à s'améliorer, parce que le pays qu'ils

« habitent est dépourvu des matériaux nécessaires à

« un progrès, en ce sens qu'il ne contient ni céréales,

a ni animaux domestiques. Sir J. Lubbock ne s'aper-

« çoit pas que l'argument dont ii se sert, pour déclarer
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a tout progrès impossible, i^'ouvo en même temps (jik.'

(' la déf^radalioii est forcée. Si les ressources d'un

I. pays ne permettent [)as aux sauvages de se civiliser,

« il est évident, qu'avec ces mêmes ressources il sera

(( impossible à une race à moitié civilisée de ne pas

« retomber à l'état barbare. Et à moins que nous ne

« supposions un Adam et une Eve spéciaux pour la

(( terre de Van-Diémen, ses habitants viennent certai-

« uement de pays où céréales et bestiaux étaient ccui-

(( nus. et par conséque^ft la triste condition sociale «le

'( ces indigènes résulte beaucoup plus probablement

((de la dégradation que de la barbarie primitive. «

Ce que j'ai avancé, c'est qr'ime race à demi

civilisée aurait apporté d'autres ressources avec elle.

L'homme a, je crois, introduit le chien dans ce pays,

et très-certainement il aurait amené avec lui d'autres

animaux domestiques, s'il en avait possédé. Le uk'uk^

ai'ii^ument s'applique aux plantes. Les Polynésiens ont

transporté avec eux d'ile en île la patate et le yam,

ainsi que le chien ; et, en aduiettant même que les

premiers colons établis en Australie aient été dépour-

vus de ces plantes et sans moyens de se les procurer,

lis auraient certainement trouvé quelque plante indi-

ïène à cultiver avec fruit, s'ils avaient jamais atteint

|uii état aussi avancé que celui de l'état agricole.

Cet argument s'applique avec plus de force encore

|à la poterie: si les premiers habitants de l'Australie

"omiaissaient cet art, je ne puis découvi'ir a'.icune

I

raison qui ait pu le leur faire absolument perdre.

Le duc soutient évidemment que les indigèues de

la terre de Van-Diémen (qu'il considère comme ap-
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[tniionant. à la iiiùnie race (|iio los AiislralicMis rt les

PoIyn(''si('ns, doiil ils sont LMitièrcMiicnt distincts) (( soiil

« oi'if'inaii'cs (1(^ pays on crivales ut Ix'stianx (''taicnl

connus » et qnc, ccpciKlaiit, « la «Ir^i'.'idation ("tiiil

inôvitdlde. » C'est là, reilMinement, le sens des paroles

du duc, et c'est un triste }>résage pour nos compatrio-

tes d'Australie. Mais la projiosition, dès qu'on la re-

présente! débarrassée des artifices de Icingage, est si

nianii'estenient insoutenable qu'il est inutile de s'ap-

pesantir sur ce sujet. Le duc lui-mènie n'oserait pas

soutenir que nos colons doivent fatalement devenir

barbares, ])ai('e que les indigènes ne se sont pas civi-

lisés. Oqtendant il étend et généralise cet argnrnoiit

dans un piii'agraplie siilisé(pient : « A peine y a-t-il

(' un seul l'ait cité par Sir J. Lubboek en faveur de sa

(' propre théorie, qui ne se retourne immé-diafciiicnt

t: contre! elle, dès qu'on le rapproche des inènies prin-

ce cipes indiscutables.» Loin d'être «indiscutable,)) il

nie semble que le principe qui v<'ut que parlmil dà

les sauvages sont restés sauvages les cidons civilisés

doivent fatalement, dans un teiiqjs donné, descendre

au ménie niveau, est absolument erroné. JMais en

lisant le passage ci-dessus, je cherchai;- avec iiitc-

vèl ipu'ls faits j'avais si mal compris, si mal inter-

prétés.

La grande^ majorité des faits qui se rapportent à I;i

vie sauvage ont[)eude portée su 'la question, ilanrail

donc fallu que je fusse bien malheureux si, parmi toiiS|

ceux que j'ai cités à l'aide de mon raisonnement, ihie

s'en était pas trouvé un seul que non- seulement j'/iic

bien interprété, mais qui ne se soit pas tourné contre
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moi. Le <liic cilc (mis cas à l'appui, mais il est à re-

marquer ({ue je ne me suis servi d'aucuu d'eux dans

la présente discussion en faveur de la théorie (|ue je

soutiens. Si tous le.>. laits sui' les(|uels je la hase se

tournent contre; moi, il est curieux que le duc ne les

énumère pas. Le duc emprunte les trois cas qu'il cite

il mon ouvrafj^e V //onnnc aiutut VIllstoirc ; ils ne nu^

s('m])lent avoir aucune portée sur la discussion ac-

tuelle; mais puis({ue le duc en pense autrement et ([iie

d'autres peuvent partager son avis, il est bon de voir

l'usage (pi'il en fait, et si réellement ils viennent en

aide à son raisonnement.

« Sir J. Luhhock, dit-il, nous ra[)pelle qu'on a

'( trouvé dans une caverne, au nord-ouest de l'Austra-

I' lie, d'assez bons dessins représentant des requins,

« des toi ues, des lézards, des canots et quelques

« quadru[»e les, etc., et que cependant les habitants

" indigène actuels du pays ne peuvent comprendre

" les dessins les plus frappants, et attrilment les dessins

" de la caverne à une agence diabolique. » Ceci ne

(ii'ouvr; rien, car les trilius australiennes diffèrent

beaucoup entre elles quant à leur goût artistique;

(juelques-unes font encore de grossiers dessins, comme

ceux dont il est parlé plus haut.

En second lieu: « Sir J. Luhhock cite le témoigna-

' gne de Cook à l'effet que les Tasmaniens ne poss(''-

'' daieiit pas de canots. Cependant hnirs ancêtres n'ont

" pu gagner l'île en marchant su?' la mer. » (^e rai-

sonnement prouverait également que le kangwroo et

l'échidna ont du avoir des ancêtres civibsés: ces deux

animaux habitent l'Australie et la Tasmanie,et il a dû
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•Hre impossible aussi à leurs ancêtres de passer th

l'iiiie ù l'autre de ces îles en « marchant sur lu nier. »

Le duc, l)i(!n <[u'il admette l'antiquité de riiomnie, ne

semble pas tenir compte des changements géolo^ifpics

qui ont pu se produire pendant la période humaine.

Le seul autre cas ([u'il cite est celui des Es(piinianx,

qui n'avaient ni armes ni idée de la guerre. Le duc

fait le commentaire suivant : « Rien d'étonnant, les

^c pauvres gens ! Ils étaient refoulés dans des régions

« où aucune race plus forte ne devait avoir envie de

« les suivre. Mais le pays qu'habitent les enfants est

(( la preuve évidente que leurs ancêtres avaient connu

« ce que signifient guerre et violence. » Il est peut-

être fort naturel que le chef d'un grand clan écossais

prenne en pitié un peuple qui, « ayant autrefois su

ce que signifient guerre et violence, w n'ait plus ûe

voisins à piller et à combattre, mais nous antres, ha-

bitants des plaines, nous sommes plus pacifiques, et

nous ne voyons rien là qui doive exciter notre pitié, })as

plus que nous n'y voyons une preuve de dégradation.

Je me suis appuyé, dans mon premier mémoire, sur

l'état religieux des dillérentes races d'hommes, partie

du sujet que M. ïylor a admirablement traitée depuis

dans une conférence à l'Institution royale. L'emploi

d'instruments de silex dans les sacrifices, longtemps

après l'introduction des métaux, me semblait an

excellent exem[)le de ce que M. ïylor a si heureuse-

ment nommé « survivance ». On peut citer un autre

exemple. Le brphmine ne vent pas se servir pour les

cérémonies religieuses du feu ordinaire, il ne veut

même pas se le procurer en frappant un silex avec
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lin morceau (racior, mais il letournc à la vieille mé-

thode (le la friction; uu brahmine fait tournera Taide

d'une conle un morceau de bois, tandis qu'un autre

surveille l'étincelle qui va se produire.

J'ai cité aussi l'absence de toute religion chez cer-

taines races sauvages, et, comme le duc le faitobser-

V(!r correctement, j'ai soutenu que c'était là probable-

ment leur état primilil', parce qu'il est dil'licile de

croire qu'un peui>le qui a eu une religion vienne à la

[loi'dre entièrement (1).

Cet argument étonne profondément le duc. « S'il

" y a, dit-il, un fait certain dans la nature de

<( l'homme, c'est qu'il est capable de perdre toute

« connaissance religieuse, de cesser de croire aux

« vérités enseignées par la religion, et de s'éloigner

'< des devoirs qu'elle impose. Si par « religion » ou

(( entend seulement la erovance à l'existence d'un

« pouvoir invisible et surnaturel, nous savons encore

(( t[ue non-seulement cette croyance peut se perdre,

ic mais être même formellement repoussée par des

'! hommes très-civilisés. » Le duc, cependnnt, ajoute

dans la même i)age : « Les religions sont la cause

«directe des coutumes les plus cruelles et les plus

tt sauvages, qui existent dans le monde, et si les

" hommes pouvaient abandon-'er les religions quand

f( il leur plait, ou s'ils pouvaient même former le

'( vœu d'être débarrassés de celles (jui pèsent sur leur

(' vie comme un cauchemar, il y aurait bien })lus de

(Il II c^l inutile d'expliquer que je n'ai lias vuulu iiiellre en ([uc^ilinii

li [lussiliililo d'un chanyenienl de religion, mais la perle totale de luule

ivli'/ion.
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(( lintioiis sans religion qu'il n'y en a. Mais il n'en esj

« pas des religions comme des vêtements, qu'on peut

(( mettre on ôter, selon qu'ils sont utiles, beaux ou

f( confortables, w

Je suis ici parfaitement d'accord avec le duc.

L'iiommc ne peut pas plus abandonner ou cbangerscs

croyances religieuses qu'il ne peut rendre noir un

clieveu blanc, on ajouter un ponce à sa taille. Je ne

nie pas (pi'on ne puisse trouver exceptionnellement

desbommes intelligents dépourvus de toute religion;

mais si le duc prétend dire ;ue les bommes tiès-

civilisés perdent babituellemcnt toutes idées reli-

gieuses, c>u Icf) repoussent avec mépris, je n'accepte-

rai une telle opinion qu'avec beaucoup de difticullc.

On ne pourrait, autant que je sacbe, citer aucune

preuve pour juslilier une opinion semblable. Il est

vrai que, depuis le temps de Socrate jusqu'aux temps

modernes, il y a eu et il y a encore des bommes

plus avancés que leur époijue, qui rei)oussent des

(loguH.'s ou des mytbes particuliers; nuiis le duc

d'Argyll ne vomirait pas, j'en suis persuadé, cou-

fond re le désir de réformes, avec le désaveu de lu

religion tout entière. Quelques pliilosoj>bes con-

damneront les prières pour obtenir la pluie, mais ils

seront aussi les urcmiers à condamner la magie; ils
A. Cl

[leuvout regarder la matière comme éternelle, mais

ils ne sii[)poseront jamais avec le Peau-Rouge <pic la

terre a été cré('e, taudis (jue l'eau existait de tonte

éternité; et personne nt^ croit nniintenant, avec les

iiisulaices du l*acili<[ue, (jue les pairs du royauincsdiit

immortels, et (pie les simples bourgeois ne le sont pas.
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S'il y a vraiment « un coté do la nature humain*; plus

vigoureux que tous les autres, » j'aurais pensé «[ue

c'est le pouvoir de concevoir chaque jour d'une façon

plus élevée la vraie essence de la nature de Dieu.

Les sauvages les plus barbares n'ont aucune idée

(le la divinité. Ceux qui sont un peu plus avancés,

regardent Dieu comme un ennemi qu'il faut craindre,

mais à qui on peut résister avec beaucoup de chance

de succès, comme un être que les adroits peuvent

tromper et dont les forts peuvent se moquer. Ainsi,

les indigènes des îles Nicobar essayent d'ellrayer leur

dieu avec des épouvantails, et le nègre bat son fétiche

si ses vœux ne sont pas exaucés. A mesure que les

tribus grandissent en civilisation, leurs divinités gran-

dissent en dignité, mais leur puissance est encore

limitée; l'une gouverne la mer, l'autre la terre: l'une

règne sur les plaines, une autre sur les montagnes.

Les plus puissantes sont vindicatives, cruelles et in-

justes. Elles exigent des cérémonies humiliantes et des

sacrilices sanglants. Bien peu de races en sont arrivées

,
à la conception d'un dieu bon et tout-})uissiyit.

La religion la [»lus in lime est peut-être celle des

Australiens; elle ne consiste, en effet, (ju'en une sim-

ple croyance irrélléchie à rexislenec d'èlres mysté-

rieux. L'indigène (pii a un cauchemar, ou ([ui rêve,

ne met pas en doute la réalité de ce qu'il a rêvé, et

itinime ni ses amis, ni ses parents, ne voient les êlres

li l'ont visité piMidant son sommeil, il les regarde

li'iininuî invisibles.

Dans le [(Hichisme, ce sentiment est plus méllio-

li(tne. Le nègre essaye, au iiioycîii de la magie, de



512 ORIGINES DE LA CIVILISATION.

faire un esclave de son dieu. Aussi, le féticliismo est-il

})resque le contraire de la relipfion; il est à la religion

ce qu'est ralcliimie à la chimie, l'astrologie à l'astru-

noniie; il nous prouve combien nos idé-js d'un Dieu

dill'èrcnt de celles que peuvent s'en faire les sauvages.

Le nègre n'hésite pas à punir un fétiche peu obéissant,

et il le met dans sa poche s'il ne veut pas qu'il voie

ce qui se passe. La lampe d'Aladin représente absolu-

ment le fétiche.

Un pas en avant, et la supériorité des dieux devient

plus grande. Alors on adore tout, les animaux, les

l>laiites et même les objets inanimés. En essayant d'cx-

l>rL(|iier le culte rendu aux animaux, il faut nous rap-

[)eler qu'on leur emprunte souvent leur nom. Les

enfants et les parents d'un homme appelé l'Ours, on le

Lion, font de ce nom un nom de tribu. La tribu rcs-

[)ecte d'abord l'animal, puis finit par l'adorer. On

])eiil prouver que cette forme de religion a existé h

une époque, ou à une autre, dans le monde presque

tout entier.

« Le totem, » dit Schoolcraft, » est un symbole du

(( nom de l'ancêtre, ordinairement quelque qundni-

(( pède, quelque oiseau ou quelque autre membre du

(( règne animal qui sert, si nous pouvons nous expri-

me mer ainsi, de nom de famille. C'est pres(pie tou-

'(. jours un être animé ; il est bien rare qu'on

'1 renqtrunte à un objet inanimé. Son importante si-

a gnilication consiste en ce que les individus font iv-

<( luonler jusqu'à lui leur filiation. Quel ([ue soit lo

u nom (ju'ils [)orlent pendant leur vie, c'est le totem,

Il et non pas leui' nom personnel, que lo.. inscrit sui'
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« leur tombe. On peut ainsi retracer les familles qui

« sont devenues peuplades ou tribus, et qui se sont

« prodigieusement multipliées dans l'Amérique sep-

« lentrionale, ce qui d'ailleurs simplifie beaucoup la

« tâche de l'ethnologue. » Le totémisme, d'ailleurs,

n'existe pas seulement en Amérique. Dans l'Inde cen-

trale, « les « Moondah Enidhi » ou Oraon, les « Mi-

ce nijrar » ou tribu de l'anguille, ne veulent pas tuer

« ou manger ce poisson. Les tribus du Faucon, du

« Corbeau ou du Héron ne veulent pas, respective-

ce ment, tuer ou manger ces oiseaux. Livingstone,

« cité parLatham, nous dit que les sous-tribus des

« Bitshaunas (ou Bcchuanas) portent aussi le nom de

« certains animaux et qu'âne tribu ne K.ange jamais

« l'animal dont elle porte le nom, et évite toujours

de le tuer (1). »

On retrouve, d'ailleurs, de tous côtés des traces de

totémisme, et il joue un rôle dans les prohibitions

1
matrimoniales.

Quant aux objets inanimés, nous devons nous rap-

I

peler que le sauvage explique par la vie toute action

et tout mouvement. Il croit en outre que toute chose

extraordinaire est « un grand médicament, » ce qui

conduit au culte de tout objet inanimé remarquable.

1 Fergusson a récemment essaya, de prouver le rôle

spécial et presque universel que joue le culte des or-

llres et du serpent. Il aurait pu, je crois, fournir des

Ijreuves aussi importantes pour L^ culte de beaucou[)

['autres objets. Il me semble évident ([uc, sous cette

1) Trans. Ethn. Soc. Nouvelle série, vol. VI, p. 36.

uubucK. Orig. de la Civil. sa
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forme religieuse, les objets adorés ne sont pas vi"j;nv-

dés comme emblèmes et ne sont pas personnifiés. Lg

sauvage pense que les objets inanimés ont un esprit

aussi bien que les hommes; aussi, quand on sacrilie

les femmes et les esclaves sur un tombeau, brisc-t-on

les armes, afin que l'esprit de ces dernières, comme

ceux des premiers, puissent accompagner leur mailre

dans l'autre monde.

La puissance toujours croissante des chefs et des

prêtres amène l'anthropomorphisme, avec ses sa-

crifices, ses temples, ses prêtres, etc. C'est à coUo

phase qu'appartient l'idolâtrie, ({u'il ne faut en au-

cune façon regarder comme l'état religieux le phis

bas. Salomoii, d'ailleurs, a fait remarquer, il y a

bien longtemps, que l'idolalrie se lie au pouvoir mo-

narchique (1).

Le culte des princi;;cs peut être regardé comme

un état plus avancé encore du développement nrturel

de la religion.

Il est important d'observer que chaque état reli-

gieux se superpose au précédent; et que les croyan-

ces passées se perpétuent chez les enfants et les igno-

rants. Ainsi les ignorants croient encore à la magie,

et les contes de fées font les délices des enfants.

Il me semble certain que le développement gra«kicl

des idées religieuses, chez les races inférieures, esl iiii

excellent argument à opposer à ceux qui prétendent

que les sauvages sont les descendants d'ancêtres ci-

vilisés. L'archevêque AVhately admettrait la relation

(1) Sagesse, xiv, 11.
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q'ii existe cntro ces difTérentes phases de croyances

religieuses; mais il lui serait fort difficile, je crois,

d'imaginer un procédé do dégradation naturelle au

moyen duquel il pût expliquer les opinions singu-

lières et les erreurs des races inférieures, ou la

croyance à la magie et autres absurdités chez les races

civilisées; si ce n'est parmi raisonnement semblable

à celui que j'ai essayé de tracer.

Il y a une autre partie du mémoire du duc où,

bien que généralement ce soit un adversaire con-

sciencieux, il fait une accusation insupportable. Il

critique vivement les « quatre Ages » admis ordinai-

rement par les archéologues, faisant porter particuliè-

renient ses critiques sur les termes « Pakeolithique»

et (( Néolithique, » qu'on emploie pour désigner les

|(leux premiers,

^p ne prétends pas prendre pour moi en particulier

bl*me (\'\e le duc inflige impartialement à tous les

I

archéologues. Mais, comme j'ai proposé les deux

termes en question, je ne contenterai de placer en

regard le passage dans lequel ils ont paru pour la

lumière fois et la critique du duc; puis je deniaii-

Jerai s'il y a aucun fondenieut à l'accusation vigou-

Ireuse faite par le noble écrivain.

Le duc dit : « Je dois faire ob- En propo:;ant les termes iii'li-

|< server ici que les archéologues qués plus haut, je me su:s ex-

l' emploient à ce sujet uq lan- primé ainsii :

f;age, qui, s'il n'est pas positi- « L'étude alleniivo des ret^tes

vemcnt erroné, exige tout au « qui nous sont parvenus semhle

luins des délinitions plus ri- « nous indiquer qu'en peut div;-
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I !

goureuses et une signification

plus précise, que celle qu'ils

sont disposés à lui donner.

« Ils parlent d'un âge ancien

de la pierre (PalsDolithique),

clin âge plus récent de la

pierre (Néolithique), d'un Age

du Bronze et d'un âge du Fer.

Or, il n'y a aucune preuve que

ces âges aient jamais existé

dans le monde. II peut être, et

il est probablement vrai, que la

plupart des peuples, dans le

progrès des arts, ont, avant de

connaître les métaux, employé

la pierre pour en faire des ins-

truments. Cela même, cepen-

dant, peut n'être pas vrai pour

tous les peuples. 11 ne paraît

pas y avoir en Afrique traces

d'une époque où les indigènes

ne connaissaient pas l'usage du

fer, et Sir Samuel Baker me dit

que les minerais de fer sont si

communs en Afrique et si faci-

lement réductibles par la cha-

leur, que les tribus les plus

grossières, à condition qu'elles

connussent le feu, pouvaient

découvrir l'usage du fer. Il faut

se rappeler, en outre, qu'il y a

dans le monde quelques pnys

où il est aussi difficile de se

procurer des pierres que des

métaux.

a Les grandes plaines d'allu-

vion de la Mésopotamie en sont

un exemple. Nous savons, par

ser rarchco!ogie anléhistorique

en quatre grandes époques.

« Primo : celle du diluvium,

alors que l'homme se parta-

geait la possession de l'Europe

avec le mammouth, l'ours des

cavernes, le rhinocéros à toi-

son et d'antres animaux dispa-

rus. Nous pourrions donner à

celte épo.'ue le nom de « Pa-

lœolithique. »

« Secundo : L'âge de la pierre

polie; période caractérisée par

des armes et des instruments

magnifiques, faits de silex et

d'autres pierres, mais pendant

laquelle nous ne trouvons au-

cune trace de métaux, si ce

n'est de l'or, qui semble avoir

été employé quelquefois en or-

nements. Nous pourrions don-

ner à cette époque le nom de

Néolithique. »

« Tertio : L'âge du Bronze,

perdant lequel le bronze sert à

faireles armes elles instruments

tranchants de toute espèce.

« Quarto : L'âge du Fer, pen-

dant lequel ce métal remplace

le bronze dans la fabrication

des armes, des haches, des

couteaux, etc.; le bronze ce-

pendant est encore communé-

ment employé pour les orne-

ments et fréquemment aussi

pour les poignées des épées et

des autres armes, mais jamais
]

pour la lame.
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a ce qui nous reste des premières

I monarchies chaldéennes,qu'une a

haute civilisation,etcomme arts, c

et comme commerce, coexistait «

avec l'usage des instruments de «

pierre d'un caractère très-gros- «

sier. «

« Ce fait prouve que de gros- «

siers instruments de pierre ne <

constituent pas une preuve ab- «

solue d'un état réellement bar-

bare. Et, en admettant même «

qu'il soit vrai que l'emploi de «

la p'erre a, dans tous les cas, «

précédé l'emploi des métaux, il «

est absolument certain que «

l'époque, qui, dans une partie <

du monde, était un âge de la «

pierre, était un âge du métal «

dans une autre. Prenons les «

Esquimaux ou les insulaires du «

Pacifique, par exemple, et nous «

pourrons dire que nous vivons «

encore, ou que nous avons tout •

récemment vécu, pendant l'âge «

de la pierre. » «
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« Les armes de pierre, d'ail-

leurs, étaient encore fort en

usage pendant l'âge du Bronze

et même pendant l'âge du Fer.

De telle sorte que la seule pr.î-

sence de quelques instruments

de pierre n'est pas en elle-même

une preuve suffisante qu'une

trouvaille » donnée appartient

à l'âge de la Pierre.

« Afin de prévenir tout mal-

entendu, il vaut mieux con-

stater, une fois pour toutes,

que j'applique cette classifica-

tion à l'Europe seule, quoi-

qu'on toute probabilité on

puisse l'appliquer aussi aus

parties voisines de l'Asie 2t de

l'Afrique. Quant aux autres

pays civilisés, la Chine et le

Japon, par exemple, nous ne

savons rien sur leur archéolo-

gie antéhistorique. Il est évi-

dent aussi que quelques peu-

ples, tels que les habitants de

la terre de Feu, ceux des îles

Andaman, etc., ne sont en-

core que dans l'âge de la

Pierre. »

On voit par le passage ci-dessus que j'ai indiqué ^os

|limites mêmes dont le duc blâme l'omission.

Je vais actuellement citer deux ou trois autres ar-

guments à l'appui de ma théorie. Des témoignages

nombreux semblent prouver que les produits des croi-

henients de diverses variétés tendent à revenir au tyj>e
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dont CCS variétés sont sorties. Ainsi Tegetmoicr con-

state qu'un « croisement entre deux variétés non

« couveuses (de la poule commune) produit presipie

« invariablement une métis, qui devient pondeuse et

« couve avec beaucoup de constance. » M. Darwin

cite plusie^'rs cas \am lesquels de semblables bybri'lo-

ou •léiissoiil' ]i-!5'uciLièrernciit samages et difticilesà

dompter: Im jpvilo eu est un exemple familier.

MM. Boitard ei CorJ> i' constatent que, quand ils croi-

sent certaines espèces de pigeons, ils obtiennent in-

variablement do"? jeunes, colorés comme le Clirla

sauvage. M. Darwin a répété ces expériences et a

confirmé ce fait.

Il en est de même des poules. La poule domestique

était originairement rougeatre, mais on peut élever

des milliers de poules espagnoles noires, ou de poules

blanches, sans qu'une seule plume rouge se montre, et

cependant M. Darwin a constaté qu'en croisant les

deuxvariét'és, on obtient immédiatement des spécimens

ayant des plumes rouges. On a obtenu des résullals

semblables avec les canai*ds, les lapins et les bestiaux.

Il est inutile de citer en détail, car l'ouvrage di^

M. Darwin, Des animaux et des plantes h l'état 'de

domesticité, se trouve dans les mains de tous les

naturalistes.

Appliquant ces résultats à l'homme, M. Darwin faitl

observer que les races métisses sont singulièrement
|

sauvages et dégradées. « Il y a bien des années, dit-

« il, j'ai été frappé par ce fait que, dans l'Amériqurj

« méridionale, les hommes provenant de croisement

« entre les nègres, les Indiens et les Ksixignols, ont la
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« roment, quelle que puisse en être la cause, une bonne

« phy !onornie.Liviiî3stoDe remarque qu'il est inexpli-

« eabb que les métij aoient plus crue' : que les For-

ce tugp" , mais que le fait existe. Uu indigène dit à

« Liv;; ^^sto. le : Dieu a créé les i)lancs et Dieu a créé

« les nègres, mais 'esUe diable qui a créé les métis!

« Quand deux Vcices, toutes deux placées en bas de

« l'échelle sociale, se croisent, le produit semble être

a éminemment mauvais. Ainsi Humboldt, qui ne res-

« sentait aucun de ces préjugés qui existent aujour-

« d'hui en Angleterre, parle en termes fort vifs du

<( caractère mauvais et sauvnge des Zambas, ou métis

« entre les Indiens et les nègres, et plusieurs obser-

« vatf urs en s">ut arrivés à la même conclusion. Nous

(( pouvons peut-être déduire de ces faits que l'état de

« dégradation de tant de races métisses est due, en

« partie, à un retour vers l'état primitif et sauvage,

" retour produit par l'acte du croisement, aussi bien

( que par les fâcheuses conditions morales qui l'ac-

( compagnent ordinairement. »

J'avoue, cependant, qu'il me semble qu'on peut

expliquer ces faits par les conditions déplorables dans

lesquelles les métis se trouvent ordinairement placés.

Les métis entre les agents de la baie d'Hudson et les

femmes indigènes, étant bien traités et généralement

bien élevés, semblent constituer une population res-

pectable (1).

Je désire aussi appeler particulièrement l'attention

[sur l'analogie remarquable qui existe entre rintelU-

[1) Diinn, Orcrjon Tcrritory, p. 147.
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gencc des sanvagos et celle des enfants. « Quand les

« Abipones, dit Dobrilzhofler (1), ne }>euvciit cnin-

« prendre quelque chose à première vue, ils se lassent

« bientôt de l'examiner et crient « orqueeuara? »

« Qu'est-ce après tout? » Quelquefois, quand les Gua-

« ranies sont complètement étonnés, ils froncent le

« sourcil et s'écrient : « Tupà oïqua à. » « Dieu sait co

« que c'est. » Ils possèdent à un si petit degré le pou-

ce voir de raisonner et ont si peu d'inclination à exor-

« cer le peu qu'ils en ont, qu'il n'y a pas lieu de

(' s'étonner s'ils ne se donnent pas la peine de distin-

« guer une chose d'une aulrc. »

Richardson dit des Indiens Dogiib : « Quelque con-

ci sidérable que soit la récompense qu'ils s'attondeiiî

« à recevoir, en arrivant à destination, on ne peut

« compter sur eux pour porter des lettres. Un léger

« obstacle, l'espoir d'un banquet, une idée soudaine

« d'aller visiter un ami, est suffisant pour les dé-

« tourner pendant un temps indéterminé (t). » Le

Vaillant (3) observe aussi que, par leur grande cu-

riosité, les Namaquas ressemblent beaucoup aux

enfants.

M. Bourien (4) dit, en parlant des tribus sauvagesl

qui habitent la péninsule de la Malaisie : « Le fond de]

« leur caractère se compose d'inconstance, de crainte,

« de timidité et de défiance; ils semblent toujours

« penser qu'ils seraient mieux dans tout autre endinitl

(1) Ilistory ofthe Abipones, vol. II, p. 59.

(2) Arctic Expédition, vol. II, p. 23.

(3) Voyiiyes en Afrique, 1776, vol. III, p. \1

Ci) Traus. Elhn. Soc. vol. IIÎ. p. 78.
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« que celui qu'ils occupent. Comme cliez les enfants,

« leurs actions semblent rarement le résultat de la ré-

« flexion, et ils agissi-nt presque toujours sur l'impul-

« sion du moment. » Les insulaires du Pacirn(ue

« sont, comme les enfants, toujours prêts à pleurer

« dès que leurs passions sont vivement excitées, et,

« comme les enfants aussi, ils oublient leurs larmes

« dès qu'elles sont versées (i). »

Le capitaine Cook rapporte qu'à Tahiti Oberea, la

l't'ine et Tootabah, un des principaux chefs, jouaient

avec deux grandes poupées. D'Urville nous dit qu'un

chef de laNouvelle-Zélando,qui se nommait Tauvarya,

« pleura, comme un enfant, parce que les matelots

« salirent son manteau favori en le couvrant de fa-

w rine (2). » Williams (3) relate qu'à Viti, hommes et

femmes se mettent souvent à pleurer pour la moindre

cause. Burton dit même que chez les Africains orien-

taux les hommes pleurent plus souvent que les

femmes (4).

Les sauvages ne ressemblent pas seidement aux en-

fants par leur caractère général, mais une analogie

curieuse existe encore sur bien des points. Par

exemple, la tendance à répéter les syllabes, qui est si

caractéristique chez eux, existe aussi d'une façon re-

marquable chez les sauvages. Les mille premiers mois

du dictionnaire anglais de Richardson ne contiennent

que trois exemples de répétitions de syllabes adsc'ui-

(1) Cook, F/r.s< »oHrt/t', P- 103.

(2; Vol. Il, p. 398. Noir aussi Yate, A^ew ZealanJ, p. 101.

(3) /'ij/ and thc i'ijiaiis. vol. II, p. 121.

C») «/(/.« /{fy/oHS, p. 3:}2.
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tioiis, ndventitioiis, ai>itator, et encore la répiHilioii

dans ces mots est-elle réduite à un minimum. On iio

trouve pas un seul mot comme ahiaJii, soir; ukc(tJ;c^

éternel; ahi ahi^ oiseau; aniwa-niiva, arc-en-ciel;

ani>a a/ii>(ij agrément; angi angi, à bord; aro aro,

en avant; araaru, épouser; a?/ ati, chasser; cuva

awa, vallée; ou cnvanga wani>a, espoir; sorte de

mots qui abondent dans les langues sauvages.

Les mille premiers mots d'un dictionnaire français

ne coiitieiment que deux exemples de répétition de

syllabes, ananas et assassin, empruntés tous deux ù

une race inférieure et qu'on ne peut strictement re-

garder comme français.

Mille mots allemands, en prenant les lettres G

et D, ne contiennent que six exemples de répéti-

tions : Cacacia (cockatoo), cacao, coco, cocoshaum

(cacaoyer), cocosiiuss (noix de coco) et dai^^ci^cn;

or tous, sauf le dernier, sont empruntés aux langues

étrangères.

Enfin, les mille premiers mots grecs ne contiennent

que deux répétitions dont l'un est àSapêapo;.

Pour comparer avec les langues ci-dessus citées,

j'ai examiné les vocabulaires des dix-huit tribus sui-

vantes, et je constate les résultats de cet examen dans

la table suivante :
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LANOA(.nS.

i'iuroiie.

Anpliiis

Fraiirai^

Allemand

Grec

Afrique.

[iecljunn

B(i-je-;ii;in

NanKKin.i Iloltonlol.

Mpongwe
Fulup

Mbofoii

.ViiKM'ique.

Makah

Indiens Darions. ,

Ojiljwa ,

Tupy [lirésil . . ,

Nègres.

Ile Bruiner. . . .

l'aie do Hedscar .

Louisiade

Errool)

Ile Lewis Murray.

Australie.

Kowrarega . . . ,

Polynésie.

Tonga

Nouvell'^-Zéiande

,

iJ
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Crammar and vocahulary of the Namaqua Uot-

tviitot; le mpoiigwe du Gabon tiré do Gvammav of

the Mpongwc langiiagc, publié par Snowdcn et Prajl

de New York; et enfui les laufrages fulup et mbidoii

de Koelle. Polyi>htt(i africana. Pour l'Amt'i'i-

que, le dialecte makali, donné par M. Swan dans les

Smithsojilan contributions^ pour 18G9; le voeal)u-

laire ojibwa donné dans Schoolcraft, Indian Trlhcs;

le vocabulaire darien dans le sixième volume, nouvelle

série, des EtJuioloi^icnl society's transactions ; et le

vocabulaire tupy donné par A. Gonsalvez Dias, Dir-

cionaria da lins^f/a, Tapy, chiunada. Unu;na ^cral

dos indigcnas do Brazil. J'ai ajouté los lang.'if>os

parlés à l'île Brumer, à la baie de Redscar, à Kow-

rarega et à la Louisiade, publiés par M'Gillivray dans

le Foyage of the Rattlcsnake; et les dialectes d'Er-

roob et de l'île Lewis Murray, publiés par Jnkes dans

le Voyage of the Fiy. J'ni consulté erfin, pour la

Polynésie, le Tongan Dictionary, publié par Mari-

ner, et celui de la Nouvelle-Zélande, par Dioll'on-

bacb.

Le résultat est que, tandis que dans les quatre lan-

gues européennes examinées, nous trouvons environ

deux répétitions par mille mots, nous en trouvons

de 38 à 170 par mille dans les langues sauvages,

c'est-à-diro de vingt à quatre-vingts de plus en pro-

portion.

Elles sont particulièrement nombreuses dans la

Polynésie et aux îles Viti; ainsi, à Viti, les noms tels

que Somosomo, Rakiraki, Raviravi, Lumaliima, sont

fort noml)reux. Les mots les plus familiers de la iNoii-
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vi'lle-Zélande sont peut-être : Moremerc, patoo patoo

d Kivi kivi. Les répétitions de syllabes sont d'ailleurs

si caractéristiques dans les langues sauvages qu'elles

ont donné lieu au terme « barbare ».

Les sauvages aiment beaucoup les animaux appri-

voisés. M. Galton en cite bien des exemples dans son

mémoire sur la « Domestication des animaux » (l).

Entre autres détails curieux, on peut citer l'emploi

de la crécelle. Anciennement instrument sacré et mys-

térieux, comme il l'est encore chez quelques Peaux-

Rouges de Sibérie et quelques tribus brésiliennes (2),

il est devenu chez nous un jouet d'enfant. Ainsi Do-

britzhofïer nous dit que les Abipones adorent les

pléiades à une certaine époque de l'année. La céré-

monie consiste en une fête accompagnée dé danses et

de musique, alternant avec les louanges des étoiles,

pendant lesquels la principale prêtresse « qui préside

« les cérémonies, danse par intervalles, faisant ré-

« sonner en mesure une gourde remplie de noyaux,

(( pirouettant tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre

,

'( sans jamais changer de plare et sans varier ses

« mouvements (3). »

Spix et Martius (4) décrivent ainsi un chef Co-

roado : •< Au milieu de l'assemblée se tenait le chef

« qui, par sa force, sa ruse et son courage, avait ob-

« tenu chez eux la plus grande autorité et avait reçu

'( de Marlier le titre de capitaine. Dans sa main droite

« il tenait le maraca, les castagnettes, dont nous avons

(1) Tram. F.ihn. Soc. vol. III, p. 122.

/2, Murliiis, Vun dcin Heditsziistandc vnter den Ur. Drasiliens, p. 3^.

(3) Dobritzlioiror, vol. Il, p. 65, 72.

{'i] Traccls in b:azH. Loiidrcs I82i», vol. II, p. 234.
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(( parié ci-dessus, qu'ils appellent gringerina, il les

« mettait en mouvement, battant la mesure avec son

« pied droit. » Les nègres du Congo avaient aussi

une grande crécelle en bois sur laquelle ils prêtaient

leurs serments (1). >/ La crécelle joue aussi un rùic

important chez les Indiens de l'Amérique septentrio-

nale (2). Quand une personne tombe malade, le sor-

cier apporte la crécelle sacrée et l'agite sur elle. C'est

là, dit Prescott, le principal remède pour tous les

maux. Callin (!3) témoigne aussi de la grande impor-

tance de la crécelle. Quelques tribus ont un tambonr

sacré qui ressemble beaucoup à celui des Lapons (1).

Quand un Indien tombe malade, dit Carver (l'y), « le

« magicien reste jour et nuit, près de lui, faisant ré-

« sonner à ses oreilles une gourde pleine de noyaux,

t( qu'ils appellent un cbichiconé. »

Klemm (0) constate aussi la grande importance

attachée à la crécelle en Amérique, et Staad peiisi'

même qu'on l'adorait comme une divinité (7),

Schoolcraft (8) nous représente aussi Ocdikabaiwis,

grand magicien Peau-Ronge, tenant dans sa main la

crécelle sacrée, ce qui est d'ailleurs l'emblème usiilI

de l'autorité en Amérique. Je n'ai jamais lu qu'im

enfant sauvage se servit de la crécelle comme joiiut.

Le jeu de pile ou face, simple jeu d'enfant aujoiii-

(1) Asiley, Collection of roi/af/cs, voL III, p. 238.

(2' SchookvdW, Iiiilian trilirs, vol. Il, p. 179.

(3) Aiucficaii liulians, vol. I, p. 37, 'jO, 163.

(k) Callin, loc. cit., p. kO.

(5) Traveis, p. 21V>.

(6) Cidlurnesrhirhlo. vnl. II. p. 172.

(7) Md'urs (li's Siiiivdiii's ttmciintius, vu). H, p. 297.

^8) ludiun Tr^bvSf vol. 111, pp. 4'JU VJil.
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d'inii, était autrefois un moyen sacré et solennel de

consulter les oracles.

La poupée aussi lient du baby et du fétiche. M. Ty-

lor a indiqué bien d'autres points curieux, et je ren-

voie à son excellent ouvrage ceux que cette partie

du sujet peut intéresser.

La danse est un autre exemple. Pour nous, c'est

un simple amusement. Chez les sauvages, c'est une

cérémonie importante et qui revêt le ]dus souvent le

caractère religieux. Robertson nous a admirablement

expliqué son caractère dans l'Amérique septentrio-

nale (ci-dessus, p. 2"i2).

Mais il est inutile de multiplier les exemples. Tous

ceux qui ont beaucoup lu sur le sujet qui nous oc-

cupe admettront la vérité de ces faits. Ils expliquent

le traitement capricieux que tant de voyageurs ont

eu à subir de la part de potentats sauvages; bien

traités un jour, maltraités le lendemain, chargés de

présents dans un moment, négligés dans un autre, et

souvent mis à mort.

L'analogie étroite qui existe entre les idées, le lar-

gage, les habitudes et le caractère des sauvages et

dos enfants, quoique généralement admise, n'est ordi-

nairement signalée qu'en passant et regardée plutôt

comme un accident curieux, que comme un vérité

importante. Elle présente cependant, à divers points

aevue,un sérieux intérêt. Mieux comprise, elle anrait

pu nous éviter bien des malheurs nationaux, depuisla

mort du capitaine Cook, jusqu'à la guerre d'Abyssinic.

\i\\'i a aussi une grande importance dans la discussion

actuelle.
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Les naturalistes se rangent presque tous M'opiniou

que le développement de l'individu esJ le résumé do

celui de l'espèce, conclusion qui, si elle est établie,

sera certainement fort importante. On a déjà observé

bien des faits qui larendenttout au moins fort proba-

ble. Des oiseaux du même genre, ou de genres inti-

mement alliés, qui, quand ils sont âgés, ditlèreiit

par leur couleur, se ressemblent souvent bcaucoi;|)

quand ils Font jcMines. Leidy a observé que les dénis

de lait du genre Equus ressemblent aux dents perma-

nentes de \ Anchiterlum, tandis que les dents de lait

de YAnchher'wm ressemblent beaucoup au système

dentaire du Mcryclùppus (1). Rutimeyer, tout en ap-

})elaiit l'altention sur cette observation intéressante,

ajoute que les dents de lait du Equus caballus et mieux

encore celles du E. Jossilis^ ressemblent aux dents per-

manentes du Hipparion (2).

Agassiz, selon Darwin, regarde comme loi natu-

relle que les jeunes de chaque espèce et de chaque

groupe ressemblent à de plus vieilles formes du même

groupe, et Darwin (3) lui-même dit : « Nous pouvons

« être presque certains que deux groupes, ou plus,

« d'animaux, quelque dift'érents qu'ils soient d'abord

« les uns des autres par la structure et par les

« habitudes, descendent de parents de la mèiiic

f< formo et sont par conséquent intimement parents,

« s'ils passent par des états embryonaires Irès-

c; aiiuN gués. » M. Herbert Spencer (1) dit aussi :

tl; !'rrt .^caà. Nal.Sor. PliiliHlelpIiie, 1858, p 23.

(^,) iU',iia II' zur licin>ii:is drr fussilcn l'|^rdr, Bàle, 1863.

'3, Oti'iiUi rt/' .•/(('(M-. <»' ijililiuii, p. .')32.

(/»; h-MciiiIvs y/ l.ijhij!/, vol. J, p. 3k0.
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'( chaque organisme éprouve, dau? un court espace de

(( temps, une série do changements qui, si on suppose

.( qu'ils occupent le période infiniment considérable,

K et qu'ils se produisent de diUerentes tarons au

'( lieu d'une seule, nous présentent une concep-

( tion assez claire do l'évolution organique en géné-

(( rai. »

On peut dire que cet argument implique l'accepta-

tion (]r riiypoihèso de Darwin; c'est là cependant une

erreur; rohji'ctioii pourrait élre juste si les hommes

a[ipartenai('ni à dill'érentes espèces, mais cHe ne peut

être avancée par ceux ipii |)ensent que toute l'espèce

humaine descend d'ancêtres communs; (»t, en un mot,

cil!' est vivement déi'endiie par Agassiz, l'un des adver-

saires les plus acharnés de M. Darwin. Considérée à

co point de vue l'analogie existant entre les sauvages

et les enfants prend une singulière importance et

devient presqufî concluante dans la discussion <[ui nous

occupe actuellement.

Le duc termine son ouvrage en exprimant l'opinion

que l'homme « alors même qu'il ect arrivé au plus

'haut point de la eivilis.ation e;>t sniet à la dégrada-

'tiun; qu'il peut perdre, et science, ei religion. » Je

lue nie pas <|ue cela [)uisse arriver pour les individus
;

|iiuii.) je ne puis croire qu'on puisse eu dire autant de

kl race humain»^ tout entière (l). Les conclusions du

1,1; Liî duc seiiilili; pciisor qna lu-. i»r''iuii'i's limimir^. lii'Mi fi'.rinl\5-

piours à ceuxdcs lenips [rcsenU ilans la eDiiuaissanct' dc-^ arl-; iiii'caiii-

j'Iiii'S. étaient moraleinont et inloilocluelleiu ,t leurs su|M'rii'Urs, ou tout

l'i nmins leurs éuaux. Il est inerdyable (|ue, soulciiaul île scuTihlnblcs

kmiions, il so coiisidèn! ei>niiiie un eliampiiui de l'oiliiniloxii». I,a (lcnès'\

laii contraire, nous reprêseulo Adam nu, so vêtant plus tard de ftiuillcs,

'uiiock:. orig. do la Civil, 34
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discours qu a prononcé Lord Dunraven h la séanct'

d'inauguration de l'Association archéologique Cani-

bricnne, sont, selon moi, bien plus vraies et bien plus

nobles. « Si nous jetons les yeux, dit-il, sur toute

c( l'histoire de la race humaine, telle que nous Ifi pré-

ce sentent les recherches archéologiques, nous ne pou-

<f vous manquer de comprendre qu'elle indique uiu'

(ç suite de progrès, qui, malgré quelques périodes de

u déclin, tendent toujours à la plus grande civilisa-

(( lion de l'homme, au développement de toutes ses

a (acultés^ et qui nous font chaque jour mieux coiii-

(( prendre la puissance, la sagesse et la bonté d'un Dieu

(( 'out-puisoant. »

.l'avoue donc qu'après avoir étudié avec beaucou})

de soin les arguments du duc d'Argyll, je ne vois au-

cune raison pour adopter sa triste conclusion; je

maintiens, au contraire, que l'histoire de l'humanité

n'est qu'un long progrès et que nous pouvons t^nvi-

sager l'avenir avec confiance et avec espoir.

iiic;'.|ial)l

iimis c.\;

L'I dans

'lu'il est

c de résister aux tentations les plus triviales, concevant la divi-

s la forme anlliro|iomorplic la plus prossirre. lui un nml. si

uninuns Adam tians son modo de vie, dans su condition nini';i|i'

SCS conceptions intellectuelles, nous en arrivons à lu conclu~iuii

le type du sauvage.
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PARTIE III.

Ln rt'impression do ce volume était presque termi-

|iiL'e, quand nous avons reçu de l'auteur les additions

[inl se propose de faire à une nouvelle édition qu'il

iiivpare en Angleterre. Nous nous voyons donc forcé

lilc placer ces additions en appendice. Dans tous les

|:iis, nous renverrons le lecteur à l'endroit où doivent

intercaler les paragraphes ajoutés.

Il ne faudrait ceitendaut pas supposer qu(( les

liiifos les i)lus sauvages existant aujourd'hui repré-

leiilont absolunic'iit la condition de l'honhae priniilil'

Le fait même que les sauvages sont restés sta-

loiinaires, que leurs m^tjeiirs, leurs coutumes, leur

liode de vie se sont continués presque sans modili-

plions pendant des générations entières, a cr<M'' un

[ystème de coutumes Irès-stnel et souvent très-com-

liiqué, qui, dans quel([ues cas, a acquis gradiielle-

|ik'iit force de loi, et dont l'Iiomme piimitif«'lail néces-
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sairc'iTKmt dispLMisr. Aussi, pour firrivcr à nous faire

une idée aussi claire que possible de la coiulitiou pri-

mitive de la race liumaiiio, faut-il éliminer foules ces

coutumes; le meilleur moyen d'y parvenir est de com-

parer les tribus sauv.igcs qui appariiennent aux di-

verses familles de l'iiumanité.

Bien que les diilerences de races, de situnlion géo-

graphique et de milieux aient nécessairement anioiié

des divergences considérables dans le dévelopi»eniejit

social et intellectuel des diverses tribus, ''essavcrai

cependant de démontrer qu'en résumé, le v éveloppc-

meut <l(!S idées plus élevées qui se rapportent au

mariage, à la parenté, à la légalité, à la religion, etc.,

a passé presque constamment par les mêmes pliases

chez les races d'hommes les plu'^ distinctes. En outre,

(juand nous retrouvons des coutumes et des idées ([ni

nous paraissent absurdes eu il!()gi([ues chez des f,i-j

iii'les distinctes de la race humaine, arrivées au luèaie

d(\jré de dévelojipement, nous pouvons conclure, saiisj

crainte de nous tronquer, que, quebpie absm'd's ipio

nous paraissent ces coutumes, elles n'en re}»oseiit [lasj

moins sur le caractère inné de l'homme, el (ju'ellesj

ne sont en aucun cas un simple accident sans signifi-

cation. Certains écrivains soutiennent que les sau-

vages sont tout sinq)lement les descendants dég('iiérd

d'ancêtres plus civilisés^ et loin de moi la pensée d(

nier qu'il y ait (piehpies ex^uoples de rétrogressieiij

]\îais, en [»r( inii^r lieu, une tribu ipii d(^ la civilisaiieii

serait retombée dans la barbarie n'aurait cei'taiiir

ment pas le même caractère qu'une tiibu qui de saii

vage sérail devenue barl>are. En outre, et c'est là iiï
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fait encore plus important, le; racs qui recnlent vn

civilisation «liminuont on nombre, l^histoire entirrc

(le l'iîumanité prouve que les races fortes et amies du

progrès croissent eji nombre et exterminent les races

fiiibles et inférieures. J'ai essayé de démontrer, par

exemple, que les idées (|ui prévalent au sujet de la

parenté chez les races les moins avancées sont les con-

séquences naturelles d'un progrès vers la civilisation,

et qu'elles ne peuvent s'expliquer ]>ar la théorie de la

dégradation. De même, un peupK^ qui croit à la puis-

sanct du hasard ne pourrait ivussir dans la luUepour

l'existence et l'emporter sur un pe^rple qui croit à la

loi. Si, aujoui\riii!i encore, luuis trouvons dans les re-

ligions des races les ])lus enlevées des traces de féti-

(•hisme, c'est que ces traces adoraient les fétiches avant

(le deveniï" bouddhistes nmsulmaues ou chvétieniies.

l'iie tribu chez kNifWi lie le sentiment de la parenté

serait faible et mal déiîni n'aurait, cœtcris parihus,

aucune chance dans la biile pour rexislence contre une

tribu chez laipuMle le sentiment de la famille serait

fort et bien o>rganisé. Aussi, je crois qu'il nous sera

[possible, quoique nous soyons bien loin tncore d'être

irrivés à ce résultat, de nous représenter les condi-

tions par lesquelles nos ancêtres ont du passer pen-

dant les temps préhistoriques, conditions bien pl.is

[irimiJîvcs qu'aucune de ccUls que nous pouvons ob-

server à pn''sent.

Imi tout cas, on ne peut douter que l'étude attentive

des mœurs et des crwifumes, des traditions et des su-

ÎR'i'slitions, aide à résoudra! les problèmes si dillieiles

le rethiiologie. Toutefois il ne f/uifc procéder dans
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nos roclîcrchos qu'avec lu plus grande prudnneo, cnr

elles ont conduit bien des Fois déjà à des conclusions

riTon(''es. Plus d'une fois, par exemple, on a pris des

races sauvages pour les descendaules des dix li'iljus

d'Israël, parce que les coutumes de ces races olTrcMit

une singulière analogie avec celies qui sont décrites

dans le Pentateuque. Une connaissance plus ajtpro-

fondie des mœurs et des coutumes des races sauvnpfcs

aurait prouvé, dans ces cas, que ces coïncidences, loin

d'être, comme on le supposait, particulières à ces

tribus, sont au contraire communes à plusieurs des

principales races de l'humanité, sinon à toutes. Il fau-

dra donc, je le répète, lieaucoup d'études atteidivos

avant que l'on puisse se servir de cette classe de preu-

ves; mais je ne doute pas toutefois qu'elles ne nous

rendent un jour de grands services.

Papfc 13, lipnc 27.

I£n Australie, chez les indigènes de Victoria, la bollr-

mère doit éviter de se montrer à son gendre ; en con-

séquence, les belles-mères prennent toujoiu's des

chemins détournés pour éviter d'être vues ; si, par

hasard, elles rencontrent leur gendre, elles se cacliLMil

la face avec la couverture que la femme porte tou-

jours sur elle. Cette loi est si absolue, que si les hom-

mes mariés sont jaloux de quelqu'un, ils promettent

de lui donner une de leurs filles en mariage. Ceci

place la femme, selon les coutumes du pays, dans la

position de belle-mère, et rend toute communica-

tion entre elle et son futur gendre un crime capital.

D
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Papfc 16, lif^iiC 3.

Dans rAmériqno du Nord, chez les Shoshonos, d'a-

pivs Romy, (juaiid iino femme est eu couches, le mari

est aussi forcé de s'eufermer et de ne voir pcrsouue,

pns même sa femme.

Pa,2;c 16, ligne 9.

Dans l'Inde méridionale, d'après iM. F. W. Jon-

ning's, chez les indigènes appartenant aux hautes

castes, dans les environs de Madras, de Seriuf^apatam

et sur la cote du Malahar, « un homme, à la nais-

suiiee de son premier enfant par sa principale femme,

et ensuite à la naissance de chacun de ses fds, prend

le lit pendant un mois; il doit se nourrir principale-

ment de riz, s'abstenir de tout Uiiment excitant, et

ne pas fumer. »

Page 24, ligne 12.

Ou retrouve, dans bien des parties du monde, des

théories semblables sur l'origine et la nature des ma-

ladies, par exemple, en Sibérie, chez les Kalmoucks,

les Kirghiz et les Baschirs; chez beaucoup de tribus

ii!diennes,commeles Abors, les Kacharis, les Kols,elc.;

aux îles Audamau; dans les îles des Navigateurs et les

autres îles du Pacifique ; à Madagascar, chez les Ca-

raïbes, etc. La conséquence de cette croyance est que,

chez ces peuples, on cherche à guérir le malade en

chassant ou en exorcisant le mauvais esprit. Chez les
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Kalmoucks, c'est J'affaire des prêtres cjui taclient do

persuader au mauvais esprit de quitter le cor[)s du

malade pour entrer dans quelque autre olijct. Si un

chef tombe malade, on persuade à quelqu'un do pn'u-

dre son nom, et on est persuadé que, s'il y consent, le

mauvais esprit passe dans son corps. A Rome, on trou-

vait un autel dédié à la déesse de la lièvre. Nous sa-

vons, d'ailleurs, que certaines maladies ont «Hé regar-

dées pendant longtemps et sont encore considéivcsl

aujourd'hui même, chez les nations les plus civilisrcs

de rOrient, comme causées par la présence de; mau-

vais esprits. « Les Assyriens et les liabyloniens, dit loi

Wév. A. II. Saycc, comme les Juifs du Taliuud,

croyaient que le monde était plein de mauvais esprits,

cause de toutes les maladies qui affligent l'humanité. »)|

Pugo 28 , lip:ne 20.

Ces idées erronées quant à la véritable nature «1(

la maladie ont conduit à beaucoup d'autres mod(

singuliers de trtiitement. Ainsi, chez les Kuids, c'est

le médecin et non le malade qui prend les médica-

ments. En conséquence, le médecin prescrit ordinai-

rement d'excellents aliments; et, s'il s'agit d'une ma-

ladie grave, on sacrilie un buffle et le docteur donnt

uu festin.

Page 33, ligne 20.

Les Nouveaux-Zélandais, selon Shortland, ne sav(Mij

pas siffler; les habitants de la côte occidentah* d'Ari'ij

que ne se donnent jamais la main ; les Balonga, uni
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des tribus liabitaiit les bords du Zaïnbôso, accuoilloiit

leurs amis on s'étcndaut sur le dos, puis ils se rou-

Icuî par terre en se frappant les cuissi^s avee les

mains. Dans le même {>ays, les lîakans ont un singu-

lier [)réjugc contre les enfants dont les dents de de-

vant poussent à la gencive su[K'rieure avant de pousser

il la gencive inférieure, et, dire à un bomme : h Vos

[

(lents du liaut ont poussé les premièri's, » est une des

insultes les plus graves qu'on i>uisse lui faire.

l'agi- 5-1, li.LTiie 9,

Dans le Tanna, on voit souvent des bonimes qui

?e barbouillent un coté de la figure avee de la cr.iie

rouge sans rien mettre sur l'autre coté; d'autres se

[leignenl le front et les joues en rouge; d'autres se

peignent le front en rouge et les joues en noir; d'au-

tres se peignent toute la figure en rouge, à l'exeep-

jtion d'un i)oint noir brillant sur le front; d'anli'es,

f'alinjSC peignent la ligure tout en noir, ce qui est un

"^igue de deuil.

Page 59, li.L,Mio 11.

Chez les Arabes, les femmes Aene/.i se tatouent les

lèvres et les teignent en bleu ; b^s temmes des Serlihaiis

he tatouent les joues, la poilrint^ et les bras, et les

I
finîmes Ammour les chevilles. Les insulaires des îles

.Vléoutiennes se décorent les mnins et la figure en y

Italouant des quadrupèdes, des oiseaux, des Heurs, etc.

\Q\va les Tunguses, les dessins sont ordinairement for-

ôs par des lignes droites et courbes.

Il
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Los Malnj-asy ne se latoiitMil i^ôiiL'i'alcmont pns,

ninis les IV'nunes des tribus Bétsilèo, selon M. Camp-

bell, se talonent ordinairement les bras, et qnebjucs»

unes portent, en outre, un tatouage tout autour du

eou. Les bouinies se tatouent la poitrine. Plusieurs

tril)us des eolliues de l'Inde se tatouent aussi. CIm /. les

Abors, par exemple, les bommcs se font une croix sur

le front, les femmes s'en font une plus petite sur la

lèvre supérieure, juste au-dessous du nez, et sept ban-

des au-dessous de la bouclie. Les Kliyens portent des

tatouafçes plus considérables, qui représentent des

animaux, etc. ; ils admettent que ce n'est pas là un

ornement, mais ils ont été obligés, disent-ils, d'en ar-

river là parce que leurs femmes étaient ordinairement

si belles qu'elles étaient constamment enlevées par les

tribus voisines. Les femmes Oraons se font trois mar-

ques sur le front et deux sur les tempes; les bommes

se font des brûlures sur l'avant-bras.

Pajjfc 65, ligne 21.

Dans quelques îles du Pacifique, les indigènes

portent des faux cbeveux. Schweinfurtb décrit un

dandy de la tribu des Dinkas, nègre du Soudan; il

s était teint les cbeveux en rouge, et sa coiffure con-

sistait en une ([uantilé de petites mèches ressemblant
[

à des fiammes qui entouraient toute sa tète.

En un mot, la passion des ornements semble pi'<''-|

valoir autant, sinon plus, chez les tribus sauvages

que chez les peuples les plus civilisés.

'



APPENDir.K. — III. 539

Pa.C'o f.<.), W'^nc 21.

Cliez los Saiiioiodos do la Sibi'rie, les maris monlroiit

pou «rairoction oiivors loiirs fommos, et, selon l*allas,

««If iiaioiit à peine leur dire une parole «le douceur. »

; lus à l'est, dans le'' îles Aléoutieunes, les mariaj,a*s,

selon xMuller, mériiont à peine ce nom, et les faits

qu'il rapi^orte justilient pleinement son opinion.

Pa^rc 73, lij^'ne 21,

Au .lapon, dans les plus hautes classes, le fils aîné,

lors(|u'il se marie, amène sa femme ilans la maison

[({iternelle ; mais, d'autre part, la fille aînée en fait

(le même, et j^arde son nom do famille qui est pris

|tar le mari. En conséquence, la femme d'un fils aîné

entre dans la famille de son mari; au contraire, le

innri d'une fille aînée entre dans la famille de sa

fomme. Il s'ensuit que le fils aîné d'une famille ne

[leut pas épouser la fille aînée d'une autre famille.

(Juant aux autres enfants, la femme prend le nom <le

son mari si le père de celui-ci lui fournit une mai-

^>n; au contraire, le mari prend le nom de sa femme,

si le père de celle-ci donne la maison.

Pajjff 7l), li},'nc 18.

Chez les Votyaks, la jeune femme revient habiter

la tenlo de son père quelques semaines après le ma-

liai-^i; ; elle y reste pendant deux ou trois mois, (juel-
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(|ii('fois iiioint; neiiclaut une année entière, et, pendant

vv temps, eîle s'iiahille et se eunduit eoiiime si clic

était encore jeune fille; après ([noi,elle rcloiiriic lii-

biter avec son mari, mais cette seconde l'ois encore

elle ofl're une grande résistance.

Page 79, ligne 16.

A Ranabé, une des îles dn i'aeiH([ne, on talonc I.i

femme de certaines manjues (j!!! reprt''sciilciit le nom

des ancêtres de son mari. Une partie du e('i'cni()ni,il

dn mariage chez les Mundaris, nne des tri bus lialiilaiit

les collines du Bengale, est pleine de signilicalion. [.a

fiancée s'avance th-vant le iianeé, ]»ortaiit sur la tcje

un vase plein d'eau qu'elle soutient avec un de ses

bras. Le fiancé décoche une llèche dans rintcrsluc

([ue laisse le bras soulevé; la jeune iille s'avaiict!

jusqu'à l'endroit on la flèche est tombée, l;i soiilcv»;

avec son pied, puis la présente respectueiisi-nicii! à

son nuu'i. Dans plusieurs parties de l'Inde, le liaiicé

et la fiancée se font mutuellement une manjue avec

le sang l'un de l'autre, symbole probable île ruiucii

intime qui doit régner désornuûs entre eux. (IcUe

coutume est observée chez les Birliors. Dans quel-

ques autres cas, le syndjole est moins évident; dit/

quelques tribus indoucs, on commence par marier

chacun des futurs conjoints à des arbres, puis ensuite

on les unit l'un à l'aulre. Ainsi, chez lesKurniis, on nia-

rie le fiancé à un manguier et la fiancée à un malwa.

Je crois que cette cérémonie signifie tout siuqilenieiit

une consécration aux divinités du manguier et du

|

I ]
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iiialwa, que l'on suppose ensuite consentir à l'union

(les deux conjoints.
Il

l>;i<,'o 81, ligne 10.

finrcilasso de la Voga aflirme que, chez qnehpies tri

bus péruviennes, avant l'époque des Incas, les hom-

mes n'avaient pas de femmes particulières. M. Poole

affirme ((ue chez les peuplades primitives de l'île de

la Ileiue-dliarlotle, riiistitulion du mariage est abso-

lunuMit inconnue. L(>s femmes considèrent tous les

lionunes de la tribu comme leur mari; «'lies ont,

au contraire, l)Laucou[t île réserve avec les aiilres

hommes.

VsL'^Q 90, li,-nc ;3U.

« Les Uomains,ditOrt<dan, ne tenaient aucunconq)te

(le la sinq)le parenté par le sang.... L'expression la

|»l us générale, le terme le plus exclusif de la loi ro-

maine pour indiquer la parenté, Q'fXcoi^iKil'io, c'est-à-

ilire le lien qui existe entre les personnes unies [>ar le

même sang, ou celles réputées telles par la loi [co-

i^iKtti; quasi una coinnuuutvr iiati). Mais ce lien,

soit qu'il provienne d'un mariagi; légal ou d'une autre

uiiioii quelle qu'elle soit, ne fait pas entrer l'individu

dans la famille et ne lui donne aucun droit.»

Le fait que la femnu' est littéralement consjdérée

comme la [tropriété de son mari iious expliqm» le

^rand relâchement dans les mœurs des jeunes filles

avant le mariage, et la conduite austère imposée à

lu hîmine après la cérémonie du mariage. De là aussi
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lu coiUtimc, si répandue chez les races inférieures,

«jue les femmes du fière aîné }»assent à sa mort à son

frère cadet.

Cette complète sujétion de la femme, inunédiale-

ment ai>rès le mariage, nous expliciue aussi pour(|uol

les femmes d'un certain ranjiç sont considérées

comme trop élevées au-dessus des sim[)les mortels

pour se marier jamais. Livingstone constate absolu-

ment ce fait en nous parlant de Maiiiocliisjine, Hlle de

Sehiluane, chef des IJechuanas. Sebituane lui dit (jue

sa fille ne [jouvait considérer un mari que coiimie le

maître et le seigneur de la femme; aussi lui {ivail-i[

enseigne qu'elle pouvait posséder tous les boni mus,

mais n'en garder aucun.

Page 100, ligne 23.

(

H

r.liez les Garos, le jeune homme et la jeune iille

qui désirent se marier prennent des provisions et se

retirent pendant quebpies jours sur les montagnes.

La jeune fdle part la première, le jeune homme lu

suil et sait parfaitement où il pourra la relrouvcr.

Au bout de quelques jours ils reviennent dans 1(!

village; le nuu'iîige est alors amiuneé publiqueiiuiil

et certaines cérémonies ont lieu. Au nombre de ces

cérémonies est un simulacre de combat; mais, dans te

cas, c'est le lianeé qui op[>ose une résistance; dans

cette tribu, d'ailleurs, ainsi que chez les Bbiuyas, ce

sont les jeunes filles qui demandent, dit-on, la nuiin

des jeunes gens*
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Page 109, lif^nc 2.

Chez les Cafï'cs, le marin^c est un marché; ccpeu-

ilant, « tlùs (pic le marché est conclu, le fiancé doit

enlever la jeune lille de force. Pour ce faire, il réunit

tous SCS amis et tons ses parents pour s'emparer de

sa future femme, «pii est défendue par ses amis et

par ses parents. De temps en temps, la bataille se ter-

mine par la défaite du malheureux mari, qui en est

alors réduit à espionner sa future femme pour l'en-

lever (juand elle se trouve seule dans les champs, ou

([u'elle va chercher de l'eau au puits. »

Dans le royaume de Futa, sur la cote occidentale

ilAfrique, après que le marché est conclu, il reste

une difficulté à surmonter : comment le jeune homme
[larviendra-t-il à amener sa femme chez lui. En effet,

les femmes de la famille de cette dernière gardent la

porte pour l'empêcher de sortir. Le fiancé leur distri-

bue des présents et parvient enfin à faire sortir sa

I

femme; ordinairement il se fait accompagner d'un

iiini bien monté pour l'enlever. Mais à peine est-elle

il cheval, que les cris et les lamentations rccomiuen-

|cnil, une nouvelle lutte a lieu, et c'est avec beaucoup

lo peine qu'il parvient à s'éloigner.

Page lOy, lii^nc 9.

Chez les Arabes du Sinal, quand un mariage a été

Iconclu, le fiancé cherche à isoler la jeune fille, et,

accompagné de quelques amis, il rem|>orte de force
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juscjn'à lu («Mlle <le son père. La jt'uiic lillo se dt'Cciiil

ri Idt'ssf souviMit les jtnncs gens, (iiiaiid bien niriuu

elle aime son fulur mari.

Page 109, ligne 21.

Selon moi, on ne peut comprendre le caractère

(lllrlèiie, tel ([ue nous l'a peint l'Iliade, qn'eii siippo-

sant <|ue son union avec Paris est tont sim{>leiiieiit

un niai'i.ij^^e par caplure. « Les premiers Homaiiis,

dit Orlolaii, ont élé obligés de recourir à la force

})our eidevcr leurs premières femmes ; » puis il

fait remarriuer que, longtemps après la cessation des

violences, on avait coutume d'agiter une lance sur la

tète «le la fiancée en signe de la puissance que va ac-

quérir le mari. En conséquence, bien qn'un homiu"

luU se marier en son absence, car un de ses amis

pouvait enlever une femme pour lui, il fallait que la

femme fut présente, car autrement on n'aurait pas pu

la capturer.

Page 110, ligne 25.

i !

I
I

1 I

M. Tozer nous raconte que, dans la Turquie d'Eu-

rope, les Mirdites ne se marient jamais entre eux
;

quand l'un d'eux désire se marier, ({u'il soit riche ou

pauvre, il enlève une femme maliométane dans une

dos tribus voisiiîes, laba[»tise et l'épouse. Les parents,

nous assure-t-il, ne se plaignent jamais, car il est eii-|

tendu qu'on payera la femme un certain prix.
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Page 125, ligne 16.

Dans beaucoup de parties de l'Australie, on trouve,

dans chaque tribu, quatre noms d'hommes et quatre

noms de femmes. Ainsi :

Los Kimilaroi, indigènes habitant les environs de

Sydney, se divisent en quatre familles; les hommes

sont connus sous le nom de Ippai, Miirri, Kuhbi et

Kund)o; les femmes sous le nom d'Ippata, Mata, Ka-

pota et Buta.

I. Un Ippai peut épouser une Ippata (d'une autre

I imille) ou une Kapota quelconque.

II. Un Murri ne peut épouser qu'une Buta.

III. Un Kubbi ne peut épouser qu'une Ippata.

IV. Un Kunibo ne peut épouser qu'une Mata.

Tout essai de violer ces lois appellerait une résis-

|laiice unanime et des luttes terribles; toutefois on r**

>(m;:!;e jamais à enfreindre ces coutumes....

Enfin, 1. Les enfants d'un Ippai par une Ippata sont

Itoiis Kumbo et Buta.

II. Les enfants d'un Ippai par une Kapota sont tous

IJliuri et Mata.

III. Les enfants d'un Murri sont tous Ippai et Ippata.

IV. Les enfants d'un Kubbi sont Ions Kumbo et

uta.

V. Les enfants d'un Kumbo sont tous Kubbi et

[Ivapota.

Page 133, ligne 22.

La polyandrie, sans aucun doute, est fort répandue

Ll'Bbock. Orig. de la Civil. 35
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à Ci'ylaii, dans riiide, au Tibet ot chez «[ucl(|iios lii-

bus monUifçnardos (le l'Inde. Une très-jolie tille Doplila,

raconte le colonel Dallon, vint nn jour h Luckiin|tiM',

où il résidait alors, et se jeta à ses pieds pour lui de-

mander sa protection dans le langage le plus poéliqn»-.

Elle raconta «[u'elle avait été promise par son père à

un homme cpi'cUe n'aimait pas et qu'elle s'étail eiirnic;

avec son amant. C'était un vérilable roman, dit le

colonel Daltoii. Celui-ci envoya cluu'cher l'amiuit. d
le roman poétitpie fit place aune triste réalité: v\Ui\

s'était enfuie avec deux jeunes gens. A Ceyian, i( s

maris conmiuns sont toujours des frères; c'est aussi|

le cas chez les tribus qui habitent les ram[)es iuléilL'u-

res de l'Himalaya. Mais, en somme, la [mlyaiidriol

légale (je dis légale pour la distinguer du simjde relà-l

chcment des mœurs) me semble un système excep-

tionnel, imaginé pour parer aux inconvénients di

célibat là où le nombre des femmes est de beaucMtup

inférieur à celui des hommes.

Le système du Leviiat d'après lequel, à la mortd'mi

homme, sa fenmie ou ses femmes épousent son IVèrt"

se relie, je crois, plus intimement aux droits de la j>ro-

priété qu'à la polyandrie. Cette coutume est Irès-réj

pandue. On la retrouve, par exemple, chez h^s Mongols

et chez les Cafres. Quand un frère aîné vient à iiKnij

rir, dit Livingstone, le même fait se passe relativeiiioiij

à ses femmes ; le frère cadet, tout comme chez lej

Juifs, les éjjouse, et les enfants qu'elles jx'uveiit avuij

n'eu sont pas moins les enfants (h; soa tVère.

Dans l'Inde, chez les Mars, un homme épouse lou*

jour.s, d'après la coutume appelée Sagai, la veuvo d
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Itni frère aîné. Dans les iles du î*aciIit[iio, M. lUvu-

ililcy raiiporto qu à Erromanj^o li's reiuiiU's des IVères

iécédés épousent l'aiué des iVères survivants.

Pugo 137, liLTue 31.

Chez ([uc!i[ues raeos celle couhinie semble indi-

llHL-r un haut degré de respect pour les reiiunes. Ainsi

(plulanpie nous raconte que « lîeilerophon ayant tué

[m certain sani^lier 'pii délruisait les bestiaux et les

Irt'colles de la [iroviiice des Xuntiiians, il se plaignit à

.\L'i>Uine de n'avoir pus reeii une récompense propor-

llionnée à ses services cl demanda au dieu de le

Iveiiger. Celui-ci, pour lui l'aire [daisir, ordonnti (jue

Icsormais les champs produiraient une rosée salée

hui détruirait toute la végétation; ce lléau continua

iiisqu'à ce que Hellero[dion, cédant aux supplications

[les femmes, demandât à Neptune de suspendre les

iIl'Is de sa vengeance. En consérjuence les Xaidliians

olcrent une loi d'après laquelle les curants [)orte-

bient à l'avenir le nom de leur mère au lieu de por-

vr le nom de leur père. »

Page 139, ligne 2.

bans le Congo, selon Tuckey, l'ollice de chef passe

'ivdilMirement dans la ligne féminine : [»récaution

lise pour qu'on [misse être cerlain que les cheis

l'il toujours du sang royal dans les veines. Sibree

[jpporte le même fait relativement à iMudagascar, où

II
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cotte coutume est basée sur le motif qu'on peut tou-

jours prouver la maternité, tandis qu'il est souvent

impossible de déterminer la paternité d'un enfant.

Page 141, ligne 19.

La descendance, cliez les Iroqiiois, s'établit to-i-

joiirs dans la ligne féminine au point de vue de la

ti'ibii et de la nationalité. Les enfants appartiennontl

toujours à la tribu de la mère. Si, par exemple, uni

Cayuga épouse une femme Delaware, les enfants sor

lis de ce mariage sont des Delawares et étrangers aux

Cnyiîgns, à moins qu'ils ne soient naturali?'''s par mu

«uloption faite dans les formes les plus rigoureiist's

mais si un Delaware épouse une femme Gayuga, le

enfants sont Cayiigas et appartiennent à la niriiH

tribu que leur mère. Il en est de même si une fcmiiK

Cayuga épouse un Seneca.

En un mot, cbez tous les Indiens de l'Amériquo di

Nord, comme nous le verrons plus particulièronicii

dans le prochain cliapitre, l'oncle, c'est-à-dire le IVôi'J

de la mère, est le plus proche parent et de tous 1|

plus important. C'est lui qui est le véritable clu'i' ill

la famille de sa sœur. Aujourd'hui même, par ex(!ir

pie, chez les Choctas, si l'on veut placer un eiifai

en pciision, c'est son oncle et non pas son jtèrc «ji

le conduit à la Mission et qui fait les arrangi^mcnj

nécessaires.

\
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Page 209, ligne 23.

Los indigènes de Queensland, d'après M. Lan^^,

« n'ont aucune idée d'un dieu siiprcnie , créateur

et maître du monde, témoin de leurs actions et leur

juge futur. Ils n'adorent altsolument rien; ils n'ont ni

idoles, ni temples, ni sacrifices. En un mot, on no

trouve chez eux absolument rien qui ait le caractère

d'une religion, ou qui ressemble à une cérémonie re-

lii^ieuse. » A l'appui de son assertion, il cite l'opinion

de M. Sclimidt, qui est resté pendant sept ans au mi-

lieu des indigènes de la baie de Moreton et qui

j

parle parfaitement leur langue.

Page 216, ligne 2.

Les gens dont le sommeil est troublé par l'imago

[J'im parent décédé sacrifient souvent une victime sur

la tombe du défunt, afin, disent-ils, de calmer ses iii-

i[uiétudes.

D'après Garcilasso de la Véga, les Péruviens consi-

liièiviit les rêves comme des avertissements. Les

IToiigaiis pensent que l'Ame des chefs, car l'àme des

beiisde peu meurt avec leur corps, revient quehpie-

Ifùis à Tonga pour paraître eu rêve et donner des

lioiiseils aux prêtres, à leurs parents ou à leurs amis.

iLes Vitiens croient aussi que l'esprit d'un homme vi-

Ivîiiil peut quitter le corps pour aller visiter d'autres

iiTsonnes. Hérodote, d'ailleurs, nous dit en parlant
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des Nazamones que, s'ils désirent connaître l'avenir

ils vont prier sur la tombe de leurs ancêtres; puis ilsî

se couchent près de la tombe et s'endorment, et sui-

vent les indications qui peuvent leur venir en songe.

Page 221, li^nc 19.

Le D' Nikon, premier évoque du la ïasmanie, nous

affirme que, chez les indigènes de ce i>ays, on ne

peut trouver aucune trace de l'existence d'une céré-l

nionie religieuse ou même d'un sentiment religieux.

A moins toutefois, ajoute-t-il, qu'on ne puisse appli-

quer ce nom à la crainte qu'ils ressentent pour uj

esprit méchant et destructeur, crainte qui constitue

leur principal, sinon leur seul sentiment à ce sujet.

Dans rAmérique du Nord, les indigènes de la ('aro-

line croyaient que toutes les maladies sont causée

par des esprits malfaisants.

Page 231, ligue 12.

Je me trouvais moi-même à Darhoot dans la Iiautt

Egypte, il y a quel([ues années. J'assistai à une échps«

de lune; les indigènes se mirent à tii'er des coups dt

fusil, soit pour ellVayer les ennemis de la lune, soit|

comme me le dirent ([uelques personnes, pour Ci-lé-

brer la lin du danger ([u'elle avait couru ;j(} dois i'ain

observer, toutefois, (pie l'on commença à tirer li'|

coiq)s de feu pendant l'éclipsé.
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Paf,'e 237, ligue 7.

551

Le chanoine Callaway raconte de façon fort amn-

sniite comment les Zulus pratiquent la divination. On

trouve dans son récit l'iiistoire de certains indigènes

([ui allèrent consulter un magicien, et qui, en le fai-

sant, lui laissèrent entrevoir quelle réponse ils atten-

daient de lui. 11 leur dit alors gravement qu'ils ne

savaient pas comment poser une question à un magi-

cien, que le cas était trop simple et qu'il allait leur

envoyer son domestique pour leur répondre. (7est là

un exemple assez amusant qui prouve avec quelle

facilité les gens simples se laissent tromper.

Le docteur Andersen raconte une histoire à peu

près semhlable qui s'est passée dans le Yunan occi-

dental. c( Trois hommes étaient allés faire un voyage

dans les montagnes de Kakhyen; leurs familles appri-

rent que l'un d'eux était mort; les sorcières s'assem-

blèrent afin de décider si ce bruit était vrai et pour

désigner lequel de ces hommes était entré dans le

Niitland. Pour y arriver, elles prirent un petit mor-

i;oa;i de ouate qu'elles firent passer par le trou d'une

aiguille; elles armèrent ainsi trois aiguilles dont cha-

cune représentait un des hommes; elles attribuèrent

il chacune d'elles le nom d'un des voyageurs, et pla-

cèrent sur l'eau les trois aiguilles, que la ouate empê-

chait de tomber au fond. Il faut quelque temps avant

ijuc le coton soit assez complètement saturé d'eau

[lour que l'aiguille s'enfonce; la première qui tombe
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au fond iiulique, par le nom qu'elle porte, rindividii

qui a quitté cette terre. »

Page 240, ligne 23.

Une des dépêches, interceptées pendant it» guorro

de l'Angleterre avec le Nepaul, contenait dos ordres

donnés par Gouraee-Sah à l'effet de s'assurer du nom

du général en chef de l'armée anglaise. Puis il ajou-

tait : « écrivez ce nom sur un morceau de papier, pla-

cez sur ce papier du riz et du tournesol, puis, après

avoir répété trois fois la grande formule maj^ique,

envoyez chercher du hois de prunier avec lequel vous

brûlerez le morceau de papier. »

Page 243, ligne 28.

Les Tasmaniens se procurent quoique chose qui a

appartenu à l'individu qui a excité leur colère; ils ou-

veloppent cet objet dans de la graisse et placent lo

tout devant le feu. Ils sont fermement persuadés

que, à mesure que la graisse fond devant le feu, la

santé de l'individu eu question devient de plus en plus

mauvaise.

Page 261, ligne 2

Les Oraons sont aussi divisés en tribus. Chacune de

ces tribus porte le nom d'un animal ou d'une plante

qui ne peut servir d'aliment à cette tribu.

Chez les Samoans, l'un prend pour Dieu, l'anguiHtî;
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lin mitro, le requin; un autre, la tortue; un autre, le

chii'u; un aulre, le liiljou; un autre, le lézanl, et ainsi

de suite... On peut manger l'animal qui est considéré

par un aulre comme rincarnation de son Dieu ; mais

il est interdit, sous peine de mort, de manger l'incar-

nation du Dieu qu'on a choisi. Dans l'Asie septen-

trionale, chez les Yakutes, chaque tribu tient quelque

animal pour sacré et ne le mange jamais.

Page 278, ligne 13.

Bien plus, la distance et la grandeur du soleil, ainsi

que la régularité de son cours, empêchent les races

sauvages de l'adorer aussi habituellement qu'un aulre

objet. La religion, pour eux, n'est pas un sentiment

profond de l'âme; elle ne leur est inspirée que par la

crainte d'un mal immédiat ou par le désir d'un avan-

tage prochain. Aussi le sauvage adore-t-il de préfé-

rence quelque chose qui se trouve près de lui, quel([ue

chose qu'il puisse voir ou entendre; ainsi, par exem-

ple, l'agitation perpétuelle de la mei* lui lait plus

d'impression que les mouvements réguliers des astres.

Même quand ils adorent ces derniers, les sauvages

ne se rendent aucun compte de leur grandeur et de

leur importance réelle. Les habitants de Chincha, au

Pli'OU, adoraient la mer plutôt que le soleil, parce

que ce dernier ne leur faisait aucun bien et les faisait

même plutôt soufïVir par l'intolérable chaleur qu'il

iv[>andait sur eux.
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Page 283, ligne 19.

La rclij^ioii la plus répaiidiiG chez los haldtants clos

AihU's, <lil M. Ck'iniLMit Markliam, coiisislc; dans In

croyance que tout ce qui existe Jaiis la nature a une

forme idéale ou une anic, qui gouverne et qui con-

seille sa représentation corporelle. C'est à C( tt'î ànie

(juc les hommes doivent s'adresser pour lui demander

appui.

Page 28^, ligne 19.

Il

i !

On dit que le culte du cliènc existe. encore en Li-

vonie. Les anciens Celtes adoraient les arbres, et

de Brosses fait même dériver le mot 'v'/*/-, qui s'est

transformé et adouci en churck (église), de (jiiercus

fcliéne), cette espèce étant tout particulièrenioiit

sacrée. Les Lapons avaient aussi l'habitude d'adorer

les arbres. Le dattier, dit Burckhardt, était adoré

dans la tribu de Kbozzan; les Beny-Thekyf adoraient

un rocher appelé El-Lat; les Koreysh adoraient un

grand arbre appelé Zat-Arowat. Dans le Beerbliuoui,

région du Bengale, le culte des arbres est très-ré-

pandu, et, une fois par an, tous les habitants de la

capitale de ce district vont visiter un sanctuaire dans

la jungle. Ce sanctuaire se compose de trois arbres;

mais il paraît qu'ils sont aujourd'hui vénérés plutôt

comme la demeure des divinités que comme les divi-

nités elles-mêmes. Les Khyens adorent aussi un arbre

au feuillage très-épais, qu'ils appellent subri.
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Page 313, ligne 6.

Les Péruviens adoraient le soleil, ils lui faisaient

(les olTrandes de l)oissons dans un vase d'or et déela-

raient que la partie du liquide qui avait disparu avait

été bue par le soleil, ce ([ui était vrai d'ailleurs, car

la chaleur du soleil avait lait évaporer le liquide. On

rapporte cependant que Yuea Iluayna Capac expri-

ma quelques doutes relativement au culte du soleil,

en se demandant s'il suivrait tous les jours la même
route étant donnée sa condition de Dieu. S'il était le

maître suprême de la terre, disait-il, il changerait

quelquefois de route, ou il se reposerait de temps en

temps, ne fût-ce que pour son plaisir. Les Péruviens

adoraient aussi la lune, qu'ils considéraient comme la

sœur et la femme du soleil; toutefois, Garcilasso af-

firme qu'elle n'avait pas de temple séparé et qu'on ne

faisait aucun sacrifice en son honneur. Ils adoraient

aussi plusieurs étoiles qu'ils regardaient comme les

domestiques de la lune.
S'

Page 314, ligne 12.

Dans l'Afrique méridionale, les Bechuanas atten-

dent avec impatience la première apparition de la

nouvelle lune, et, quand ils l'aperçoivent, îiprès que

le soleil a disparu à l'Occident, ils poussent tous en-

semble le cri de Kua ! et se mettent à vociférer des

prières. Selon M. Brenchley les indigènes d'Erromango
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adorent la lune et ils se sont fait des idoles qui la

représentent sons la forme de Nouvelle Lune et de

Pleine Lune.

Page 314, ligne 17.

Le culte des ancêtres est le développement naiiircl

de la crainte des spectres, et c'est, par coiisécpient, une

forme religieuse très-répandue ; toutefois, je ne m'oc-

cuperai pas ici do ce eu te, car il vaut mieux en ré-

server l'étude pour le moment où nous nous occu-

perons de l'idolâtrie.

Les cicux et la terre, le tonnerre, les éclairs et

les vents ont donc été considérés comme des divinités

dans diverses parties du. monde.

Page 324, ligne 12.

!i

4 1

On supposait, dans l'île de Samoa, que les esprits des

morts peuvent revenir sur cette terre ei provo({uer

des maladies et des morts chez les membres de leur

famille. Aussi était-on anxieux d'être dans les plus

excellents termes avec un mourant, car on était per-

suadé ([u'il reviendrait visiter cette terre et causer la

mort de quiconque se serait querellé avec lui penJaiit

les derniers jours.

Page 331, ligne 26.

MûUer raconte aussi des faits analogues. Le

D' Gerland, dans sou appendice à l'anthropologie Je
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Waifz, mentionne plusieurs cas de fétichisme en Po-

lynésie.

A Madagascar, on trouve, dans chaque maison,

pendu au poteau septentrional, un petit panier dans

lequel on place le fétiche, qui consiste quelquefois

en une pierre, quelquefois en une feuille, en une

fleur ou un morce.iu de bois. C'est là le Sanipy, ou

cliarnic de la maison dans leq Ld on repose toute

coniiance et auquel on adresse ses prières.

Page 334, ligue 27.

Kn règle générale, les peuples dont la langue ne

comporte pas dans les substantifs des distinctions de

genre ne possèdent aucune mythologie; bien qu'il y
ait quelques exceptions apparentes à cette règle, il est

prubable, comme l'a suggéré le docteur Bleek, que,

dans ces cas, le laugnge a du à une certaine épo([uc

indi({uer les genres, que cette proi)riété a disparu et

qu'en conséquence la présence de traditions my-

thologiques chez un peuple peut fournir la preuve

d'un état de choses qui, au point de vue du langage,

ne s'est pas perpétué.

Page 341, ligne 14.

Chez les Karens, le wee ou prophète finit par tom-

ber en extase et voit alors les esprits des morts; il

visite la terre des esprits et peut même les ramener

dans le cadavre et ressusciter ainsi les morts. (Jes
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Wcos sont des gens nerveux, excitables, qui feraient

d'excellents médiums et qui, la plupart du temps,

tombent en convulsion quand ils délivrent leurs ora-

cles.

Page 346, ligne 2.

i!

Les Cafres offrent aussi des sacrifices à leurs pa-

rents décédés et leur adressent des prières; ce serait

cependant aller beaucoup trop loin que de dire qu'ils

croient absolument à une existence future et à riiu-

mortalité de Tame. Eu effet, ils semblent croire tout

simi»lement que les fantômes des morts hantent pen-

dant un certain temps les lieux qu'ils ont habités et

qu'ils ont le pouvoir d'aider ou de tourmenter les

vivants. Toutefois, on ne leur attribue aucun pouvoir

spécial et il serait impossible, d'après les idées de ces

peuples, de leur attribuer le nom de divinité.

Au sein des sociétés non civilisées, alors qu'il

n'existe pas de grandes différences do rang, l'esprit des

morts ne peut guère s'élever au-def^sus de la qualité

de fantôme; mais dès que le gouvernement devient

plus stable, l'esprit dos gens (|ui ont été puissants sur

celle terre est transformé en Dieu pour le peuple.

Ainsi, en Polynésie, le culte des ancêtres a remplace

celui des divinités plus anciennes.

Page 346, ligue 13.

Les Eheux qu(; craignent les Nouveaux-Zélaiidnis,

dit Sliortiand, sont les esprits des morts. Us cj'oiciil
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que ces esprits surveillent toujours les vivants d'un

œil jaloux. J'ai déjà eu l'occasion de mentionner plus

d'une l'ois que, dans toute la Polynésie, le culte des

ancêtres semble avoir pris la place de formes reli-

{,^ieuses plus anciennes, et Flale dit en ternies géné-

raux que la religion des Micronésiens consiste dans

le culte de leurs ancêtres. Au Pérou, on adorait

comnu; Dieux les Incas décédés, et, au Mexique, selon

Prescott, Quetzalcoall élail, sans doute, un de ces

bienfaiteurs de rinnnanilé que la reconnaissance de

la postérité a déifiés. A Tanna et dans les autres villes

voisines, on adore les esprits des ancêtres. Ou ne peut

guère douter, dit Ilale, que les constellations qu'adr-

renl les Polynésiens sont simplement des cbefsdéiliés

dont le nom s'est perd\i dans la nuit des temps.

Pai;c 352, ligne 8.

Au Pérou, on rendait à l'Incas l'iraccoclia les lion-

iieurs divins i)eudant sa vie, bien «pi'il voulut lui-

même enseigner aux Ijidiens à ne pas l'adorer.

A Madagascar, le souverain régnant était presijue

regardé comme un Dieu.

A la Nouvelle-Zélande, d'après llale, le grand chef

llongi prétendait au titre de Dieu que lui donnaient

toujours ses sujets. Aux îles de la Société, Tamatoa, le

dernier roi païen de Raitea, était adoré connue une

divinité. Dans chaque île du groupe des Marquises,

ou trouve plusieurs individus, appelés Atua ou Dieux,
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qui reçoivent le mi^me culte (jne les autres divinités

et qui, croit-on, possèdent la même puissance.

Pa^'C 361, ligne 2f..

Une coutume presque identique rèjçne chez les

Marimos, Irihu de l'Afrique méridionale, ([ui resseiu-

hle l)enucou[> aux Becliuanas. On trouve chez eux, dit

Arhousset, la pratique des sacrifices humains ji l'oc-

ca^•ion d'une cérémonie cpi'ils appellent le Mcsclctso

va Maix'lc ; on choisit généralement pour le sacrifier

un jeune homme vigoureux, mais de petite taille. On

s\Mnpare de lui par violence, ou le [)lus souvent, après

l'avoir grisé avec de Vyoala. Puis, on le conduit dans

les champs où on le sacrifie. Quand le sang est coa-

gulé par les rayons du soleil, on hrûle ce sang avec

l'os du front et le cerveau. On dissémine sur la terre,

afin de la fertiliser, les cendres qui eu proviennent ci

on nuHige le reste du corps.

Page 368, ligne 25.

MuUer tient un langage à peu près identique : « Je

ne vois pas, dit-il, que Ton puisse jamais démontrer

qu'il y ait eu en Grèce, à proprement parler, un

clergé séparé de la société laïque. »

Le développement que l'on peut constater à ce

point de vue dans l'humanité semble consister en ce

que, après avoir été, à cet égard tout au moins, par-

failenieut égaux, quelques hommes devinrent plus
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célèbres que d'autres comme mugicieiis ou comme

sorciers. Graduellement, ces sorciers s'associèrent

pour former une classe ou une caste spéciale et s'em-

parèrent des fonctions de médecin et de prêtre. Ces

fonctions acquirent par degrés une importance toujours

plus grande. Il est donc fort difficile de déterminer,

dans quelques cas , si les sorciers sont des médecins

ou des prêtres. Par exemple, chez les Cafres, il y a

certaines personnes connues sous le nom de Isanusi,

lutonga ou Igkura que je traduis, dit M. Warner, par

le terme prêtre, préférablement à celui de médecin,

terme employé ordinairement par les Européens pour

désigner cette classe de personnes.

Une partie importante de leurs fonctions consiste

à régler la température, car les Cafres croient ferme-

ment que certains prêtres ont le pouvoir d'amener ou

d'éloigner la pluie.

Selon Drury, il n'y avait pas de prêtres à Madagas-

car, mais, tout récemment, les gardiens des idoles ont

usurpé les fonctions de prêtres et ont même réclamé

des immunités qui ressemblent beaucoup aux privi-

lèges dont jouissait, il n'y a pas longtemps encore, le

clergé dans les pays occidentaux de l'Europe.

1I

Page 371, ligne 2.

Dans son ethnologie descriptive du Bengale, le co-

lonel Dalton fait une remarque semblable relative

-

j

ment aux Chalikatas, une autre tribu habitant les col-

|liues; ils repoussent absolument toute idée d'une vie

LuuuocK. Orig. de la Hivil. 3 j
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future. Los esprits dont ils cherchent à s'attirer les

faveurs sont, disent-ils, mortels tout comme eux. Li's

Buihers, les Oraonset lesJuangsont des idées sembla-

bles. Quiconque a voyagé chez les Santals, ajoute le

colonel, et les a interrogés à ce sujet eu est arrivé à

îd conclusion que ce peuple ne croit pas à une vie

future.

Chez les Micronésien>, d'après Fialc, les âmes seules

de ceux qui sont tatoués, et le tatouage est le privi-

lège des gens de naissance libre, peuvent espérer

d'entrer dans le honahaki ; toutes les autres âmes sont

arrêtées sur la route et dévorées par une horrible

géante appelée Ihiiiu'. Quelques nègres de la cote de

Guinée pensent que l'àme du mort est soumise à un

certain examen relativement à su conduite pendant

la vie; si cette conduite n'a pas été bonne, Dieu

plonge cette ame dans un fleuve où elle se noie et

disparaît à tout jamais.

Pat^c 464, ligno 20.

kn Irlande, l'amende était admise comme compen-

sation (lu meurtre ; celte amende se i)artageait, comme

dans d'autres pays, et, juscju'à une époque relative-

ment récente, entre le juge et les parents du mort.

Chez les tribus qui habitent les collines de l'Aracau

se])tentrional, les crimes peuvent se racheter par uiu"

amende dont le montant est fixé par les coutumes du

pays et qui est toujours rigoureusement exigé.

Chez les Kirgbiz, la famille d'un homme assa!<sino:
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|ttMit s'ariaiifçer avec l'assassin inoyeiiuaut un corlaiii

payomeiit eu chevaux, etc. Une femme ou un enfant

compte pour la moitié d'un lionune. On trouve aussi,

chez ces peuples, certaines amendes pour les bles-

sures; ainsi, par exemple, la perte d'un pouce se paye

cent moutons, la perte d'un petit doigt, vingt moutons

et ainsi de suite.

Chez les Cafres, l'exil, l'emprisonnement et les

punitions corporelles sont inconnus; la justice s'en

Il
prend toujours aux pro[)riétés. Toutefois les amen-

des sont payées aux chefs en vertu du principe <|ue

les biens d'un homme sont sa proju'iété, mais que sa

personne est la propriété du clu;f. Un homme, queltpie

{jçravement blessé qu'il soit, ne rtîtire donc aucun bé-

iiélice de l'amende. Les (^iafres ont même un prnvcHx;

à ce sujet : « Aucun homme, disent-ils, ne peut man-

der sa propre chair. »
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Page 70.

Condition de la femme en Australie (l).

« Fœminœ sese per totam pêne vitam prostituunt. Apud plurimas

tribus juventutemutriusque scxus sine discriraine concumbere in

usu est. Si juvcnis forte indigenorum cœtum quemdam in castris

manentem adveniat, ubi qutcvis sit puella innupta, mos est :

nocte veniente et cubantibus omnibus, illam ex loco exsurgere et

juvenem accidentem cum illo per noctem manere unde in sedem

propriara ante diem redit. Oui fœraina sit, eam amicis libenter

prœbet ; si in itinere sit, uxori in castris manenti aliquis supplet

illi vires. Advonis ex longinquo accedentibus fœminas ad tempus

dare hospitis esse boni judicatur. Viduis et fœminis jam senes-

centibus saepe in id traditis, quandoque etiam invitis et insciis co-

gnalis, adolescentes utuntur. Puellae tenerac a decimo priraum

anno, et pueri a decimo tertio vel quarto, inter se miscentur. Se-

nioribus mos est, si forte gentium plurium castra appropinquant,

viros nootu hinc inde transeuntes, uxoribus alienis uti et in sua

castra ex utraque parte mane redire.

« Temporibus quinetiara certis, machina qufiodam ex ligno ad

formam ovi facta, sacra et mystioa, nam fœminas aspicere haud

licitum, decem plus minus uncias longa et circa quatuor laia,

insculpta ac figuris diversis ornata, et ultimam perforata partem

1) Kyro, /)iscouprifs, etc., II, 320.
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« ad longam (plerumque e crinibus humanis textam) inserendam

« chordam cui nomen « Moo yumkarr, » exlra castra in gyrum ver-

ce sata, stridore inagno e percusso œre facto, libertatem coeundi

a juventuti esse tum conces^ara omnibus inaicat. Parentes sacpe in-

« fantuin, viri uxorum qiircstum corporum faciunt. In urbe Ade-

« laide panis prîpmio parvi aut paucorum denariorum raeretrice^

« fieri eas libenter cogunt. Facile potest intelligi, amorem inlei

i« nuptos vix posse esse grandem, quum omnia qu.-fl ad fœminas at-

« tinent, hominum arbitrio ordinentur et tanta sexuura societati

« laxitas, et adolescentes qui bus ita multa; ardoris explendi dantur

« occasiones, haud magnopere uxores, nisi ut servos, desidera-

<t turos. »

Page 86.

1
: Adoption.

« Âdjiciendum et hoc, quod post evectionem ad Deos, Juno, Jovis

« suasu, filium sibi Herculem adoptavit, et orane deinceps tempus

a materna ipsum benevolentia complexa fuerit. lUam adoptionem

« hoc modo factam perhibent : Juno lectum ingressa, Herculem cor-

» pori suo admotura, ut verura imitaretur partum, subter vestes ad

'< terram demisit. Queni in hoc usque tempus adoptionis ritum bar-

* bari observant (1). »

Page 101.

Expiation pour le mariage.

Le passage de saint Augustin est ainsi que suit :

« Sed quid hoc dicara, cum ibi sit et Priapus nimius masculus,

« super ciijus imraanissimum et turpissimum fascinura sedere nova

a nupta jubeatur, more honestissirao et religiosissimo malrona-

« rum (2). »

Hérodote décrit dans les termes suivants les coutumes babylo-

niennes (3) :

(1) Diodorus, IV. 39.

(2) Ci vit. Dei,VI. 9,

(3) Clio, I. 199.
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'O 5È or, aiff/tato; twv vô,ub)v iuxi toTti lîx'u/.wvîoiat ooe* Se" «asav

yuvattxa è7ri5^o>pi'r,v îÇo,uÉvr,v È; îoov 'AspoôiTr,;, otTra; èv tî; ^ôi^ ijityô^vai

àvopi ^eivb). IToXXoti 0£ xa\ oùx à;i£U[X£vai àvaaîçYcoOat Tvjffi aX)-r,<it, oI«

TrXoÛT(j) uTTSfi^povt'ouffat, ÈTTi J^euv^oïv Èv xaui.a'py;(it sXâcaîat, Tpb; xô îpôv

IctTSfft* Oepairyjr/i ci est ottitOev â'zsTat uoXXr^. Aï os -Xeûve; roisûffi co5e'

Èv Teusveï 'A<»pooÎT>)i; xaTsaxai dté^avov itepi xySti x£«aX^<ri e/ouïati Ôwjjliy-

YO;, TToXXai yu^^î'^s;' at ijiÈv y^p rçOTs'p/ovTixt, a'i ôi àTrî'p/ovTXt • oyoïvo-

TEVî'e; 8È oié;ooot Ttâv-:» Tfôrrov offaiôiv r/ouat Stà twv yuvatxôiv, ot' wv oî

;£Îvoi 8i£;iovT£; ÈxXÉYOvTa». "KvOa È7r£àv ï^r,Tai Y'^^'i» ^'•^ irpÔTEpov àraXÀctç-

(jExai È; xà olxia, '^ xî; c-î ;îi'v(ov àpY^ptov ÈuCaXtov I; xà y'-''^'''''*
î^'Z.^^

È;(n Tou içi'jZ' Èij.Ça/,ovTa es oît eIttîTv toîÔvoe" 'ETTixaXÈco xo'. Tr,v Ûeov Mû-

Xtxxa. MûXixxa ce xkXî'ovti xr,v 'Ac5poo{Tr,v Adïûpioi " xô os atpYupiov

uEYOtOô; Effxi ô'îovwv" ou v^F ^'•"'1 àmôar^roii ' où y*? °'- ^'V'^ Èaxî' y''^-'*i

'(OLO îpôv xoÙTO xô àpY^piov • xô o£ Trpwxo) £u,ÇaÀo'vxi ETTExai, cijOÈ otTro5oxtu.5

oOo-'va' etteÙv Se tuf/Ov;, àTroffitodotaÉv/i x^ GeÔ) à:taXXâ(7(7£xat e; xà oixîa,

xat xwTTC) xoÛtou O'jx o'Jxw [aÉyx xt oî otoîEi;' ô); utv Xâu'|i-at. Odai (/.ev

vuv £10- o'; xs £7:auiJiÈv7i eîii xai pisY^'J-'^'î) '^"/.'" àTraXXâa^ovxxi* Jijcti 8i

7U(.op»oi «'jxe'ow EÎuî, ypo'vov iroÀXôv TToo'îy.Èvouïi où ouvâuLEvat xov vo'txov

ÈXIîXîilat • XKl yctp Xptê'xEa X«\ XEpTXE'xSa {XEXEÎE'xSpai ypdvOV {AEVCUfft.

'Kviay^v) 5g xat xî;; Kûrpou Èaxi ««potTrX'/îaioç xooxw vo';/.o;.

Mêla (l) nous dit que chez les Auziles, autre trii)u éthiopienne,

« Feminis solemne est, nocte, qua nubunt, omnium stupro palere,

« qui cum munere advenerint : et tum, cum plurimis concubuisse,

( maximum decus; in reliquium p.idicitia insignis est. t

Hérodote observe en parlaut des Nasamoniens :

IIpwTov Bï yixiJ.io'i'zoi NasaïAÔîvo; àv5po'ç, voiao; Èffxl x"J;v vûmadfjv vuxxt

TV) irpwxYj 8tà TuavTtuv ots^sXOEtv TWV oaiTUfAo'vcuv luayoo.é'iry' xwv oè w;

Exotoxoç ot u-tyfiT^y SiSoî Swpov, xb av I/t) 'igpouEvo; à; oixou (2).

Diodore décrit à peu près dans les mêmes termes le raariaî?c aux

lies Baléares.

(1) Mola, I. 8.

(2) Melpomene, IV. 1872.

(3) Diodorus, V. 18.



568 NOTES.

Page 444.

Multiplicité des règlements en Australie.

Il semble à première vue fort remarquable qu'une race aussi sau-

vage que les Australiens aient des lois aussi rigoureuses et aussi

nombreuses. Ce ne sont, en somme, que des coutumes auxquelles

l'antiquité a donné force de loi. Il est évident, d'ailleurs, que quand

une race est restée longtemps stationnaire, on doit trouver chez

elle bien des coulumes qui sont ainsi devenues des lois.

I
;
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Abyssiniens, absence de toute cérémonie nuptiale chez les, 77.

— adoption chez les, 87.

— culte des pierres chez les, 227.

Adoption, coutume fort répandue chez les races humaines inférieures, 86.

— chez les Urecs et les Romains, 87.

— le lien du lait, 87.

Afrique, coutumes relatives au beau-père et à la belle-mère, 13.

— écriture employée comme remède en, 23.

— gravures pas comprises en, 40.

— parures de différentes tribus en, 55, 58.

— tatouages en, 57, 58.

— mariage et parenté en, 67.

— coutume de l'adoption en, 86.

— coutumes matrimoniales des Futans, 108.

— coutumes matrimoniales des Africains du nord, 111.

— restrictions apportées au mariage dans l'Afrique occidentale et

orientale, 125.

— héritag3 par les femmes en, 138.

— ce que quelques tribus pensent des rêves, 218.

— idée qu'on se fait de l'ombre du corps, 217.

— idée de la divinité, 221.

— conduite du peuple pendant les éclipses, 228.

— totémisme en, 258.

— culte du serpent en, 26'i.
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AKRivt'i:, culte des animaux en, 273.

— culte des arbres en, 285.

— culte de leau en, 295.

— culte des pierres en, 305.

— culte des hommes en, 3^Jk.

— sacrifices humains en, 363.

— aucune notion de la créalinn chez les [leuplos de, 377.

— absence de sens moral en, 393.

— pauvreté du langage en, k2b.

— modes de numération en, '»35.

— salutations en, kk&.

Age, respect rendu à 1', 404.

Ages (les quatre), vraie théorie, 516.

Agoye, idole de Whiddah, 266.

Ahitasdis Philippines, cérémonies nuptiales chez les, 107.

Ahoosh, lac, sacré pour les Bashkirs, 294.

Ahts, inactivité de leur intelligence, 8.

— esclavage des captives chez les, 134.

— leurs sorciers, 249.

— leur culte du soleil et de la lune, 313.

Algonquins, leurs cérémonies. 443.

Alligator, culte de V, 273.

AiMAZONE, vallée de T, mariage par capture chez les tributs de la 104.

Ame, différence entre la croyance aux fantômes et la croyance à r,366.

— des objets inanimés, 370.

Amérique méridionale, coutume de la couvade dans T, 14, 15.

.Vaii^iuiCAiNs , indiens, coutume chez les, par rapport à la bcllc-mère, 11.

— coutume de la couvade chez les, 16.

— leurs idées relativement aux portraits, 21.

emploi de l'écriture comme i > ^de, 22.

— leurs modes de traitements, 27.

— traitement des jumeaux, 30.

— leurs hiéroglyphes, 44-51.

— leurs tombeaux, 46.

— parures, 55.

— mariage et parenté chez les, 68.

— absence de cérémonies nuptiales, 76.

— système de parenté chez quelques tribus, 86.

— luttes chez les Indiens de la baie d'Hudson pour se procu-

rer une femme. 91.

— restrictions apportées au mariage, 128, 129.

— importance des totems, 128.

— parenté par les femmes, 141.

— ce qu'ils pensent des songes, 216.

— idée qu'ils se font de l'ombre, 217.

— idée qu'ils se font de Dieu, 219.
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Américains, absence de toute rcli?ion chez quelques, 21 i.

— ce qu'ils pensent des esprits, 219.

— comment ils considèrent la mort, 224,

— croyance à la pUiraliti! des âmes, 23k.

— croyance à la divination, 235.

— sorcellerie, 237, '238.

— jeûnes et n^velalions supposées, 250.

— idées reli.Micuses, 259.

— croyance îaix fétiches, 268. ••

— totémi^uje, 259.

— culte du serpenî, 268.

— cnlte des animaux, 269.

— culte des arbres, 289, 290.

-- culte de l'eau, 296, 297.

— culte des pierres, 308.

— culte du feu, 311.

— culte du solei! et de la lune, 312.

— absence d'idolâtrie, 342.

— sacrilices, 359.

— indillérence vis-à-vis de la mort, 374.

— idées sur la création, 375.

— idées our une vie future, 399.

— langage, 408, 421.

— propriété foncière, 449.

— les parents prennent les noms des enfants, 458.

châtiment des crimes, 460.

Amis , Ues des, explications à Labillurdière, 6.

— trahisons, 293.

Amour, absence de chants d', 68.

Ancêtres, culte des, 346.

Andaman, relations entre les sexes aux îles, 80, 94.

Angleterre, culte de l'eau en, 292.

— culte des pierres en, 305.

Anglo-Saxons, le wergild, 464.

Animaux, culte des, consiilèré comme une phase du progrès religieux, 256.

— — explications des anciens, 257.

— — chez les anciens égyptiens, 273.

— excuses en les tuant, 274.

Apis, bœuf, regardé comme un dieu par les Egyptiens, 3ô9.

Akabes, idées quant à l'influence de la miurriture, 18.

— singulier mariage chez les Ilassanyeh, 73.

— rapports du mari et de la femme, 75.

— culte antique des pierres, 304.

— idées sur la violation d'un serment, 399.

Ahaignées, culte des, 271.

ARAViTAKSj absence de cérémonies nuptiales chez les, 77,
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AuBHEs, universalité du cuite des, 28k.

— exemple cilê par M. Ferj^usson, 279.

Arc-en-ciel, culte deT, 315.

Argot, origine de T, ^15.

ArithmétiqlI', difliciillôs des sauvai; es pour 1', 33ô.

— emploi des doigts dans V, 'iSl, 436.

Arménie, coutumes nuptiales en, 112.

Art, traces primitives d', 35.

— pendant Tàge de la pierre, 35.

— absence presipie complote pendant l'âge du bronze, 35.

— sous le rapport ctiinologiijue, 36, 37.

AsHAMÉt:, iiartiiu du roi des, 137.

— absence de cérêuionies nupliaies chez les, 78.

Assyriens, sacrilices humains, 364.

Athéisme, défini, 205.

— la condition naturelle de l'esprit des sauvages. 210.

Australiens, erreur de Daiujiier, 6.

— habitude de ne jamais contredire, 7.

— coutumes relatives au beau-père et à la belle-niL'ie. L>.

traitement de malailies^ 28.

— incapables de comprendre un dessin, 40.

— parures, 52.

mariage, /O.

— condition des femmes, 7U, 9o.

— mariage par ca|)ture, 97, 98.

— restrictions au mariage. 125.

— songes, 216,

— croyance à un esprit méihant, 223.

— croient qu'ils deviennent des blancs après la mort, 233.

— idées religieuses, 318.

— séjour de Mme Thomson, 318.

— totémisme, 259.

— aucune idée de la création, 317.

— absence de tout sens moral, 392.

— aucune idée de récompenses ou do châtiments l'ulurs, 3y6.

— caractère de leurs lois, 439, kkl.

Australiens, sahdations, kkk.

— propriété foncière, 449.

division (le la propriété, 453.

— prennent le nom de leurs enfants, 457.

— condition des feniii:es, 531.

Badylonie, coutumes nupliaies en, lli».

Bachapins, leurs idées religieuses, 239.

Balsarës, coulumcs Huptialesaux iles, 115.
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Bali, id(5es des indig6nes sur les jumeaux, 29.

— mariage par capture à, 98.

Bambou, culte du, 286.

Basutos, système de primogé nilure chez les, kbT.

Battas dk Sumatra, parenté par les femmes chez les, UO,
Béarn, coutume de la couvade au, Ik.

Béchuana^. leurs idées sur les mauvais esprits, 219, 226.

— leurs idées sur les causes de la mort, 223.

— totémisme, 258.

BÉDOUINS, absence de religion chez les, 210.

— leur mode de divination, 236.

Belles-Mères, coutumes relatives aux, 11-13.

Berbères, héritage par les femmes chez les, !38.

BiNTANG, absence de sens moral chez les insulaires de, 303.

Birmans, syslème de parenté chez les, 177.

Bo, culte dans Tlniie et ;i Ceyian de l'arbre, 285.

Bœuf, sacré dans l'Inde el ;i Ceyian, 272.

Bornéo, état des sauvages de l'intérieur de, 9, 10.

— coutumes relatives aux belles-mères, 13.

— coutume de la couvade h, 16.

liOHNouÈsE, signes distinclifs des tribus, 58.

DosJESMANS, description d'après Lichtenstein des, 10.

— coutumes relatives aux beaux-pères et belles-mères, 13.

— incapables de comprendre la perspective, kl,

— absence de toute cérémonie nuptiale, 78.

idées sur les fantômes, 233.

IlouBiATs, leurs lacs sacrés, 293.

!Jhés:likns, tuent et mangent les captifs, 118.

— règles sur le mariage, 130.

— idées sur les mauvais esprits, 219.

— sorciers, 2k9.

Bretons, postobils chez les, 372.

BiujMEK, tatouages des roninies de l'île, 59.

BuEi'LE, culte d'une clochette do , 23k.

BiiNNs d'Afrique, signes distinctifs des tribus chez les, 57.

Cafues, ne comprennent i)as les dessins, k\.

— tatouages des Bachapins, 57.

— mariage chez les, 68.

— Remarques du chef Seseka à M. Arbrousset, 199.

absence de religion chez les Koussas, 211.

idées religieusi'S il'iin Zulu, 213.

les Ko.;ssas allribucul les maladies à trois causes, 222.

idées sur les causes de la mort, 223.

itiées sur les mauvais esprits, 226.

LuBDOCK. Orig. do la Civil. 37



578 INDEX.

Cafkks, idées religieuses, 258.

— curieuse coutume de chasse chez les Koussas, 275.

culte des ancêtres, 346.

— idées sur la création, 376.

— absence de sens moral, 393.

— mode de numération, 435.

Californiens, absence de religion et de gouvernement chez les, 211.

—

•

croyance à l'anéantissement du corps et de l'esprit, 233.
*« idées religieuses, 320.

— absence d'idées sur la création, 375.

Cambodjîens, idées sur les esprits, 226.

— idées sur les éclipses, 230.

Caraïbes, idées sur l'influence des aliments, 18.

—
• mariage par capture , 96.

— leur conduite pendant les éclipses, 229.

— croyance à la pluralité des âmes, 234

,

— jeûnes et prétendues révélations, 252.

— idées sur la divinité, 390.

Carolines, tatouages d'un insulaire des, 61, 62.

Carthaginois, sacrifices humains chez les, 364.

Celtes, culte des arbres, 291.

Cercueils, présents de, 34.

Geylan, deux sortes de mariages à, 73.

— polyandrie à, 133.

idées religieuses des veddahs de, 319.

culte des arbres à, 285.

— culte de l'arbre Bo, 286.

Chasse, coutume des Cafres Koussas sur la, 275.

lois des sauvages sur la, 440.

CuEROKEES, divination chez les, 235.

— jeûnes, 251.

système de parenté, 182.

— progrès en civilisation, 481.

Chinois, coutumes relatives aux belles-filles, 12<

— coutume de la couvado, 16.

idées quant Ix l'influence f'es aliments, 18.

— modes de salutation, 33. >
— présents de cercueils, 34.

— ne connaissent pus la perspective, 42.

— nœuds pour la transaction des affaires, 43.

— compression des pieds des femmes, 63.

— coutumes nuptiales, 79.

— restrictions apportées au mariage, 127.

— idées du peuple de Kiatka sur les éclipses, 230.

— idée sur la présence d'un liummo dans la lune, 230,

— "orcellerie des magiciens, 244.

I
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Chinois, fétiches, 258.

— traitements qu'ils font subir à leurs dieux, 330.

— attribuent la vie aux objets inanimés, 282.

— idolâtrie, 344.

— langage, 413.

CuiPEWYANs, idées sur la création, 375.

Chiquitos, conduite pendant les éclipses, 229.

Chittagong, mariage chez les tribus des collines de, 69, 75.

Ciel, idées des races inférieures sur le, 371.

GiRCAssiENS, lien du lait chez les, 87.

— mariage par la violence, 109.

— exogamio chez les, 127.

Cloches, EiMploi des, par les boudhistes, 227.

— — par les Jai)Ouais, 227.

Coiffures, chez les Vil ions, 64.

— des aulros races, ô4.

CoMANCHES, culte du soleil, de la lune et de la terre, 312.

— absence de sens moral, 393.

Communauté des fommes, 80.

CoROADOs, coutume de la couvade chez les, 14.

— ornements personnels des femmes, 52.

— cullc du soleil et de la lune, 313.

— mode de numération, 434.

Courtisanes, respect des Grecs pour les, 118.

~ leur caractère religieux dans l'Inde, 120.

GouvADEj coutume de la, au Béarn, 14.

— généralité de cette coutume, 14, 15.

— origine de cette coutume, 16.

Création, les races inférieures n'ont aucune idée de la, 374.

Crécelles, considérées comme des divinités, 315

Crées, système de parenté, 185.

Crocodile, culte du, 273.

Grows, système de parenté chez les, 182.

,
230.

Dacotahs, idées sur rinlluence des ulinienls, 18.

— leur dieu de l'eau Unktalic, 296.

— culte des pierres, 308.

Dahomey, les messagei's que le roi envoie à son père décédé, 37'i.

B.VMriER, son erreur chez les Australiens, 6.

I

lUysES, religieuses, chez les sauvages, 253.

— chez les Indiens de la Virginie, 253.

I

bKCAN, tatouages des femmes du, 60.

biîiFiCATiON, tendanco des sauvages à la, 258.

Dekkan, pierres sacrées dans le, 302.

Delawarks, système do parenté chez les, 181.
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DiNTS, limage des, 56.

— percées cl ornées, 56.

Divination, chez les races sauvages. 235.

— (lescriplion des modes de, 235-7.

DoiNONAKS, endogamie chez les, 135.

Droit, relafion du, avec la loi, 399,

Dyaks de lioRNÉo, couUuuc (Ic la couvadc chez les, 16.

— — idées sur rinlkicnce des alimenls, 17.

U

Eau, (culte de V) en lùiropc, 291.

— — en Sibérie, 293.

— — dans rindc, 29k.

— — on Afrique, 29(j.

— — dans rAmériiiue septentrionale, 296.

— — dans rAmériquc méridionale, 299.

IxossE, culte de l'eau en, 292.

— culte dos pierres en, 306.

Écriture, employée comme remède, 21-2'».

— surprise des sauvages de la voir employée comme moyen

communication, 42.

— hiéroglyphes, 43.

— lettres indiennes sur écorce, 48, 49.

— application à la parure, 51

.

Égyptiens, culte des animaux chez les, 257, 273.

Endogamie, origine de T, 134.

Épi':es, culte des, 312.

Esprits, toujours regardés comme méchtints parles sauvages, 218.

— auteurs des maladies, 221.

Esquimaux, essai de rendre fécondes les femmes stériles, 19.

— traitement des maladies, 27.

~ mode de î^alutations, 34,

— habileté pour le dessin, 36.

— hiéroglyphes, 43.

— parures, 55.

— coutume de lécher les présents, 87.

— capture des femmes, 101.

— système de [larcnté, 188.

— shamanisme, 338.

— langage, 413.

.— description d'une hutto par le ca[iitainc P; rry, 501.

IviANGS, cultes des, 293.

Éternu.menïs, coutumes relatives aux, 486.

Éthiopii:, coutumes nuptiales en, 115.

Etoiles, cuit", des, 312.

ExooAMir, ou mariage hors do. la tribu, 121.

Expiation pour le mariage, 114.
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jinmo moyen il<

agcs, 218.

es, 19.

rry, ^01.

Familia, la, chez les Romains, 71, 90.

Fantômks, croyriiice des sauvages aux, 231, 3.

— dill'érence qu'il y a entre, la croyance aux fantômes et Toxis-

tcnce de l'âme, 368.

Felatah, toilette des dames, bk.

Femmes, coutume de procurer des, aux visiteurs, 117.

— position des, chez les sauvauos, 70, 90.

peuples chez lesquels les femmes ont exercé lo pouvoir sou-

verain, 90.

— ori»?ine de l'exogamie, 121.

— causes do la polygamie. 131.

~ endogamie, 13'i.

— héritage par les, 138.

— position des femmes en Australie, 531.

FÉTICHISME, délinition du, 205.

— considéré coi.tme un phase du progrès religieux, 255.

— croyance dos nègres au, 258.

— croyance au, en Europe et chez d'autics races, 328.

— coutume consistant à manger le fétiche, 361.

Feu, culte du, 309.

Fleuves, culte des, 277.

F'oRMOSA, tatouage à, 60.

Fourmilières, culte des, 315.

Fox, système de parenté chez les, 183.

France, culte des pierres eu, 305.

Friesland, mariage par la violence au, 109.

FuTANS, coutumes nuplij.lcs des, 108.

Galactophagi, communaulc des femmes chez les, 86.

Galles, coutume nuptiale d;ais lo pays de, 110.

Gambier, tatouages aux îles, 60.

Gangamma, ou fleuves, culte des, dans Flnde, 29^.

Gange, culte du, il94.

Germains, parenté clioz les anciens, l^il.

GoGUET, sur la propriété, kki.

— sur les lois, k'AQ.

Grecs, coutumes nuptiales, 115.

— idées de respect pour leurs dieux, 227.

— culte de Feau, 293.

— culte des pierres, 299.

origines de leurs mythes, 355.

— caractère de leurs dieux, 396.

— testaments, 453.

— officiers publics chargés do poursuivre les criminels, 450.

IGroenlandais, coutumo de la couvadc, 16.
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Groenlandais, idées sur les sonres, 215.

— conduite pendant les éclipses, 228,

jeûnes et sorcelleries, 250.

— saisie des propriétés d'un homme après sa mort, ii'o2.

Gruaich, pierres dans l'île de Skye, 306.

GuAM, endogamie à, 136.

Guinée, nouvelle, tatouages des femmes de la, 59.

— sacrifices humains, 363.

GuYACURUS, du Paraguay, mariages chez les, 69.

Guyane, coutume de la couvadc, 15.

— traitement médical, 25.

— restrictions apportées au mariage, 130.

— mode de numération, 433.

i

Hare, système de parenté chez les, 182.

Hawai, système de parenté à, 81,85.

— idées des indigènes sur les esprits, 225.

1IÉLI06ABALE, fomic du dicu, 305.

Héritages, par les femmes, 138.

Hermès ou termes, culte des pierres sous le nom de, 299,

Hiéroglyphes, kk.

Hindi, système de parenté chez les, 187.

Hottentots, mariages chez les, 67.

— mauvais tsprits, 218.

— idées sur la prière, 378.

— aucune notion de récompenses ou de cliAlimenls futurs, 399.

llimsoN, parenté par les femmes chez les Indiens delà baie d', Ul.

HuRONS, système de parenté chez les, lkb-1.

Idolatrik, ou anlhroponiori)!iisine, 206.

— considérée conmic phase du progrès religieux, 341.

inconnue aux races inférieures, 3(i2.

origine de 1', 343.

Salonion sur les idoles, 348.

les idoles no sont pas de simples emblèmes, 349.

Ikeougoun, lac sacré, 293.

Inde, absence de cérémonies nuptiales chez quelques tribus de 1', 76.

— coutumes nupliales dans d'autres tribus de 1', 99.

— respect rendu aux courtisanes de vésale,119.

— restrictions apportées au mariage chez quelques racjs de 1', 12G.

— polyandrie, 133.

— endogamie, 134.

— sorcellerie, 240.

— magie, 245.
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Inde, danses relifi^ieuscs, 2bk.

— fétichisme, 325.

— culte des animaux, 272.

— culte des objets inanimés, 282.

— culte des arbres, 286.

— culte dereau,294.

— culte des pierres, 30.

— culte du soleil, 313.

— divers autres cultes, 315.

— idolâtrie, 3kk.

— culte des ancêtres, 346.

— sacrifices humains, 363.

— idées sur les récompenses et les chritimcnls futurs, 393,

— salutations et cérémonies, kkl.

— droits des enfants, 456.

— primogéniture, 459.

Infanticide, causes de 1', chez les sauvages, 123.

Irlande, culte de l'eau, 293.

— culte des pierres, 306.

Iroquois, système de parenté chez les, 145-7.

— ce qu'ils pensent des éclipses, 220. ;.
'•'

Italie, coutumes nuptiales en, 117.

5<Î3

Jakuts, restrictions apportées au mariage chez les, 127.

— culte des animaux, 272.

— culte des arbres, 286.

Java, les courtisanes respectées à, 119.

Japonais, système de parenté chez les, 177.

Jeunes, pratiqués par les sauvages, 250.

Juifs, parenté chez les, 142.

— sacrifices, 366.

Jumeaux, idées sur les, 28-30.

— cause du préjugé général contre les, 30.

tribus de 1', 76.

3 rac'is do \\ 126.

iCalangs de Java, restrictions apportées au mariage cliez les, 135.

Kalmoucks, cérémonies nuptiales, 101.

— restrictions au mariage, 127.

Kamchadales, mariage par capture, 102.

— idées sur les esprits, 124.

Kamschadales, coutume de la couvade, 16.

Karen, système de parenté chez les, 188.

Kenaiyer, restrictions au mariage, 128.

— parenté par les femmes, 141.

Khasia^, de l'Indouslan, idées sur les jumaux, 29.
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KiNGSMiLL, système de parenté chez les, 1 54,

KmoBiz, sacrifice chez les, 358.

KiRK, dérivation du mot, 291.

KoLS, de l'Inde centrale, cérémonies nuptiales, 100.

— croyance h un mauvais génie, 222.

— danses religieuses, 253.

KoNDS d'Orissa, coutumes nuptiales, 100.

— restrictions au mariage, 127.

— totémisme, 276.

— culte des pierres, 301.

— culte du soleil et de la lune, 313.

— sacrifices humains, 360.

KooKiES, de Chittagong, n'ont aucune notion de récompenses ou de châ-

timents futurs, 398.

Lacs, culte des, 291.

Lait, parenté par le, en Circassie, 87.

— force de la parenté par le lait en Ecosse, 136.

Lam:, culte au Thibet du grand, 356.

Langage, influence probable du caractère du langage sur celui de la

religion, 334.

— figuré, des sauvages, 407.

— des races inférieures, 407.

— par gestes, 407-8.

— origine des, 411.

— mots racines, 414.

— onomatopées, 415.

— noms abstraits, 416.

— surnoms et argot, 416.

— origine des termes <r père » et a mère », 416.

— pauv.-elé des langues sauvages, 425-7.

— tableau de dix-sept langages, 523.

Lapons, idées par rapport aux portraits, 21.

— modes de divination, 236.

— jeûncc des sorciers, 252.

Lettres, des Indiens Américains sur écorce, 48, 49.

LiMBOos, coutumes de parenté chez les, 140.

Locke, met en question l'existence de principes innés, 390.

Loi, relation de la loi et du droit, 399.

Lois, des races inférieures, 437,

— caractère des, 4'àO.

— multiplicité, 441.

— règles et cérémonies, 442.

— sur la chasse, 444.

— salutations, 446.
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Lois, propriété foncii're, VéS.

— toslumcnts, ^452.

— punition des crimo>;, ^ibd.

Lune, culle de la, 31'2.

Lutte, coiilume de ki lullo au pugilat pour se procurer une femme, 91,

Lyciens, parenté par les femmes chez les, 139.

Madagascar, respect pour les songes, 215.

— culte des animaux, 288.

— absence de temples, 366.

M'Lennan, sur le mariage, 92 et suivantes.

Maine, M., remarques sur son ouvrage « Ancient Law », ft.

— sur les testaments, 452.

Maïs, culte du, chez les Péruviens, 289.

Maladie, comment considih'ée par les sauvages, 24.

— divers modes de traitement, 2k, 25.

— cause des, chez les Cafres, 24.

Malais, idées sur Tinfluence des aliments, 17.

— cérémonies nuptiales, 101.

— description par M. Wallace, 388.

— mode de numération, 435.

Mama Cocha, divinité principale des Péruviens, 299.

Mammouth, empreinte d'un, 35.

Mandans, culte de Peau, 297.

Mandingues, mariage chez les, 69.

— absence de cérémonies imptiales,78.

— coutume au moment du mariage, 80.

— mariage par la violence, 108.

— culle des animaux, 275.

— idées sur la priùre, 378.

^'.ANlCHous, restrictions au mariage chez les Tarlares, 136.

Ji'voRis, culte des animaux, 270.

Mariage, chez les sauvages, 67.

— différentes sortes de, 71-3.

— provisoire à Ceylan, 73.

— absence de cérémonies, 76.

— absence de mot signifiant, 78.

— développement graduel de la coutume du, 80.

— communauté des femmes, 81, 88.

— opinions de Bachofen, 89.

— impliquant la suprématie de la femme, 89.

— opinions de M'Lennan, 92.

— vraie explication, 93.

— par capture, 95.

-- par coufarreatio, 112,
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Mariage, expiation pour le, 113.

— femmes temporaires, 117.

— exogamie et son origine, 121,

— endogamie, 134.

Mer, culte de la, 294. 299.

Merc'Jre, ses attributions, 299.

Mexicains, culte des animaux, 269.

— culte des arbres, 289.

— culte de l'eau, 297.

— culte du feu, 311.

— sacrificcshun '.ins, 360.

Micmacs, système de parenté chez les, 181.

MoHiCANS, système de parenté chez les 185.

Mongols, coutumes nuptiales, 102.

— modes de divination, 236.

— lois, tàk3.

Moral, origine du sens, 401.

— relation de la religion et de la morale, 405.

Mort, les sauvages ne croient pas à la mort naturelle, 223.

MuNSEE, système de parenté chez les, 181.

Musiciens, regardés comme infilmes, 119.

Nairs, de rinde, parenté chez les, 80.

— parenté par les femmes chez les, 140.

Naples, fétichisme à, 276.

Natchez, culte des pierres, 309.

— culte du feu, 311

.

Nature, culte de la, défini, 205.

Naudowbssies, polyandrie chez les, 116.

Nègres, inactivité de leur intelligence, 9.

— idées sur les mauvais esprits, 221.

— croyance aux fantômes, 232.

— aucune idée d'une vie future, 232.

— croient devenir blancs après leur mort, 233.

— modes de divination, 235.

— sorcellerie, 238.

— croyance au fétichisme, 258.

— culte des arbres, 285.

— culte de la mer, 285, 294.

— culte des blancs, des mftts, des pompes, 296.

— culte d'une barre de fer, 315.

— shamanisme, 341.

— n'ont aucune notion de la création, 377.

— ne prient pas Dieu, 378.

— absence de tout sens moral, 393.
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NftonES, salutations, 446.

Nicaragua, culte de la pluie au, 298.

NicoBAR, idées sur les os|)rits des indigènes des îles, 224,

Nœuds, moyen mniMuolechniquc, 43.

Numéraux, mots sauvages pour les, 428.

Nyambanas, tatouage des, 57.

5^7

Oie, culte de 1', 272.

Oiseaux, culte des, 270.

OjinwAS, culte du feu chez les, 311.

— système de parenté chez les, 181.

Omahas, système de parenté chez les, 183.

Omahaws, coutumes relatives aux gendres, 11.

Ombre, ce qu'en pensent les sauvages, 217, 260.

Oneida, système de parenté chez les, 183.

Oréoon, jeûnes et révélations des Ïêtes-Plales de 1', 251,

Oreilles, ornements des, 55.

Ostiakes, coutumes relatives aux brus, 12.

— tatouages, 58. '

— exogamie, 127. •

— danses religieuses, 253.

culte des arbres, 286.

— culte des pierres, 301.

— statues élevées à la mémoire des morts, 347.

Otawa, système de parenté chez les, 183.

Ours, culte de V, 268.

Pacifique, sacrifices humains dans les îles du, 363.

Paraguay, culte de la mer au, 299.

Parenté, indépendante du mariage, 84.

— adoption, 86.

— par le lait, 87.

Parenté, transport de la parenté de la ligne féminine h la ligne mascu-

line, 143.

— système do pare«i.l des Iroquois et des I^uruns, 138,

— par les femmes, 138.

— par les mâles, 144.

— système actuel, 148.

— développement de la, 149.

Parents, prenant le nom de leurs enfants, 457.

Patagons, culte des arbres, 290.

Pawnées, système de parenté chez les, 182.

Peau, ornementution de la, 61.

Perse, culte de Horaa ou Soma en, 284.
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PERUVIENS, modo do rappeler les évunements, k2.

— idées sur les éclipse, 229.

— culle des animaux, 269.

— culte de la mer, 299.

— culle du feu, 312.

— idées religieuses et morales, S99.

Pétition, une pùtilion indienne, 51.

Phéniciens, culte des pierres, 305.

Philippines, culte des arbres aux îles, 288.

Pierres, culte des, 299.

Pléiades, culte des, 313.

Pluie, culle de la, 238.

Polyandrie, raisons pour la, 74.

— causes de la, 131.

— liste des tribus la pratiquant, 132.

— considérée connue un pliéuoniène oxceplionntîl, 133.

— tr6s-répandue dans l'Inde, le Thibet et Coyian, 133,

Polygamie, causes de la, 131.

Polynésiens, parenté par les femmes, \k\»

— dessins, 38.

— polyandrie chez les, 133.

— sorcellerie, 2(j8.

— culte des animaux, 270.

— culte des hommes, 354.

— méthodes de numération, k3b.

— propriété foncière, 450.

— lois, 463.

Prêtres, absence de prêtres chez les races inférieures, 368.

Prussiens, anciens feux en l'honneur du dieu Potrimpos, 311.

Puits, sacrés en Kcosse, 291.

Quippu, des Péruviens, 42.

Recensement, un état de, chez les Indiens de l'Amérique, 45.

Reddies de l'Inde méridionale, coutumes nuptiales chez les, 73.

Red Knives, système de parenté chez les, 180.

Rejangs de Sumatra, se liment les dents, 56.

Religion, des sauvages, 199.

— inactivité mentale, 200.

— caractère de la, 204.

Religion, classification des, 205.

— Suite des, selon Sanchoniatho, 206.

— état religieux des races inférieures, 489.

— tribus n'ayant aucune, 209.

i
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liiiLiGioN, rudiments de, 212.

— rôvos, 214.

— ombres, 217.

— esprits méchants, 218.

esprits causes das maladie!^, 221.

— croyance aux fant 'mes, 231.

absence de croyance à une vie l'ulure, 232.

— pluralité des âmes, 23^1.

— divination et sorcellerie, 235.

— magie, 238.

— danses religieuses, 252.

— dévolop,)emcnt graduel dos idées religieuses, 2ô6.

fétichisi le, 225.

— totémis'de, 205, 259.

— culte des animaux, 260.

— déification des objets inanimés, 277.

— culte des arbres, 279.

— culte de l'eau, 291.

— culte des pierres et des montagnes. 299.

culte du feu, 309.

— culte du soleil, de la lune et des étoiles, 278.

— divers autres cultes, 282.

— sliamanisme, 337. l-^

— idolâtrie, 341.

— culte des ancêtres et des hommes, 345.

— culte des principes, 355.

— sacrifices, 356.

— temples, 366.

— l'Ame, 368.

— la vie future, 371.

— création, 374.

— prière, 378.

— nature des idoles, 380.

— relation de la religion et de la morale, 405.

— progrès des idées religieuses, 509.

Renne, dessin antique représentant un, 35.

Républican pawnées, système de parenté chez les, 182.

RisHis, ou pénitents de l'Inde, 225.

Rocs, sculptures sur les, dans l'Europe occidentale, 51.

Romains, leurs idées sur leurs dieux, ?27.

— sorcellerie, 240.

— origine de leurs mythes, 336.

— sacrifices humains, 364.

— testaments, 454.

— lois sur la propriété, 461.

— propriété foncière, 455.
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KussiE, sacrifices humains en, 365.

Sabëisme, 278.

Sacrifices, humains, 362.

— confusion de la victime avec la divinité, 359.

— dans l'antiquité, 366.

Salutations, modes de, 33.

SamoyAdes, mariage chez les, 70.

— mariage par capt'.ire, 102.

— exogamie, 187.

Sanchoniatho, suite des religions selon, 206.

Sandwich, îles, tatouages, 61.

— système de parenté, 81.

— endcgamie, 136.

— culte des animaux, 270.

Sauvages, ont une raison pour ce qu'ils font et ce qu'ils crounl, 6.

— difficulté des communications avec eux,. 6.

— inactiviti' de leur intelligence, 8.

— condition des races inférieures,' 9.

— idées sur l'influence des aliments, 17. ^

— idées sur la maladie, 24.

~' modes de salutation, 33.

— mariage et parenté, 67.

— religion, 199.

— langage, kOl.

—
• mœurs, 383.

— origine du sons moral, 401.

— lois, 437.

— vraie dvifinition de la barbarie, 493.

— conclusions générales sur les races, 466.

— mémoires sur la condition primitive de l'Iiciiine, 469, 491.

Sav.'ks, syslùme de parenté chez les, 183.

ScANmNAViE, sacrifices humains en, 365.

Science, services qu'elle rend à la cause de la religion et de l'humanité, 382.

Scythes, culte d'un sabre chez les, 314.

Serpent, culte du, 261.

— peuples chez lesquels il est adoré, 263»

SiiAMAN, origine du mot, 337

.

Shamans de Sibérie, leur ^.aissuMce, 248.

Sibérie, culte des pierres, 301.

— culte des ancClree, o46.

Sioux, système de parenté chez les, 86*

Skye, culte des pierres, 306,

SoiiEVL, culte du, 312.

Sonthals, coutumes nuptiales des, 115i
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SoNTHALS, prières pour demander la pluie, 318.

SooRs, absence de sens moral chez les, 395.

Sorcellerie, 238.

Sorciers, ne sont pas toujours des imposteurs, 2'i8.

Sparte, mariage par capture à, 109.

Statues, adorées comme dieux, 3i8.

Stiens du Cambodge, conduite pendant les éclipses, 230.

i

— absence de temples, 366.
— culte des animaux, 276.

Sumatra, trois sortes de mariages à, 71.

— sorcellerie à, 241.

— conduite pendant les éclipses, 230.

— culte des animaux, 276.

— culte des arbres, 287.

— culte de l'eau, 294.
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Tacite, ses observations sur les Germains, k.

Taitx , coutumes nuptiales, 78.

— culte des animaux, 281.

— culte des pierres, 307.

— adoration du roi et de la reine, 352.

— sacrifices humains, 363.

— mœurs, 386.

— caractère des lois, kkl.

— cérémonies, 447.

— propriétés foncières, 450.

— abdication du roi de, 456.

Tamils, système do parenté chez les, 145, 179.

Tanna, tatouages des femmes de, 59.

Tapyhiens, coutumes nuptiales, 116.

Tartakes, héritage par le jeune fds, 458.

Tatouages, chez les Africains, 57.

— chez les autres races, 58.

Teehurs de l'Oude, relation des sexes chez les, 77.

Temples, inconnus à la plupart des races inférieures, 366.

Terre de Feu, mariages à la, 104.

Thibet, polyandrie au, 133.

Thomson (Mme), adorée comme un dieu en Australie, 318<

TttRACE, coutume? nuptiales en, 115.

TiNNÈ, restrictions eu mariage chez les Indioiia, 128*

ToDAS, système de parenté, 85.

— culte du bœuf, 272

Tonga, îles, tatouages, 60.

— adoption, 87.

— parenté par les femmes, 141.
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Tonga, immortalité des chefs, 369.

— absence de sens moral, 394.

— cérémonies, kkb.

TorÉMiSME, 332.

Totems, importance des, 129.

ToTTiGARS DE l'Inde, systèmc de parenté chez les, 36.

TuNGUSES, mariage par capture, 102.

— modes de divination, 236.

— culte de l'eau, 293.

TuRCOMANs, mariage chez les, 75.

TusKi, leurs dessins, 39.

— tatouages, 59.

Tyr, culte d'une statue d'Hercule à, 3W.

Zo

Zu

Unktahe, dieu des Dacotahs. 2v6.

!

ViTiENS, coutume du Vasu, l'+l.

— tatouages, 60.

— coiffures, 6k.

— polyandrie, 7*».

— coutumes pour le mariage, 75.

— mariage par capture, 105.

— système de parenté, 179.

— sorcellerie, 238.

— culte du serpent, 267.

— culte d'autres animaux, 271.

— culte des plantes, 281.

— culte des pierres, 306.

— shamanisme, 339.

— offrent des aliments ù leurs dieux. 358.

— mettent à mort les vieillards, 372.

— noms et caractères de leurs dieux, 395.

— cérémonies, 'è'è7.

Wergild des Anglos-Saxons, k6k.

Whately, ses vues sur la condition des sauvages, 460.

— réponse ù ses arguiiienls, 473.

Whydah, une idole, 266.

— culte de l'eau îi, 295.

Wyandots, système de parenté des, 177.

Yerkalas, coutumes uu[iliales des, 135.
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ZÉLANDAis, nouveaux, tatouages, 61.

— mariages, 105.

— endogamie, 136.

— sorcellerie, 237.

— cannibalisme, 26.

— mode de divination, 237.

— culte des animaux, 270.

— le rouge couleur sacrée, 303.

— culte de Tarc-en-ciel, 315.

— propriété foncière, 451.

Zoolatrie, 268.

ZuNi, source sacrée à, 290.
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